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Ce que je viens de dire de madame de Lionne est uœ 
étrange chute pour une femme qui avoit aspiré au coeur du roi. 

OpoiK'ant ce n'est rien en cniniiaraison de ce que j'ai à conter 
lie la niaréclial».' de La Ferlé, (jui est mon autre héroïne, mais 
nue héroïne illuslre, el dont on auioil j ciiie à tioiiver la [)a- 
reille, quand on chercheroit dans tout Paris, qui cependant 
est un lieu merveilleux pour ces sortes de découvertes. Quoi 
qu'il en soit, elle ne se vit pas plutôt déchue des espérance» 
dont j'ai parlé ci-dessus, qu'elle diercha à s'en consoler ; ce 
qui ne lui fut pas bien difficile, puisque oehii qui lui ût perdre 

' Ce récit forme h seconde partie des Vieille» Amoureuieê. Voy. 1. 1, p. 42^ 
T. II. * 
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2 LA FRANCE GALANTE. ^ 

une si belle itiéefut un liomme qui n'en valoit guère la peine. 
Elle étoit (le bonne race, et le maréchal de La FertéSen Tépou- 
sant, avoit été plus liardi que dans toutes les entreprises de 
guerre qu'il avoit jamais faites ; car il falloit ou qn elle eût été 
changée en nourrice, ou qu'elle ressemblât à toutes ses pa- 
rentes, qui avoient été du métier ; de quoi on voyoit un bel 
exemple dans sa sœur la comtesse d'Oloone, que Bussy a tâché, • 
autant quMt a pu, de rendre fameuse, mais où il n^a perdu que 
ses peines, la copie qu'il en a faite n^approchant en rien de 
l'original . Cette femme, quoique d'une beauté fort médiocre, 
et beaucoup fort au-dessous de celle de sa sœur, présumoit 
» néainnoins tant d'eli<'-même, qu'elle croyoit que tout le monde 
dut être enchanté de son mérite. Son mari, le plus brutal 
homme qui fut jamais, se doutant bien qu'il avoit beaucoup 
risqué en Tépousant, lui avoit fait un compliment fort cavalier 
le lendemain de ses noces. « Corbleu ! madame, lui avoit-il 
dit, TOUS voilà donc ma femme, et vous ne doutei pas que ce 
ne vous soit un grand honneur ; mais je vous avertis de bonne 
heure que, si vous vous avisez de ressembler à \otre sœur et à 
une inlinilé de vos parentes qui ne valent rien, vous y trou- 
verez votre perte. » La dame, qui avoit pris sa brutalité de la 
nuit pour un excè^ d'amour, fut détrompée par ces paroles , et, 
comme il passoit dans le monde pour n y avoir point de rail- 
lerie à faire avec lui, elle se contint quelque temps, mais non 
pas sans se faire grande violence. 

Les emplois qull avoit à la guerre, et qui Téloignoient d'elle 
une grande partie de Tannée, lui donnoient cependant beau 
jeu pour le tromper. Mais il y avoit pourvu en laissant des gens 
auprès d'elle qui Pobservoient si exactement, qu'elle ne pouvoit 
faire un pas sans qu'il en fut averti. Il lui avoit défendu, en 
partant, de voir la comtesse d'Oloime. craignant ({u'une si mé- 
chante compagnie, jointe à son tempérament, dont il avoit re- 
connu les nécessités dans le particulier, n*aidât beaucoup à la 
corrompre. La comtesse, qui savoit cette défense, lui en vouloit 

• 

* nenry, deuxième du nom, leigneur de Saint-Neetaire, duc de la Ferté, 

yair et maréchal de France, chevalier des ordi-es du roi, fils de Henry de Siiinu 
Nectaire, marquia de la Ferté-Naberi, et de ilarguente de la Chaslre. U mou* 
rul eu 1081* 
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un mal à mourir, l'nHeiulant que cola la Ht'rrioiL plus (laii> le 
monde que sa conduite, et, comme la veugeauce est ordinai- 
rement le péché luignon des dames, elle n'eut point de repos 
qu'elle ne Teut rendu semblable à son mari, c est-à-dire qu elle 
De lui eût fait porter des cornes. Po^ir cet etl'et, s'étant ou- 
verte au marquis de Beuvron qui i'aimoit, elle Texcita à lui 
rendre ce service» espérant que, comme il étoit bien fait, et 
qu^il ayoit de Tesprit, illuiseroit facUede su}>planter un jaloux 
qui n'avoit pu plaire à sa sœur que parce qu'il avoit fait sa 
fortune. 

Le marquis de Beuvron ressembloit an duc de Saux, et il 
n'étoit pas assez scrupuleux pour appréhender ce qui lui étoit 
proposé, en supposant que la dame lui eût plu; mais, s'ima- 
ginant que la proposition qui lui étoit faite neloit à autre fin 
que d^éloigner et de donner beau jeu au duc de Gandole, dont 
il commençoit à devenir jaloux, il la reçut si mal, que la com- 
tesse d'Olonne vit bien quHl falloit qu*elle s'adressât à un autre, 
si elle vouloit réussir dans son projet. 

De se fier à un inconnu dans une atlaire si délicate, c'est-à- 
dire à un homme sur qui elle ne put pas compter absolument, 
c'étoit ris((uer beaucoup, puisque cï'toit mettre son hoimeur en 
compromis, et faire dire des choses qui u'auroient pas été fort 
agréables. Cependant, comme elle ne sëtoit pas encore abandon- 
née à ce nombre infini de gaos, comme elle a fait depuis, elle fut 
fort embarrassée sur qui foire tomber son choix. Enfin, après y 
avoir bien pensé, ce fut sur son mari, en qui die crut avoir 
remarqué autrefois quelques regards pour sa sœur, qui n*étoiefit 
pas tout à fait indifférents, et à qui d'aillr'urs elle se croyoit 
obligée, en bonne politi{pu>, de donner de roccupation, afin 
qu'il ne prît pas garde de si près à sesallaires. Klle ne se trom- 
poit pas dans ce qu'elle avoit cru couuoitre de ses seotimeus; 
ilTauroit volontiers cliangée pour la maréchale, en quoi néan- 
moins il n'auroit pas beaucoup gagné. Mais, comme ce n'étoit 
pas un génie ni un homme fait comme il folioit pour cette con- 
quête, ce fut en vain qu'elle ranima, et le pauvre sot n^eut 
pas Tesprit d*en avoir les gants, quoique la défense du ma* 

* VOrondtUe d« VUiêtoire amureute den Gauie$, 
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4 LA FlU.NCE GALANTE. 

réclial De fài pas pour lui comme elle étoit pour sa femme, ce 
qui lui donnoit moyen de la voir à toute heure. La comtesse 
savoit tout ce que faisoit son mari, par le moyen du marquis 

(leBouvrt)!), qui avoil trouvé le secret de se mettre aussi bicu 
auprès «le lui qu'il étoit auprès d'elle. Ayant appris combien 
ses allaircs éloient ])eu avancées, elle vit bien qu'il falloit en- 
core changer de batterie ; de sorte qu'après avoir roulé di- 
verses clioses dans son esprit elle s'arrêta sur une où elle crut 
mieux trouver son compte. Elle avoit remarqué, pendant 
qu'elle voyoit sa sœur, qu'elle avoit un valet de chaminre par- 
faitement bien £ût, et qui même sentoit son bien ; ainsi, croyant 
que, si die pouvoit lui inspirer le dessein d^aimer sa maltresse, 
à quoi son âge et Toccasion (|u'il avoit d'en devenir amoureux 
vouloienL ({u'il |)rètàt Toreille facilement, ce lui seroit uu 
moyen de sij,Mialer sa veni^a^anCe. 

S'étant mis cette aU'airc on tète, elle envoya ({nerir un matin 
ce valet de chambre, et fut fort contente de sou esprit, qui 
étoit la i)ièce la plus nécessaire pour faire réussir son dessein. 
Ce qui lui plut encore beaucoup, c*est que ce garçon, qui étoit 
d'une honnête famille, et que la nécessité avoit obligé à se 
mettre en condition, ne lui voulut rien dire de sa naissance; 
sur quoi elle inventa une chose fort adroite et qui ne lui servit 
pas peu. Ce fut de faire insinuer à sa sœur, par le marquis de 
Beuvron, que c'étoit une personne de qualité, et qu'il falloit 
absolument qu'il fût amoureux d'elle pour s'être déguisé de 
la sorte. 

La marédiale, qui n'a voit peut-être point fait de réflexion 
jusque-là sur sa bonne mine» eut plus d'attention après cela à 
le regarder, et, comme elle le trouva parfoitement bien fait et 
qu'on se met facilement en tête ce que l'on souhaite, elle prit 
pour une vérité la fable qu'on lui avoit débitée. Pour en être 
plus Mu c, elle l inlerrogea elle-même sur sou pays et sur sa 
naissance; mais, les mêmes raisons (pii l'avoienl obligé de 
cacher fun et Taulreà la comtesse d'Oloniie snl)si?>laiil luujours 
pour lui, il eut les mêmes réserves avec elle, tellement qu'elle 
expliqua son siWuw à son avantage. 

Le marquis de Beuvron, qui ne Falloit voir que pour décou- 
vrir ses sentimens, la trouva fort réservée sur l'artide ; car elle 
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avoi! fait réflexion qu'il lui fmidrdt chasser ce yn}et de chninbn» 

si rll»' têmoi^^noit être persuadée que ce fût un luniiiiu' de qua- 
lih'. Aiii>i « lie tourna laclitts»' t ii i-.iilN i ir; inai>. ((tnime elleavoit 
allaire à un fin Noiuiaiid, il découvrit s;i niM\ ot, nial^Té tous 
ses artifices, il s'en retourna dire à la comtesse qu elle avoit 
donné dans le panneau. Cet avis lit que, pour rendre la ])iéoe 
parfaite» la comtesse envoya quérir pour une seconde fois ce 
garçon, à qui elle dit quelle avoit découvert que sa sœur ne le 
haltesoii pas, mais qu'il y alloit de sa vie à se conduire si bien, 
(pie personne n^en pût rien remarquer; qu^elle ne lui disoit 
point de faire retraite, parce que, si le teui|>éi^ment de sa 
maîtresse étoil de fair»- l'amour, il valoit mieux qu'elle se 
servît de lui que d'une personne dont liidri^nie lit plus (féelal ; 
qu'il prît soin cependant de se conduire eu toutes choses avec 
respect, et surtout de ne pas délromper sa sœur d'une 
pensée qui lui étoit venue, qu'il étoit tout autre qu'il ne pa- 
roissoit. 

Si le commencement de ce discours avoit étonné ce garçon, 
la suite le rassura, et, les questions (|ue la marédiale lui avoit 

faites lui faisant présumer qu'on ne lui disoit rien que de vrai, 
il s'abandonna à desjx^nsées de vauih' qui lui éloient bien i>ar- 
donnables. En elîet, ce n éluit i»as nue petite fortune pour lui 
que ce qu'on veiiuit de lui apprend r<' ; car, sans considérer la 
qualité de sa maîtresse, elle étDit tout à lait diarniante dans 
une médiocre Ijeauté, si bien qu'il y en avoit mille autrt^ qui 
étoient plus belles et qui cependant n'étoient pas si agréables. 
Pour se rendre plus digne d*en être «limé, il mit tout ce qu*il 
avoit pour être propre, et, cela joint à l'assiduité qu1l avoit 
auprès d*eile, la maréchale présuma bientôt que tout ce quVIle 
peusoit de lui étoit vrai. Enfin l'occasion qu'il avoit de la voir 
liabiller et déshabiller, à (juoi elle renijdoyoit encore plus vo- 
lontiers que les autres, le rendit si amoureux, qu'il fîit aisé 
de voir que l'amour n'est [)as toujours un elltHde la destinée. 

La maréchale s'aperçut bientôt que tout ce qu'il faisoit pour 
elle partoit d'une cause plus noble que œlle qui fait agir ordi- 
nairement les valets ; et, comme elle se confirmoit tous les 
jours, de plus en plus, qu'il étoit bien éloigné d'une naissance, 
si obscure, elle ne fut pas ingrate aux témoignages secrets qu'il 
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lui donna do son amitié. Copcndanl, jionr n'avoir point de iv- 
|)i'()ch(' à se laiiv, elle s ctTorç^i de lui Taire dire ce qu'il étoil. ; 
tellement que celui-ci, voyant qu'il n'y avoit plus que cela qui 
fît obstacle à sa bonne fortune, prit le nom d'un gentilhomme 
de son pays ; ce que la maréchale crut aisément, parce qu'elle 
le désiroit. Il ne s'étott pas trompé dans la pensée qu*il avoit 
eue que cela avanceroit ses afikires. La dame, qui ne voyoit plus 
de honte à aimer un homme si bien fait, répondit si bien à 
sa passion, qu'il eiU été impossible de dire lequel aimoit le 
|)lus des deux. Cependant, manipie de hardiesse, il la lit languir 
encore deux mois; si bien ijue, pour ne pas se voir consumer 
davantage, elle résolut de la lui donner si belle, ({u'à moins 
d eti e tout à fait bête il ne pût plus douter du bonheur où il 
étoit appelé. 

• Elle avoit remarqué qu'il aimoit passionnément les cheveux/ 
ett comme elle étoit bien aise de rendre sa passion encore plus 
forte, elle avoit souffert qu'il Feût peignée deux ou trois fois, 
quoique ce fût aux dépens de sa tête, qu'il n'enlendoil pas à 
manier. Mais le feu (pi'elle lui voyoit briller dans les yeux 
avoit été cause qu'elle n'avoil pas i)ris garde au iiial (ju il lui 
avait fait; et, croyant que cela seroit encore capable de l'ani- 
mer, elle le fit appeler un jour qu'elle étoit à sa toilette» sous 
prétexte de lui faire écrire quelques lettres. Étant venu, elle 
fit retirer ses gens, comme si elle eût eu quelque chose de par- 
ticulier à lui dicter ; mais, lui présentant ses peignes, au lieu 
d'une plume, elle le mit si bien en humeiur, à force de lui dire 
des choses obligeantes, (piH devint roupie comme du feu. C'en 
eût été plus (pi il n'en lalloil à un homme (lu monde; mais lui, 
qui avoit pi'ur demaucpierde respect et de l'aire quelque chose 
(pii le fit chasser, auroit encore été assez bêle pour ne pas pro- 
filer deloccaslun, si elle, qui voyoit sa sottise, ne lui eût fait 
tant d'avances, qu'il ne put plus douter de sa bonne fortune. 
Ce lui fut donc un signal auquel il se rendit, et il en usa si 
bien en une demi-heure de temps qu'il demeura avec elle, 
qu'elle conçut une grande estime de son mérite. Elle auroit 
bien voulu n'avoir point de mesures à garder pour profiler en- 
coie une heure ou deux de son entretien ; mais, ayant peur (pie 
ses gens n'en jugeassent mal, elle hu dit de fermer deux ou 
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tri)is feuilles de [inpier hl.uic, comme si cétoieiil df> lellres, 
et, après quVlle se fut n inise «l'un certain désonire iiiéviUd)le 
dans ces sortes de rencontres, ellf fit venir une liougio, comme 
s'il eût élé besoin de aiclieter ces lettres. 

Personne ne se douta de oette intrigue, et, si le ressentiment 
que la comtesse d'Olonne avoit contre le maréchal lui eût pu 
permettre d'être un peu moins mécbante, elle auroit duré 
longtemps sans que personne s*en fût aperçu. Hais, ayant pris 
à tache de le faire enrat,^{M-, elle les lit si bien observer l'un et 
l'autre, qu'élit; neduula jutiiit que ses desseins iTeussent i russi. 
Chaque jour elle se coulii iua dims cette opinion, par K's dilT»'- 
rents rapports qu»' lui lirent ceux qu'elle avoit mis en aim- 
pagiie. Ainsi, tenant Ja chose aussi sure qu'un article de foi, 
ellè ne sut pas pliitùt que le marédial devoit revenir de lar* 
mée, qu'elle emprunta une main pour lui faire part d^une 
nouvelle si channante. Il reçut cette lettre comme il étoit sur 
^ le point de son départ, et, la voyant sans signature et d'un 
caractère inconnu, sa première pensée fut qu'on lui vouloit 
faire pièce. Cependant, comme il ètoit jaloux naturellcnu'id, 
il résolut de protiter de l'avis, « t d'examiner si bii*n la con- 
duite de l'un et de l'autre, que rien ne p. t échapper à sii |W*né- 
tration. 

Il arriva à Paris dans ces sentimens, et, la dissimulation lui 
étant nécessaire, il traita sa femme avec tant d amitié, qu'il eût 
fallu qu*elle eût été devine pour savoir ce qui se passoit dans son 
âme. Le croyant si éloigné de sou))çon, elle n'eut garde de ne pas 
traiter son favori comme elle avoit fait avant sa venue, et le pauvro 
mari n'aNaiit pas clé Inimtemps sans s'en apercevoir, il lut plus 
polit i(jue {pi'on n auroit cru de lui ; • ar, cpioicpi'il fût la bru- 
talité même, il prit le pai ti, jumc assurer sa vengeance, de ne 
rien témoigner; ce qui trompa si bien sa iénune, qu'elle loi lit 
voir plusieurs fois, sansqu*il en pût plus douter, qu'il étoit de 
la grande confrérie. Son ressentiment ne fut pas moins grand 
pour en être caché; au contraire, il ne lui laissoit repos ni 
jour ni nuit, ce qui donna beaucoup de joie à la comtesse 
d'Olonne, qui étoit trop clairvoyante |K)ur ne pas voir au tra- 
vers de tous ces dégiiisemens qu'il avoit tout ce qu'elle |>ouvoit 
débirer ; car elle sut qu'il tenoit des gens en campagne pour 
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observer la mai^édiale, et que inéiiie il avoit fait marclié avec 
eux pour assassiner le valet de chambre. 

En efiét, ce fut son premier dessein ; mais, ayant fait ré- 
flexion que ces sortes de gens» étant sujets à beaucoup d'aven- 
tures, pourroient un jour Taocuser, il le rompit pour prendre 
des mesures plus justes. La comtesse d'Olonne, qui découvroit 
tous les jours de plus en plus son inquiétude, triomphuit ce- 
pendant, faisant voir par là qn une femme peut tire touchée 
en même temps de deux j'randes i)assions, puisqu'on voyoit en 
elle, dans un même degré, et le désir de vengeance et le soin 
de faire Tamour. 

Le marquis de Beuvron étoit toujours son tenant ; mais, 
comme il lui falloit partage sa bonne fortune avec un nombre 
infini de gens de toutes sortes de conditions, le chagrin Jui 
l)rit, et, pour se venger, il fut dire à la maréchale la pièce que 
sa sœur lui avoit faite. Il est aisé de comprendre leniharras et 
la colère où elle se trouva à cette nouvelle, et Ton en peut 
juger par la résolution qu'elle prit. Quoique l'amour qu'elle * 
avoit pour son favori fût grand, aussi bien que le penchant à la 
débauche, néanmoins, le soin de sa propre vie allant beaucoup 
au delà, elle rompit toute sorte de commerce avec lui, si bien 
qu'elle voulut qu'il sortit de sa maison. Plusieurs pourparlers 
précédèrent une déclaration si surprenante, afin de lui faire 
trouver la chose moins fâcheuse. Elle lut fit part même de 
Tavis qu'elle avoit reçu, pour lui faire voir qu'il n'y avoit que 
la nécessité (|ui Ty obligeât ; mais, soit qu'il crùl que tout cela 
ne fût qu'un pri texte, ou que sa destinée l'entraînât dans le 
précipice où il tomba bientôt, il lui demanda huit jours pour 
se résoudre; ce que ne lui ayant pu refuser, il divulgua 
pendant ce temps-là sa sortie, dont le marédial ayant été 
averti, il le fit passer du service de sa femme au sien, de 
peur que sa retraite ne le mit à couvert de la vengeance qu'il 
méditoit. 

La pensée que ce valet de chambre eut que sa présence ré- 
veilleroit de\s feux (pii bii avoîent été si agréables lui fit ac- 
cepter le parti sans en avertir la maréchale. Ce (pii étant venu 
à sa connoissance, elle en pensa mourir de douleur ; car elle 
croyoit éteindre le souvenir de ce qui s'étoit passé par sa re- 
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traite, supposant que son mari, n*en étant pas instruit à fond» 
se déferoit peu à peu des soupçons qu'il auroit pu conceToir* 
Le maréchal, pour mieux assurer son ressentiment, fit meil- 
leure mine à ce nou?eau-venu qu'il ne faisoit à ses anciens do- 
mestiques, et, se servant de lui préférablement à tous les autres, 
il le conduisit ii;sensil>Iement dans le précipice où il le lit 
IouiImm' : car, s'en étant allé quelque tenii s après dans le gou- 
vernement de Lorraine, il l'assassina lui-même, afin (pie per- 
sonne ne pût dire ce qu'il étoit devenu. La diosese passa de 
cette manière. 11 fit semblant d'avoir fait une amourette, et y 
alla deux ou trois fois, ne menant avec lui que ce valet de 
chambre, ce qui donnoît de la jalousie aux autres, croyant 
qu^il n'y avoit plus que lui qui eût Toreille de leur maître. Mais, 
un jour, lui ayant dit de mettre pied à terre pour raccommoder 
(pu'lque chose à son élrior, il lui lira un coiq» de pistolet dans 
la téte, dont il tomba loide mort sur la place. Cette belle 
action étant faite, il s'en revint de san^-froid à Nancy, où il 
feignit d'être en peine tout le pren)ier de ce quel oit <levenuce 
malheureux, qu'il disoit avoir envoyé quelque part; enfin, sa 
destinée se découvrit, ayant été reconnu par quelques troupes. 
Comme la garnison de Luxembourg couroit, on lui attribua ce 
meurtre, dont le maréchal, feignant d'être fort ^n colère, en- 
voya brûler un village de ce duché, quoiqu'il payât contri- 
bution. 

Comme personne ne siivoit le sujet qu'il avoit de vouloir du 
mal à ce malheureux, on n eut^^îrde de lui inq)uter une si mé- 
chante action, et même sa femme crut quo tout ce qu'on con- 
toit de sa mort étoit vérilahle. Elle Favoit presque oublié 
depuis qu'il étoit parti ; ainsi elle fut ravie d en être défaite. 
Cependant sa joie ne fut pas de longue durée: le marquis de 
Beuvron, qui, comme je l'ai déjà dit, étoit un fin Normand, 
ayant pris soin de s'informer de toutes les circonstances de ce 
meurtre, et n'ayant eu garde de prendre le change, dit à in::- 
dann^ d'Olonne, avec qui il s'étoit raccommodé, que sa somu* 
étoit en grand péril, et (jue, s'ils faisoient bien, ils devoi<Mit 
l'en avertir. Madame d'Olonne, ayant fait réflexion à la chose, 
ne douta point qu'il n'eût raison, et, l'ayartt chargé de l allcr 
trouver, il s'y en fut, et la rencontra fort parée ; car, comme 

1. 
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elle croyoit n'avoir plus rien à craindre, elle ne songeoit plus 

qu'à faire un nouvel amant. 

marquis dt; Beuvron, ayant cette mécliante nouvelle à lui 
apprendre, avoit composé son visage selon l'état qu'il rroyoit 
le plus convenable. Ce (jue la maréchale ayant remarqué, elle 
Je prévint, lui disant avec un air gai qu'on voyoit bien qu'il 
étoit amoureux, et que cela paroissoit sur son visage. « Cela 
peut être, madame, lui répliqua Beuvron, et je n*ai garde de 
m'en défendre; mais je vous assure que ce qui y parolt main- 
tenant ne vient point de là, et que c'est plutôt un efifet de 
Famitié. Car enfin, (|uoique ce ne soit pas être fort galant que 
de vous dire que je n'ai ^tas d'amour pour vous, je vous assure 
que je n'en ai pas moins d'inquiétude pour ce (pii vous re- 
garde. » 11 lui a})prit là-dessus tout ce qui s'étoit passé à Par- 
mée, à quoi la maréchale s'étant voulu opposer, par la forte 
prévention où elle étoit que les choses alloient autrement, il la 
désabusa si bien, qu^il la jeta dans une forte inquiétude. Si elle 
eût su que tout ce mal lui fût venu de sa sœur, elle ne lui 
auroit jamais pardonné ; mais, étant bien éloignée d'en avoir 
la pensée, elle dit à Beuvron qu^elle ne savoit comment faire 
dans une ren€onlre comme celle-là, si ce n'est de prendre son 
conseil, lui qu'elle savuit dans les intérêts de sa maison, et 
qu elle croyoit être hien aise de l'obliger. 

Les complimens étoient plus aisés à faire en celte occasion 
que de donner un bon conseil ; néanmoins Beuvron, pour lui 
faire voir qu'il étoit homme d'esprit, lui proposa diverses 
choses, et elle s'arrêta sur une, qui étoit d'avoir une conduite ' 
si retenue dans l'absence de son mari, que, quand même il 
seroit alarmé, il pût croire qu'elle auroit dessein de changer de 
vie. Cela Tobligra à écarter wne troupe de jeunesse <qui com- 
menvoit à se grossir auprès d'elle, attirée par un c^^rl^Tin air 
co(|uet dont elle avoit peine à se défaire. Il ne resta donc que 
qu(»l(|ues harbons, et entre autres le comte d'Olonne, qui, en- 
couragé comme j ai dit par sa femme, commençoit à devenir si . 
amoureux, qu'il n'en dormoit ni jour ni nuit. 

Cependant l'entretien particulier que le marquis de Beuvron 
avoit eu avec elle lui ayant découvert de certaines beautés qu'il 
n^avoit point vues tant qu'il avoit été amoureux de sa sœur, il 
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commença à la T(»r par attachement plutôt que par nécessité. 
Et, comme rexpérience du monde lui avoit appris que c'étoit 
autant de temps perdu que celui qu^on passoit sans faire eon* 
noitre ses sentimens : c Madame, lui dît-il un jour, j'ai t^ché 

jusqu'ici de vous rendre service sans en es[»érer de récom- 
pense, et cela j)arce (juc, n'ayanl pas l'honneur de vous voir 
souvent, je n'avois qu'une ié<^ère cunnoissam e île votre mérite. 
Mais, aujourd'hui que, par quelques pourparlers que j ai eus 
avec vous, j'ai eu moyen de voir des choses qui ne se décou- 
vrent pas facilement à personne, je vous avoue que je mentirois 
si je vous disois que je ne vous aime pas. Je sais bien, madame, 
€ontinua-t-il, que vous me pourrez dire que j^aime madame 
. d'Olonne : cela a été autrefois, mais cela n^est pins à Theure 
(jue je vous parle, sitiis que je puisse encourir le blâme d'être 
iiicunstant. Elle m'a donné assez de sujet de me dégager par 
ses infidélités, outre qu'une i»ersonne comme vous est une 
excuse légitime pour quelque infidélité (|ue ce puisse être. » 

Ce compliment tic déplut point à la dame, quoique celui qui 
le faisoit hii eût donné peu de jours auparavant un conseil qui 
étoit opposé. Car, outre qu'on fait toujours plaisir à une femme 
de lui apprendre qu^on Taime» elle avoit une secrélt; jalousie 
contre sa sœur, qui avoit plusieurs fois fait du mépris de sa 
beauté. Ainsi elle ne pouvoit mieux lui iairc voir qu'elle avoit 
eu tort de la mépriser qu'eu lui ravissant un houmie qui Tai- 
moit depuis longtemps, et qui, pour ainsi dire, lui tenoil lieu 
d'un second mari. 

Ces deux raisons, jointes à quelques autres que je passerai 
sous silence, lui firent faire une réponse aussi douce que Beu- 
vron la pouvoit souhaiter, puisque, sans feindre seulement 
({u'elle ne croyoit pas ce qu*il lui disott, elle ne se retrancha 
que sur la peine qu'il auroit d'oublier sa sœur, et sur la 
crainte qu'elle devoit avoir de son mari. A l'égard de l'un, il 
Ini répondit que le maréchal seroit moins jaloux de Inique 
d'un autre; qu'il le croyoit perdu d'amour, aussi bien qne 
tout le monde, |)our la comtesse d'Olonne, de sorte que, quand 
même son attachement parviendroit jusqu'à ses oreilles, il 
seroit le dernier à le vouloir croire. Â Tégard de Tautre, qu'elle 
Testimoit ou pour un homme de bien peu de cœur ou pour 
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bien aveuglé, pour s'imaginer qu apivs la conduite qu'avoit la 
comtesse d'Olomie il put continuer de Taimer; qu'il ôloit 
constant naturellement, mais qu'il n'étoit pas insensible; qu il 
lui avouoit de lionne foi que c'étoit le dépit qui avoit com- 
mencé à le dégager, mais que Tamour qu'il avoit pour elle 
avoit achevé le reste ; qu'elle n*avoit pas, à la vérité, les traits 
aussi réguliers que sa sœur, mais qu^en récompense la moindre 
de ses qualités effaçoit toutes les siennes. 

(Ten étoit dire beaucoup pour être cm, car la comtesse d^O- 
lonne étoit, sans contredit, une des plus belles femmes de 
France. Mais, le marquis de Beuvron ajoutimt à son discours 
quelques actions qui prouvoient (pi'il ctoit véritablement tou- 
ché, il n'en fallut pas davantage pour le laii e croire à la dame, 
qui, comme nous avons déjà dit, avoit fort bonne opinion d'elle- 
même. Ainsi, comme il lui sembloit assez bien fait pour pren- 
dre la place du valet de chambre, elle ne fit plus autrement de 
façon pour témoigner qu*elle doutoit de son discours. Au con- 
traire, elle lui parla fort de Tobligation qu'elle lui avoit des 
bons avis qu'il lui avoit donnés, afin que, si elle venoit à avoir 
de la foiblesse, il ratlribuàt à sa reconnoissance. Le marquis 
de Beuvron, qui savoit vivre, entendit bien ce que ( clavouloit 
dire, et, sans laisser traîner la cliose plus longtemps, il eut 
toute sorte de contentement. 

' La dame trouva qu'il étoit un bon acteur dans la comédie 
qu'ils avoient jouée ensemble, et elle ne Tauroit jamais cru à 
voir sa taille mince et son air dégagé. 

Les choses s'étant passées de la sorte, il est aisé de juger 
f|u'ils se séparèrent bons amis, et avec intention de se revoir 
bientôt. En eflet, il se fit diverses entrevues entre eux, dont 
peisonne ne jugea mal, tant on le croyoit attaché à sa sœur. 
Cei'cndant le amite d'Olonne ne s'y trompa pas, et ce lut mer- 
veille, lui qui ne passoit pas pour être grand sorcier. Ce pauvre 
homme, pour n'être pas tout seul de son caractère, avoit en- 
trepris, de se mettre bien avec la maréchale; et, comme les 
Jalom ont des yeux qui percent tout, lui qui ne faisoit encore 
que de se défier que sa femme lui fût infidèle, en fut si sûr 
de la part de sa maîtresse», ipi'il résolut de quereller le marquis 
. de Beuvron. On ne i'auroit jamais cru capable d'une ri'solulion 



Digilized by Google 



LA FRANCE GALANTE. iZ 

sî périlleuse, lui qui avoit pour maxime que qui liroit Tépéf 
périssoit par IVpée; aussi u'avoit-il voulu jamais tàler du 
métier de la guerre; et, quoique son père^ qui étoit riche, lui 
eût acheté une charge considérable, comme elle Tengageoit à 
monter à cheval pour le service du roi, il avoit jugé à propos 
de s'en décadré bientôt. Son rival étoit à peu prés de la même 
humeur, c'est pourquoi il avoit brigué un gouvernement qui 
n*étoit pas plus périlleux en temps de guerre qu en temps de 
paix; cependant tous deux des meilleures maisons de France, 
et i(ni MVdicnt produit autrefois de l)ravos «^ens. 

D'Olonne, sachant donc que celui à (pii il avoit affaire n'étoit 
pas plus méchant que lui, le querella plus volontiers, et ce fut 
d'une manière qu on crut qu ils se couperoient la gorge. En 
effet, il y avoit de quoi à d'autres pour ne se le jamais par^ 
donn^; mais, le bruit de leur querelle s'étant répandu par 
tout Paris, leurs amis communs s'entremirent de les accom- 
moder et n'en purent jamais venir h bout. Ils se firent tenir à 
quatre pour faire les méchans, de (|uoi ceux qui se mèloienl 
de raccr>nimodement s'étant aperçus, ils les laissèrent faire, se 
(luutant Lien cpi'ils ne se feroient point de mal. Et ils ne se 
trompèrent pas dans leur pensée, car, voyant tons deux qu'ils 
avoient la bride sur le cou, ils commencèrent à counoitre 
qu'ils avoient eu tort de ne pas croire le conseil de ceux qui 
vouioient qu'ils s'accommodassent. Commençant donc à se re- 
pentir de ne les avoir pas crus, il fut aisé à madame d'Olonne, 
qui avoit peur de perdre Beuvron, de conseiller à soii mari de 
ne se pas commettre si légèrement ; et, sans entrer dans le 
détail de ce qui causoit leur querelle, elle lui lit i)roniettre 
qu'ils s'enibrasseruient l'un Tantre. Poin' cet eHet, elle lui dit 
qu'elle leur vouloit doiuier à souper à tous deux dans son ap- 
partement; à quoi d'Oionne consentit, espérant qull laveroit 
bien la tète à Beuvron en sa présence, lui que, depuis peu de 
temps, il commençoit à reoonnoltre assidu auprès d'elle, si 
bien qu'il eût fallu qu'il eût été tout à fait aveugle pour ne pas 
voir qu*il y avoit du particulier entre eux. 

Tous ceux qui savoient leur querelle crurent que la comtesse 
en étoit le sujet, et qu à la lin les yeux de son mari s'étoient 
ouverts sur elle ; mais, quand ils virent qu elle faisoit pour eux 
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le maréchal de Fi ance S ce fut à eux à décompter, et ils ne 
surent plus qu'en dire. Beuvron s'étant trouvé au rendez-vous, 
d'Olonne expliqua à sa femme le nceud de leur querelle, se ser- 
vant du prétexte qu'il n'avoit pu voir qu*il attentât à Thonneur 
de sa sœur sans s'en ressentir. G'étoit sans doute une grande 
délicatesse pour un homme qui n'avoit pas la réputation d'en 
avoir be^mcoup sur ce qui le regardoit lui-niêine ; aussi n'en 
crut-elle que ce qu'il en falloit croire, c'est-à-dire qu elle s'ima- 
gina justement, connue ( "étoit la vérité, ((u'il étoit amoureux 
de sa sœur, et que la jalousie lui a voit fait faire cet eiTort de 
faire semblant de se battre. Gela ne plut pas à son mari, qui 
vouloit qu'elle se gendarmât contre Beuvron de ce qu'il lui 
étoit infidèle, et qu'elle en fût aussi jalouse qu'une autre; mais 
elle croyoit que son mari avoit pris l'alarme mal à propos, et ce 
qui la confirmoit dans cette opinion, c'est qu'elle avoit donné 
ordre elle-même à Beuvron, comme nous avons dit. de voir 
sa sueur en particulier; ce qu'elle croyoit être cause de tout ce 
désordre. 

Tout cela se passa dans la grande jeunesse du roi, et il 
n'avoit encore paru que peu de chose de ses belles qualités et 
pour l'amour et pour la guerre. Cependant, comme il avoît 
toutes les inclinations d'un grand prince, ces deux sœurs fu- 
rent celles de sa cour qu'il estima le moins, et il ne put s'em- 
pêcher de dire un jour, en parlant de la comtesse d'Olonne, 
qu'elle faisoit honte à son sexe, et que sa sœur prenoit le che* 
min de ne valoir pas mieux. En effet, ayant trouvé son mari 
heaucuup piiTs tiaitable à son retour qu'elle n'espéroit, elle ne 
s'en tint pas au marquis de Beuvron, et lui associa bientôt plu- 
sieurs camarades de toutes sortes de qualités. L'K^lise, la robe 
et Tépée furent également bien reçues chez elle; et, non con- 
tente des trois états, il y en eut un quatrième qui fut encore 
son favori : les gens de finance lui plurent extraordmairement ; 
et, comme elleaimoit le jeu, il y en eut beaucoup qui crurent 
que ce qu'elle en faisoit n'étoit que par intérêt. 

Le marquis de Beuvion, se croyant eutore assez bien fait 

* Les loarécbaiii de Franee étaient cliar|;és d'accommoder les (|iiereUes e| 
de prévefiir les duels. * 
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poiA* mériter une bonne fortune, ne se eontenla pas du reste 
de tant de gens ; et, madame d'Olonne ne lui étant pas plus 

fidèle, uon-seuleinent il ivsoliit de ne les plus voir ni. l'une ni 
l'autre, mais encore de les perdre <le réputation dans le 
monde. Comme il n'osoil se vanter hautement d'avoir plu aux 
deux sœurs, il lit entendre que cela lui étoit;irrivé avec une, 
et qu'il n^avolt tenu qu'à lui que cela ne lui fût arrivé avec 
l^autre. Ceux qui les connoissoient toutes deux n'eurent pas de 
peine à le croire; mais il y en eut aussi qui slmaginérent 
qu^il n*y avoit que le dépit qui lefaisoit parler de la sorte; si 
bien qu^au lieu de leur faire le tort (pf il croyoit il y en eut 
beaucoup qui furent excités à les voir seulement par curiosité. 

Il n'étoit pas étonnnant que le comte d'Olonne s'acconlumàt 
ainsi à voir sa femme recevoir tant de visites, piiisiiue, depuis 
qu'il étoit marié, sa maison n'a voit point désempli de toutes 
sortes de gens. Mais, pour Je maréchal de La Ferté, c'est oe 
qu*on ne pouvoit comprendre, lui qui avoit fait à sa femme le 
compliment que j*ai remarqué ci-dessus, la première nuit de 
ses noces, et qui, sur mi simple soupçon, s^étoit résolu d'assas- 
siner lui-même son valet de chambre. Il est encore étonnant 
conmient, après un coup comme celui-là, il lui avoit paixlonné; 
mais c'est par une raison que le monde ne sait i)as, et que je 
vais maintenant rapporter. Le maréchal, tout brutal (pf il étoit, 
devenoit quekjuefois amoureux; et, pour le mettre de bonne 
humeur quand il revenoit de Lorraine, le marquis de Beuvron, 
dont l'intrigue durcit encore, avoit eu soin de détourner une 
des plus belles filles qu'il y eût dans tout Paris, laquelle il 
avoit été prendre dans un lieu public, afin qu'elle suivît ponc- 
tuellement ses volontés. Il Favoit mise auprès de la marédiale, 
et, les ayant bien embouchées toutes deux, le maréchal ne fut 
pas plutôt de retour que cette 11 lie s'efforça de lui domier dans 
la vue. C'étoit une peisonue si belle et si bien faite, qu'il ne 
faut pas s'étonner s'il lond)a dans ses filets. 11 lui domia d'a- 
bord tpus ses regards, et, la croyant aussi vertueuse qu'elle 
aflectoit de le paroitre, il ne fut pas longtemps sans lui faire 
offire de son cœur. Elle n'eut garde de Taccepter dans le mo- 
ment, et, rayant rendu encore plus amoureux par ses reftis, 
enfin il en fut tellement enclumté, qu'il la poursuivoit devant 
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tout le monde. Sa feinine, pour pousser sa ruse à bout, fit mine 
de s'en scandaliser; mais il n'en lit ni plus ni moins pour tout 
cela; de quoi elle ne soucioit guère, puisque ce qu'elle en faisoit 
n'étoit qae pour lui l'aire accroire qull ue lui étoit pas indiffé» 
rent. 

Quand la vestale eut fait toutes les mines qu^elle jugea à pro- 
pos de faire pour lui donner meilleure opinion de sa personne» 
elle se rendit' à ses désirs. Cependant, quoique la fortune du 

maréchal ne fût pas trop rare, il en fut si charmé, qu'il ne 
pouvoit plus vivre sans elle. Elle lit fort bien son devoir auprès 
de lui, c'est-à-dire qu'en conséquence des conseils qu'on lui 
avoit donnés elle eut grand soin de l'entretenir de la vertu de 
la maréchale, prenant pour prétexte qu'ayant une femme si 
recommandable en toutes choses la passion qu'il avoit pour elle 
s'éteindroit bientôt. Le dessein de fieuvron et de la maréchale 
n^étoit pas qu'elle poussât les choses si loin, et ils lui avoient 
recommandé d'être sage; mais, voyant qu'ils avoient eu tort de 
compter sur une personne comme elle, ils ne virent pas plus tAt 
qu'elle avoit passé leur conunandement, qu'ils eurent peur 
qu'au lieu d'en retirer le service qu'ils avoient prétendu elle 
ne rendit teins affaires pires, en déclarant leur secret. Pour 
prévenir donc ce qui en pouvoit arriver, Beuvron la fit enle- 
ver un jour, et de là conduire à Rouen, d'où il la fit passer en 
Amérique ^ 

Le marédial fit grand bruit de cet enlèvement, et Tattribua 
à la jalousie de sa femme, ce dont elle ne se défendit point. Gela 
les brouilla pendant quelque temps; mais, la fantaisie du maré- 
chal étant passée, il se rarconnnoda avec elle; et l'amitié qu'il 
lui ténioi^Mia fut d'autant plus sincère, qu'il croyait qu'une 
femme qui étoit capable d'une si grande jîduusie ne Téloit pas 
de lui être iniidèle. Par ce moyen elle regagna sa couliance; ce 
qui fit connoitre au public, qui n'étoit pas aussi aisé à abuser 
que le maréchal, qu'une femme est capable d'apprivoiser les 
animaux les plus féroces. 6n effet, il souffrit non-seulement 

' U était 80UT«it dangereux de participer aux inlriguea des grands sei- 
gneurs, quand on n'était qu'un personnage sans conséquence. Pour se dé- 
barrasser (l'un ti'moin ou d'un iéîiloin ou d'un eoniidenl devenu gônant, tous 
les moyens élaienl bons. 
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quMlo vît le monde, sous prétexte du jeu qu'elle avi il inlroduit 
diez elle, mais il lui donna encore (oui l'argent qu'elle voulut, 
pendant que mille gens à Paris choient après lui pour être 
payés de ce qu'il leur devoit. 

Après que sa femme eut ainsi permission de voir compagnie, 
elle s'en donna à cœur joie. Toute la jeunesse de la cour lui 
passa par les mains, pt iidaiit que la l oinlesse d'Olonne, vic'ille 
et nir[>risée, fut ohlif^ée de se retrancher à Fervacques qui 
n'avoit \)Our toutes belles qualités fjue celles d'être riche et de 
porter le nom d'un homme qui avoit été maréchal de Fiance, 
il étoit de bonne maison du coté de sa mère, mais du côté de 
. son père c'étoît quelque chose de moins que rien, de sorte 
qu^eUe Je traitoit du haut en bas, tout de même que si le reste 
de toute la terre eût encore été trop \}om lui. En effet, comme 
si elle eût eu honte de cet attachement, elle, (pii n'avoit jamais 
pris de mesures pour toutes ses débauches, lit courir le bruit 
que, si elle le voyoit, ce n'étoitque pour tàciier de le marier à 
mademoiselle de La Fei té, sa nit''ce*, afin (pie, comme « Ile 
n'avoil point de bien, elle pût renconlrei* uii homme qui la ti- 
rât de la nécessité. Pour tromper encore mieux le monde, elle 
lui fit acheter le gouvernement de la province du Maine, pu- 
bliant que ce n*étoit qu'alhi que sa nièce eût un mari qui eût 
quelque rang. Mais, étant laâe bientôt de toutes ces (Inesses, 
ils logèrent ensemble; si bien que les parents de lui eurent peur 
qu'il ne fit la fohe de ré}H)user, si son mari venoit jamais à 
mourir; surluut madame de Bonnelles, sa mére, en fut dans 
de grandes alarmes, disant à toute la terre (ju"elle ne s't^n con- 
soleroit jamais si cela arrivoit. On l'ut redire cela ù madame 
d'Olonne, qui, sans considérer que Fervac^iues en étoit inno- 
cent, ût tomber son ressentiment sur lui. Elle lui demanda si 
cVtoit loi qui faisoit courir ces faux bruits^ et s'il seroit bien 
assez vaûi de croire qu'elle l'êpouseroit si elle devenoit jamais 

* Alplionse-Noël de Bullîon, marqais «le Fervacques, capilaine-licutcnant 
Hes chevau-légers de la reine, •gouverneur du Maine, deuxième (ils de mailaino 
de Bonnelles (la Nobellc de lUissy-Rabulin) et de Noël de lUillion, seigneur 
de Bonnelles. 11 mourut eu 1G98, à cinquaiite-Ux)is ans, saus avoir été marié. 

* CMlierine-Heoriette de Saint-Nectaire, fille de la maréchale de la Ferlé. 
Elle épouaa, dans la «iHe, un cousin de Fèrvacques, François de Bullioo, 
marquis de Longchesne. 
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veuve. Fervaoques se trouva piqué de ce mépris, et, lui ayant 
fait une réponse qui ne lui plut pas» elle prit les pincettes du 
feu et lui en donna par le visage. Elle l'Rvoit mis sur un tel 

pied de respect avec elle, qu'il lui diMuanda ce qu'elle iaisoit, 
et si elle y avoit bien pensé. Une si solle demande niéi iloit une 
nouvelle punition; ainsi, ayant recomni qu'il étoit encore plus 
sot qu'elle ne pensoit, elle continua à le maltraiter si bien, 
qu'il en fut tellement déiiguré, qu'il n'osa sortir de huit jours. 

Madame de Bonnelles, ayant su cette aventure, je ne sais 
comment, en pensa enrager; et, si le bien fût venu de son côté, 
elle Tauroit tout donné à BuUienS son autre fils. Cepen- 
dant, elle crut à propos de foire ressouvenir Fervacques de son 
honneur; et, comme elle ne le voyoit plus depuis qu'il logeoit 
avec madame d'Olonne, elle lui envova sa femme de chambre 
\K)ur Ini parler. Madame d'Olonne sortit par hasard comme elle 
entroit, et, madame de Ronnelles lui ayant dit de ne pas faire 
semblant de la \oir, en cas qu'elle la reaconlràt, elle passa de- 
vant elle sans la saluer. La comtesse d'Olonne, qui la connois- 
soit, se doutant bien que ce qu'elle eu faisoit n'étoit que par 
commandement : « Voilà, dit-elle tout haut, comment les ca- 
nailles instruisent leurs valets, et, si je faisois bien, je te ferois 
donner les étriviéres. » La femme de chambre entendît bien ce 
qu'elle disoit, si bien qne, n étant pas autrement assurée de sa 
discrétion, elle eut rejjrel d'avoir exécuté le conimandenuMit de 
sa maîtresse au nied de la lettre. Mîiis, madame d'Olonne avant 
passé son chemin sans rien dire davantage, elle continua le sien, 
et s'acquitta de son message. Elle trouva Fervacques qui avoit la 
tète bandée, car la comtesse d'Olonne lui avoit peusé jeter un 
œil hors de la tète; et il avoit encore le visage tout noir de coups. 
Et, comme c'étoit une ancienne domestique, et qui avoit cou- 
tume de lui parier nettement, elle lui demanda s'il n*avoit point 
de honte, et s'il pouvoit songer à l'état où il étoit sans ron*(ir. Il 
voulut faire le dissimulé, croyant que son affaire n'avuit pas 
éclaté dans le monde; mais, la fenune de chambre lui ayant 
dit qu'on la savoit depuis un bout jusqu'à Taulre, il en eut une 
grande confusion. Cependant il ne voulut pas suivre le conseil 

* CharlM-Denis de Bullioa, troitidine iUi de madame de Boimelles. 
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qu'elle lui donnoit, qui étoit de quitter madame d^Olonne, el 
(le <loniier ce contentenieiil à sa mère, qui s'en mouruit de 
douleur. 

C'éloit une assez ^Tande fortune à une vieille comme elle 
que d'avoir ainsi un amant jeune etridie. Cependant elle n*ap- 
prochoit pas de celle de sa sœur, 'qui, après avoir tâté, comme 
j*ai dit, de toute la cour, et même du comte d'Olonne, son 
beau-frére, mît enfin au nombre de ses conquêtes un jeune 
prince qui avoit inOniment de mérite. Ce fut le duc de Lon- 
gueville*, neveu du prince de Condé. H navoit pas encore 
vingl ans; mais, comme il étoit l)ien fait et d'une mine :i pro- 
mettre \\n tendre amour, il n'y eut point de femme à la cour 
qui ne fit quelque entreprise pour son cœur. La maréchale, 
qui depuis quelques années avoit fait l'amour^ s'il faut ainsi 
dire, tambour battant, se doutant bien que sa réputation n*é- 
toit pas troi) bonne, et se défiant par conséquent de son bon- 
heur, soupiroit en secret de se voir échapper des mains une si 
belle conquête. De Fiesque étoit de ses amis, mais non pas de 
ceux qui avoient aspiré à la posséder; ainsi, croyant qu'elle lui 
pouvoit ouvrir son cœur sans (pi il en eût de la ja'onsie : « C'est 
une étrange chose, lui dit-elle un jour, que j'entende dire tant 
de hien du duc de Longueville et que je ne ie connoisse pas. 
Je le vois partout hors diez moi, el il y a desi'enimes hieu plus 
heureuses les unes que les autres; j'en connois mille chez (pii 
il va qui ne me valent pas, sans vanité; et, à vous dire vrai, 
mon cher comte, j*enrage de le voir avec elles» ou aux Tuile- 
ries, ou aux autres promenades, pendant que je n'en ai qu'un 
coup de chapeau. » De Fiesque, qui étoit la complaisance même, 
lui dit qu'elle avoit raison, et qu'elle en devoit être bien mor- 
tifiée; mais, après lui avoir dit beaucoup de choses à Tavantaj^je 
de sa beauté et de son esprit, pour lui faire croire que.jc'étoit 

* ClKirle-î\'u is d'Orléiins, duc de l.onguevillf , (ils tlo Henry (l'Oiléans, 
deuxième du nom, <luc di- I.onguevilk', el d'Aime-Geneviève de iiouihon, sa 
seconde feuinie. Il éiail né à l'iiolcl de ville de Paris, la nuit du 28 au 
S9 janvier 1649, vers minuit, en pleine Fronde. U monml au pa.ssugedu Rhin« 
le 1i juin 1672. W n'élail alors que comte de Saint-Paul, et ce ne Ait que 
lorsque son aîné eût pris les ordres qu'on l'appela duc de l.onpnevillo. 

* LoDgueville avait obtenu dans le monde galant une ruy.uilé de mode 
égale au .moins à celle qu'on avait jadis déférée au duc de Caudolc. 
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à bon droit qu'elle prétendoit à cette conquête : « Que voulez- 
vous que je vous dise? continua-t-ii : vous péchez quelquefois 
contre la conduite; et, si vous voulez que je vous parle >5incére- 
ment» diacun ne s'accommode pas de votre humeur. Je suis 
des amis du duc de Longueville^ et même des plus intimes» si 
bien qu'il n'a pas feint de m'ouvrir son cœur, et, si je n'avois 
peur que cela ne vous fût désagréable, je vous dirois tout ce 
qu'il m'en a dit. » 

La maréchale rougit à c^s paroles; mais, l'envie qu'elle avoit 
de conduire cette intrigue à une bonne fin la faisant passer par- 
dessus toutes clioseSy elle ne se soucia point de s'entendre dire 
qudques vérités, pourvu que cela lui pût être utile. Elle le 
conjura donc de ne lui rien celer» disant que» bien loin de le 
trouver mauvais» elle lui vouloit beaucoup de mal de ne Ten 
avoir pas avertie plus tôt; que cette réserve n'étoit pas d'un bon 
ami, comme elle Tavoit toujours estimé, et que, s'il ne répa- 
roit cette faute à l'heure même, elle ne la lui pardonueroit 
jamais. 

De Fiesque, reconnoissant à son empressement qu il lui fe- 
roit plaisir de lui parler sans fard, lui dit que Je duc de Lon- 
gueviUe trouvoit à redire qu'elle vit tant de monde; qu'il lui 
avoit avoué plusieurs fois qu'il la trouvoit belle» et que même 
elle ne pouvoit être plus à son gré; mais que toute cette cohue 
qu'elle voyoit lui faisoit peur; surtout qu'il ne pouvoit penser 
qu'elle aimât le comte d'Olonne, comme on le disoit dans le 
monde, sans perdre beaucoup de Teslime qu'il avoit pour elle; 
qu'il disoit, entre autres choses, (pie d'aimer ainsi un aussi vi- 
lain homme, et (pii étoit son beau-lVère, c'étoit une marque 
de la débauclie la plus achevée qui fût jamais; que, si elle avoit 
quelque dessein sur lui» il falloit commencer par réformer sa 
conduite; que» pour lui rendre service, il ne mancpieroît pas 
de lui apprendre que c*étoit pour l'amour de lui qu'elle le fai* 
soit; qu'ainsi, son esprit se défaisant peu à peu des méchantes 
impressions qu'il s'étoit pu former, il reprendroit son estime; 
ce qui ne manqueroit pas de produire tout ce qu'elle pouvoit 
espérer. 

Le duc de Longueville tenoit trop au C(eiir de la niaréi haie 
pour ne pas accepter ce parti. Elle remercia le comte de Fies- 
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que des bons avis qu'il lui donnoit, et, sans se mettre aucune- 
ment en peine de lui persuader que tout cela n'étoit que mé- 
disance, elle ne fit paroître d'inquiétude (pie pour savoir si, 
en chassant ainsi tout le monde, elle pouvoit espérer (pie ( ela 
pût contenter son ami. Le comte de Fiesquc lui dit qu elle ne 
le devoit pas mettre en doute, et qu'il alioit prendre soin de 
son côté de lui faire voir qu'une femme qui, sans le oonnoitre» 
étoît capd>le de tant faire pour lui le seroit de toutes choses, 
quand il en auroit quelque reconnoissance. 

€>st ainsi que la maréchale renversoît les lofs de la nature, 
l)ar une effronterie qui iTavoit point de pareille; car, sans con- 
sidérer que c'est aux feuinies à attendre que les honim(\s les 
prient, il est évident que ce qu'elle faisoit étoit pri(M' le duc de 
Longueville. Le comte de Fiesque, qui croyait la comioitre, 
c'est-à-dire qui pensoit qu'elle auroit de la peine à se défaire 
de plusieurs favoris» pour n'en avoir plus qu'un seul, ne dit 
rien d*ahord de cette conversation au duc de Longueville; mais, 
quand il vit que, pour commencer à effèctuer de honne foi ce 
qu^elle lui avoit promis, elle avoit donné congé au comte d'O- 
lonne, au marquis d'Effiat* et à une infinité d'autres qui se- 
roîent trop longs à uuiunier, il se crut dans l'obligalion de lui 
tenir i)arole. Le duc de Longueville lui dit, sacliaul ce qui se 
passoit, qu'il étoit ravi qu'elle e t pris ce i)arti-la, puis(iue sans 
cela il lui auroit été impossible de l'aimer jamais; que, main- 
tenant qu'il n'y avoit plus d'obstacle, il consentoit à l alier voir; 
qu'il lui dit de sa part que ce seroit des l'aprés-dinée, et qu'il 
vbuloit qu'il fût témoin de leur première conversation. Le 
comte de Fiesque fit ce qu il i ut pour s'en excuser, lui remon* 
Irant qu'un tiers faisoit un méchant personnage dans ces sor- 
tes de rencontres; mais le duc de Longueville le vouloit ainsi, 
par plus d'une raison : la première, parce (ju il vouloit conve- 
nir avec elle, eu présence d'un ami commun, sous ({uelles con- 
ditions il Taimeroit; la seconde, parce que, n'étant pas alors 
en état de s'acquitter des promesses qu'il lui pourroit faire, il 

* Antoine limé, marquis d'Effiat, tliovalior des ordres du roi, premier 
écuver de M. lo duc d'Oi lé;in<. né on UîâS. de Jlarlin Huzé, marquis «rKflial, 
tl d Isalx lie d E.stouhkau. 11 mourut le 5 juin 1719. 31. le Grand {\e marquis 
de (.in<[-Mar'î) éluil son oncle. 
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éloil bien aise d en reculer le payement jusqu'à un lemps plus 
favorable. 

En effet, il eloit malade pour avoir eu trop de santé, et^s'é- 
tant abandonné à la conduite de quelques débauchés de la cour, 
il avoit eu besoin de se mettre entre les mains des chirurgiens. 
De Fiesque, voyant qu'il ne se relâchoit point de sa vol.onté, fut 
obligé d'y condescendre, et, ayant annoncé celte visite à la ma. 
réchale, elle se i)ara extraordinairement pour le recevoir. 
duc de Longneville, au contraire, y fut en ^^ros habit gris-de- 
fer; mais, (quelque néj^li^^* qu'il fui. il n'en parut pas moins 
charmant à la clame. Ainsi, comme elle étoit pressée de con- 
tenter sa passion, elle trouva à redire qu'il se fût fait accom- 
pagner par le comte de Fiesque, jugeant de là qu'il falloit que 
son empressement ne fut pas égal au sien. Le duc de Longue- 
ville» après les .premiers complimens, lui dit qu'ayant appris 
par son ami les obligations qu'il lui avoit il venoit non-seule- 
ment pour l'en remenier, mais encore pour lui promettre une 
amitié éternelle; qu'il ne tiendroit qu'à elle qu'ils ne s'aimas- 
sent toute leur vie; (jue poni* cet eflet il avoit amené le comte 
de Fiesque, alin qu'il lui put rcprodier un jour s1l manquoit 
jamais à ce ({u'il lui alloit promettre; qu'il ne verroitplus ma- 
demoiselle de Fiennc, pour qui Ton vouioit qu'il eut de l'ami- 
tié, et qu'il la iaissoit au chevalier de Lorraine, qui étoit son 
véritable tenant; qu'il en useroit de même à l'^rd de toutes 
les dames qui lui pourroient être suspectes, si bien qu'elle n'au- 
roit qu'à l'en avertir quand elle voudroit qu'il ne les ^t plus; 
mais qu'il vouioit qu'à son tour elle lui promît la môme chose 
touchant ceux qui lui pouvoient donner de la jalousie, ajonlant 
qu'il (Hoit si délicat, qu'il ne pouvoit rien voir de cette nature 
sans se brouiller avec elle. 

Le comte de Fiesque, qui servoit de médiateur en cette oc- 
casion» dit que cela étoit juste, et la maréchale étoit trop rai- 
sonnable pour s'y opposer. En effet, bien loin d'y trouver à 
redire, elle renchérit encore par-dessus, disant qu'il la faudroit 
noyer si elle n'étoit pas contente de la possession d'un cœur 
aussi illustre que le sien. Le marché étant ainsi conclu, sans y 
faire davantage de laçons, il lui baisa la main en signe d ami- 
tié; mais elle, qui ne croyoit pas que de telles arrhes fussent 
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suflisaiiies. lui jeta les bras au cou fort amoureusement. Si le 
pauvre prince u'eùt pas été malade, il étoii d'une compicxion 
, trop reconnaissante pour n'y pas répondre comme il failoit; 
mais, sachant que ce n est pas en cette occasion qu'il faut re- 
prendre le poil de la bête pour se guérir, il rMnpit les chiens 
le plus tôt qu'il lui fut possible, sous promesse de la revenir 
voir tout seul le lendemain. Mais, comme il lui eut Até impos- 
sible de lui faire sa cour tlaus toutes les formes, ou du moius 
sans qu'ils eusseut lieu lous deux de s eii repeiihi'. iHrouva 
une maladie de comuiande, qui hii donua le temps de se prépa- 
rer au combat ((u elle lui demaudoit. 

La visite qu'il lui avoit rendue alarma les amans qui avoient 
eu leur congé, et il n*y en eut point qui ne crût lui avoir été 
sacrifié» Cependant, comme cette visite fut quelque temps sans 
avoir de suite, oela remit en quelque façon leur esprit ; j'en- 
tends à S4:m t'gard, car, étant toujours éj^ialement maltraités, ils 
ne s'en estimoient pas moins malheiu'eux. Ku < ffet, leur jalou- 
sie ayant elian;^é d'objet, leur lournit eiic(»re assez de niiitiére 
de chagrin. D'Olounc, à qui il en avoil ( oidé beaucoup d'ar- 
gent pour avoir ses bonnes gràa^s, ayant regret à ses écus ou 
au plaisir dont il se voyoit privé, en accusa le marquis d'Ëfiiat, 
et dit tout haut dans le monde qu'il lui feroit pièce. Même» pour 
Hiire voir qu'il avoit dessein de faire ce qu'il disoit, il se lit 
accompagner de quelques braves; et, prenant des armes à feu, 
il rôda autour de l'hôtel de La Ferté, jurant que, s'il y venoit, 
il n'en sortiioil pas comme il seroit entré. D Efliat, (pu)iipi«' 
plus jeune de beaucoup, se montra plus sa^^e que lui : il dit à 
ceux qui lui parlèrent de ses extravagances qu il ne vouloit point 
de querelle avec un vieux sot; que, tout ce qui {)ourroit le 
mettre en colère seroit s'il le soupçonnoit de lui voler le cœur 
de sa maltresse, mais qu'il n'avoit pas si méchante opinon d'elle, 
que de la croire capable de se laisser courtiser par un si mal- 
honnête homme, |)endant qu^elle en avoit à sa dévotion mille 
qui étoient plus honnêtes gens que lui. 

Je ne sais si ce discours fut rapporté au comte d'Olonne, 
mais enlin tout son ressentunent se borna à chanter pouille à 
la maréchale, à qui il reprocha, l'ayant trouvée cliez une de 
ses amies» qu'elle ne l'avoit pas toiyours traité si indiAérem- 
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nient. La maréchale, qui eut été bien aise que son amie eut 
pris le cliange, lui répondit avec une grande présence d'esprif . 
« Il n'y a i)as Ijeaucoup de quoi s'étonner, monsieur; je vous ai 
Iraité comme mon beau^frère tant que vous en avez bien usé 
avec ma sœur; mais, maintenant que vous en usez mal avec 
elle, je n*aurois guère de sentiment si je vous voyois du même 
csil que je vous ai vu. » Ces paroles se pouvoient attribuer sur 
ce qu'enfin il s'étoit séparé ^e sa femme, et qu'il étoit le pre- 
mier à en faire médisance, et le dessein de la maréchale étoit 
que la dame leur donnât cette explication. Mais enfin d OJoiiiie 
étoit piqué Iroi» au vif pour la ménager, et, afin que l'autre ne 
s'y trompât pas : « Non, non, madame, lui dit-il, trêve de vos 
finesses, elles sont trop grossières pour que madame donne de- 
dans. Je ne parle pas de votre sœur» mais de vous-même, à 
qui j'ai donné plus de dix mille écus, cro^t que vous me sé- 
ries fidèle; mais, et comme amant, et comme mari, je ne suis 
pas plus heureux, et cela, parce que ma destinée a wulu que 
je me sois adressé à votre famille, 

Ces paroles, (pii furent suivies de beaucoup d'autres repro- 
ches, donnèrent de la confusion à la maréchale, et, croyant que 
ses pleurs persuaderoient son amie de son innocence, comme 
elle les faisoit venir sans peine iiuand elle en avoit besoin, elle 
en répandit assez pour faire pitié à ceux qui n'auroient pas su 
qu'elle étoit une admirable comédienne quand elle vouloit. 
Cependant, son amie feignant d'être persuadée que ce n'étoit 
qu^une médisance, elle blâma le comte d*01onne, qui, croyant 
que ce qu'elle en disoit étoit de bonne foi, se mit à lui faire 
mille sermens qu'il ne lui disoit rien que de véritable. Elle lui 
répondit qu'elle ne le croyoît pas, mais cpio, (luand cela seroit, 
il avoit lort de se vanter d'une chose comme celle-là. 

li'Olonne, ayani encore évaporé sa bile, se retira; et, quand 
il fut sorti, la maréchale jura qu'elle en avertiroit son mari. 
Mais elle n'a voit garde, il étoit dans le lit à crier les gouttes; 
et, comme il y avoit déjà longtemps que ce mal lui tenoit, il 
ignoroit la belle vie qu'elle avoit menée et qu'elle menoit ac- 
tuellement. 

Son incommodité fut (ause que, le duc de Longuevtlle étant 

guéri, il ne put voir pareillement l amour qu'il avoit pour elle, 



Digitized by Google 



LA FRANGE GALANTE. ^ 

et celui (nfelle avoit \mir lui; vo qui lui auroîl été facile sans 
Ci'la; car, uou-seulcuient elle baunit tous les autres pour l'a- 
mour de lui, mais elle se priva encore du jeu, qui étoit sa se- 
conde passion. La raison fut quelle eut peur que, comme cela 
ouvroit indifféremment la porte à tout le monde, ce ne lui fût 
un sujet de jalousie. Leurs premières entrevues se firent à Thé- 
tel de La Ferté, où le duc de Longueville lui devint si cher, 
qu'elle n'eut point de repos qu'elle ne |>assât une soirée avec 
lui. Elle lui dit, pour l'y obliger, que, son mari étant iiccablé 
connue il étoit de gouttes, cï'loit tout de nièiu'' (pie s'il nVtoit 
pas au logis; qu'il ne pouvoit se remuer; qu'ninsi la sûreté étoit 
tout entière, si bien qu'il n'y avoit rien à risquer [lour lui. Le 
duc de Longueville, à qui la possession avoit amorti les grands 
feux, lui dit qu'elle avoit raison, mais que néanmoins il n'étoit 
pas de bon sens de se hasarder sans qu'il en fût besoin; qu'il 
convenoit bien que la maréchal ne pouvoit bouger de son lit, 
mais qu'après être entré dans sa maison on pourroit prendre 
garde qu'il n'en seroit pas §orti, ce qui lui feinit des alTaires; 
qifil valoit mieux se voir ailleurs, et que du jour on en pouvoit 
faire une nuit. Ils étoient trop familiers pour (pfelle fît fniesse 
avec lui; elle lui avoua que c'étoit là la vérité, et elle lui fit [)lu- 
sieurs caresses, afin qull lui donnât ce contentement. Il lui 
promit que ce seroit bientôt, et, pour lui tenir parole, il pria 
de Fiesque de louer une maison sous son nom. De Fîesque la 
cboîsit hors de la porte Saint-Antoine; et, la maréchale faisant 
semblant d'aller se promener, tantôt à l'Arsenal, et tantôt à 
Vincennes, elle passa plusieurs fois par une fausse porte pour 
se rendi e dans cette maison. Elle devint grosse dans ces entre- 
vues, et, sacliant que l inconimodité qu'elle commençoit à sen- 
tir lui dureroit neuf mois entiers, elle ne fut pas sans embarras. 
Néanmoins, ou faisant paroUre qu elle méprisoit le ressenti- 
ment de son mari, ou pour mieux prouver à son amant la vio- 
lence de son amour, elle trouva moyen de cacher sa grossesse, 
et accoucha dans sa chambre et dans son lit. 

Le duc de Longueville ne s*y voulut pas trouver; mais il y 
envoya le comte de Fiesque à sa place, qui, euveloi^pé dans un 
gros uïrtUteau, y caeba l'enfant d'abord ([u'il eut été ennnail- 
lotié. Connue il traversoit la cour pour entrer daus.son carrosse, 
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JV'iilaiiL, nui cloit un {^an.on so mit à crior; l'I, ooinnie il 
avoil i)cur deln^ drcouvert, il lui mit la main sur la bouche, 
et peu s en fallut qu il ne letouilât. 11 le porta au duc de Lon- 
gueville, qui rattendoit dans une maison au fnuboui^ Saint- 
Germain, où il y avoit une noiurice toute prête. Les couches 
de la mère se passèrent fort heureusement» et elle ne msoiqua 
pas de prétextes pour garder le lit; ce qui fut cause que per- 
sonne ne se douta de Faffaire» pas même le maréchal, qui étoit 
dans un autre lit, à jurer Dieu en toutes sortes de rencontres; 
car il falloit qu'il passât le chagrin qu'il avoit (lY'tre malade sur 
ceux qui a voient alTaire à lui; et c'éloit souvent sur des gens 
qui valoient beaucoup mieux qu'il n'avoit jamais valu de sa vie. 
Eu effet, il avoit fait dans son temps mille cruautés, et autant 
d^éxactions, sans compter le bien d autrui dont il s'éloit em- 
paré moitié de force, moitié par adresse. 

Je ne dis pas ceci sans raison, et cela a plus de rapport à mon 
siqet que Ton ne pense ; de quoi je ne crains point de faire tout 
le monde juge, après que j'aurai rapporté ce que je vais dire. . 
Sa femme avoit une terre auprès dX)rléaus, nommée La Loupe; 
et, lui ayant pris envie d'y laire bâtir et de Tagrandir, il acheta 
tout le bien d'alentour, ne se souciant pas de ce qu ou le lui 
vendoit, parce qu'il ne le pavoit pas. 11 avoit eu ainsi le bien 
d'un gentilliomme qui sY'toit défendu quelque temps de passer 
contrat avec lui, sachant qu'il est dangereux dVoir affaire à 
plus grand seigneur que soi ; mais, n'ayant pu résister à une 
force majeure, qui étoit en usage, dans ce temps-là, il y avoit 
plus de vingt ans qu'il étoit dépouillé de son bien, sans avoir 
jamais louché un sou, ni du principal ni des arrérages. Réduit 
à la dernière néce:"Silé, il se jeta à genoux devant le roi, et, 
le roi s'étant ariélé lui (ieniauiler ce qu'il avoit, il lui 
présenta un placet où sou affaire étoit déduite en peu de mots, 
le roi, (pii aimoit la justice, envoya dire en même temps ;u 
maréchal qu'il eût à satisfaire ce gentilhomme, et qu'il ne lui 
donnoit que huit jours pour cela. Ce commandement lui fut 

* Louis XIV lo voulnl l^ititner, après la perle du duc de Longuevillc, mort 
sans avoir 6té marié. Mais le jeune duc Alt tué lui-même, à Philipsbourg, 
d'un coup de mousquet, en 1688. En lui s*éteigiiit la branche d'Orléans-Loo- 
gueville. • 
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fait justcnienl dans le temps des couches dont jr viens de par- 
ler; et il est aisé de juger si ceux qui a voient des affaires devant 
lui n'eurent pàs à souflHr de sa méchante humeur. Mais, pour 
Tachever de pdadre, il lui arriva le lendemain une autre aven« 
ture qui n^^it pas moins chagrinante. Un gentilhomme qu*il 
avoit maltraité, et qui étoil ami intime du comte de Fiesque, 
s'en ét;inl plaint à lui confidemment, le comte lui répondit que 
c'éloil un vieux sol qui en usoit ainsi avec tout le monde, si 
bien qu'il ne falloit pas s'en étonner; mais que sa femme l'en 
vengeoit assez, de même que tous ceux qui, coaune lui, avoient 
sujet de lui vouloir du mai. Soit qu'on se plaise à entendre 
médire de ceux qui nous ont offensés» ou qu'on le fasse seu- 
lement par le penchant que nous ayons au mal, ce gentil- 
homme n'eut pas plutôt oui ces paroles, qu'il demanda au 
cx)mte de Fiesque, qu'il voyoit être bien instruit de toutes cho- 
ses, de lui spécifier quelques particularités; et, le comte ayant 
eu l'imprudence de le contenter, et même de lui dire que la 
maréchale étoit actuellement en couche, l'autre s'en alla fort 
satisfait. Comme son dessein étoit de ne pas laisser tomber 
rette affaire à terre, il prit de l'encre et du papier^et, sa main 
n'étant pas connue du maréchal, il lui fit part de cet avis, qu'il 
croyoit bien ne lui devoir pas être fort agréable. 

Cette lettre arriva au maréchal par la poste, ce gentilhonune 
étant allé lui-même à Étampes par la même voie, pour la pou- 
voir mettre dans la boite. Le maréchal Payant ouverte, il fut 
fort surpris de voir les nouvelles qu'on lui niandoit, qu'il crut 
fort vraisemblables, y ayant déjà quelque temps que sa femme 
faisoit la malade, sans que son mal prétendu augmentât ni di- 
minuât. On lui mandoit d'ailleurs que, s*il étoit incrédule, il 
étoit encore temps de s'en édaircir, et qu'il n'avoit qu à de- 
mander à voir, pour juger qu'on ne lui vouloit point imposer. 
Il est aisé déjuger l'effet qu'un pareil avis produisit dans l'âme 
d'un homme si violent. S'il eût pu se lever, la maréchale n'a- 
voit qu à se bien tenir, mais, par bonheur pour clic, comme il 
étoit arrêté par les pieds, cela lui donna le temps de fain; ré- 
llexion. Ainsi, outre qu'il crut que le moins d'éclat qu'il i)our- 
roit faire seroil le meilleur pour lui, il rêva qu'il avoit affaire 
d'elle pour l'affaire du premier gentilhomme dont j'ai parlé 
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ci*de8su$y de cf\n\ à ({ui il deWt de l'argent; car c'est la cou- 
tume h Paris de ne guère donner d'argent si les femmes ne 

s'obligent; encore, quelque précauli( n que Ion preiuie, y est- 
on souvent attrapé. 

Ces deux circonst mues ayant donc, non pas apaisé son res- 
senlimenty mais empèclic qu il n eût des suites aussi iitcheuses 
que celles qu'il méditoit d'abord» il n'eut garde de demander 
à Toir, comme on lui conseil loit, sachant bien qu'après cela il 
ne se pourroit empêcher de faire le méchant. Il n'en crut pas 
moins toutefois, et ce qui augmenta encore son soupçon fut 
que, le temps des couches étant écoulé, la maladie de sa femme 
s'évanouit, et elle vint dans sa chambre comme si de rien n'eût 
été. D'abord qu'il la vit, il se mit à crier connue s'il eût été 
pressé d'une forte douleur, et, la maréchale lui ayant dcniaiidé 
ce qu'il avoit : « Eh! madame, lui dit-il, quand vous avez crié, 
il n'y a pas longtemps, plus fort que moi» je ne vous ai pas été 
demander ce que vous aviez ; je vous prie de me laisser en 
repos, i 

Ces paroles» qui disoient beaucoup de c&oses, sans néan- 
moins expliquer rien de positif, donnèrent bien à penser à la 
maréchale. Cependant, pour ne lui rien donner à connoftre de 

ce qui se passoit dans son âme, elle se retira en môme temps; 
et, le duc de Longueville l'étant venu voir une heure après, elle 
lui conta ce qu'il lui éloit ai rivé ; ce (jui ne les empêcha pas, 
niTun ni l'autre, de recommencer sur nouveaux liais. Le nom 
du ))ère de l eufant étoit bien expliqué dans la lettre que le 
maréchal avoit reçue; ainsi la visite du duc lui fut su^iiecte, 
et, dorénavant, il s'informa, à tous les carrosses qu'il enten- 
doit entrer, qui c'étoit. On lui dit chaque jour que ce duc 
étoit du nombre de ceux qui visitoient sa femme; et cette 
assiduité ne lui persuada que trop qu'on lui avoit mandé la 
vente. 

('ependant, le rdi ayant entrepris de faire la guerre aux Ilol- 
luudois» tout ce qu il y avoit de gens de qualité songea à suivre 
un si grand prince, et le duc de Longueville entre autres; il 
avoit un régiment de cavalerie. La maréchale le vit partir avec 
moins de chagrin qu'on n'auroit cru; car il y avoit quelques 
jours qu'ils s'étoient brouillés à cause de la comtesse de No- 
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j^ent', qu'on lui avoit dit qu'il ainioit. 11 i\ \ a voit pas beaucoup 
(l'ap|>arence que cela fût, et cette comtesse, qui étoit sœur du 
romte de Lauzun, n'avoit ni sa taille, ni son ahr, ni sa beauté; 
mais, lien n étant capable de guérir un esprit attaqué de ja- 
lousie, elle s'imprima si bien ce soupçon, qu'il passa diez elle 
pour une vérité. Bt, à dire vrai, si le tout n'étoit pas véritable* 
il y en avoit du moins une partie; car il est constant que cette 
dame aimoit ce jeune prince éperdument; et elle ne s'étoit pu 
enipêchei- d'en donner des marques en plusieurs rencontres. 

Quoi qu'il en soit, le roi ayant fixé le jour de son dépnrt, le 
duc de Longueville ne se mit pas l>eauioup en peine de désa- 
buser la maréchale et partit sans vouloir un grand éclaircis- 
sèment avec elle. Car il étoit devenu jaloux, de son côté, de ce 
qu'elle voyoit Béishameil, personnage de la lie du peuple, mais 
qui étoit plus riche que beaucoup de personnes de condition; 
qualité fort charmante pour elle, surtout quand on étoit li- 
béral. Cependant, quoique le petit bourgeois fût fort passionné, 
cllen'avoit pas encore répondu à son amour, crai^niant d'iri iter 
le duc, qui s'étoit si fort déclaré de ne vouloir point de com- 
pagnon, qu'elle n'osoit faire voir à lautre la complaisance 
qu elle avoit pour ses richesses. 

SVtnnt sé[>arés de la sorte, ils n'eurent pas grand soin de 
s'écrire, dont Béchameil profitant, il trouva moyen de se rendre 
agréaUe à la maréchale par les offres qu'il lui fit de sa bourse 
en même temps ciue de son coeur. Elle refusa néanmoins l'un 
et l'autre d'abord, craignant que le duc de Longueville n'eût 
laissé quelqu'un à Paris pour prendre garde à sa conduite; 
mais, ce prince ajant été tué six semaines après son départ au 
passage du Rhin, elle eut regret d'avoir refusé un homme qui 
lui pouvoit être utile de plus d'une manière après la perte 
qu'elle avoit faite. Tous ceux qui savoient son intrigue avec ce 

* Diane-Charlotte de Caumont, fille <le Galiriel-Noinpar de Caumoiil, mar- 
quis de Puyfrnilh< ni, et de Charlotte de Cauinont. Elle élail stciir du célèbre 
Lauzun. Kllc av.iit épousé, le 28 avril lGlir>, l.onis-Annand de lUuitru. «omio 
de Nogent, capitaine des gardes de la porte du roi. lieulcnaut général uu gou- 
vernement d'Auvi rgne. Son mari périt en mémo temps que le duc do Longue- 
vUle au paisage du Rhin. EUe avait près de soixante ans à oelte époque, re 
qui rend improbable aucune galanterie de la part du duc do Longueville, qui 
avait alors vingt-trois ans seulement. Elle mourut en 17^. 
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prince trouvèrent étrange quVIle reçût si indiflërenunent la 
nouvelle de sa mort ; car elle fut aux Tuileries un jour après, 
et on Fy vil rire à gorge d^loyée. La C4»ntes8e de Nogent 
lien usa pas de même : elle en pensa mourir de douleur ; mais, 
comme elle avoit perdu son mari dans la mène occasion, ce 
lui fut un prétexte pour pleurer tout à son aise, et sans qu'où 
y put trouver à redire. 

Bécliameil, étant défait d'un rival si dangereux, trouva des 
facilités à son dessein plus grandes qu'il n'auroit osé espérer; 
car la maréchale, craignant qu'il ne se fût rebuté \)'dr ses 
reftis, le prévint par une lettre fort obligeante. Elle étoit 
conçue en ces termes : 

LBmB PB LA HArAcHALB DB U PBBTi A M. DB B^CBAIIBIL, 

SBGBirÂlKB DO GONSBIL. 

a Tout le monde veut que j'aie beaucoup perdu en perdant 
i le duc de Longueville, et qu'il m aimoit asseï^ pour le de- 
fl voir regretter. C'est une étrange chose «iu'on veuille être plus 
« savant dans mes affoires que moi-même, comme si je ne sa- 
« vois pas mieux que j)ersonne ce qui me regarde. 11 est vrai, 
« j'ai fait une grande perte, mais ce n'est pas celle-là; et, 
M B\ vous voidez que je vous parle franclienioiit, c'est de ntî 
« vous plus voir depuis quelques jours ; je ne sais à quoi l'at- 
« tribuer, si ce n'est que je n\ii pas topé à tout ce (jue vous 
fl vouliez; mais, enfin, est-il honnête qu'on se rende sitôt, et, 
« parce que je suis de la cour, faut-il que vous me traitiez 
« comme les autres femmes de la cour, qui sont bien aises de 
« commencer une intrigue par la conchision? Je ne suis point 
« de celles-là ; et, quand vous ne devriez jamais être de mes 
a amis, je ne me repens poiiit de ne leur point ressembler. » 

Béchameil étoit trop intelligent pour ne pas expli(|uer ce 
billet connue il faut; et, en prenant le bon et laissant le mau- 
vais, il s'arma d une bourse on il y avoit (piatre cents pistoles, 
parce que, comme le temps lui étoit cber, il ne le vouloit pas 
perdre en paroles iimtiles. U s'en fut à l'hôtei de La Ferté 
avec ce bon secours, et, pour abréger toutes choses : t Ma- 
dame, dit-il à la maréchale, je viens d'apprendre que vous per- 
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dites hier qiiatrecents pistdes sur votre parole, et, cemme les 
personnes de qualité n*ont pas toujours de Targent, je vous les 

apporte, afin que vous ne soyez pas en peine où les chercher. » 
Li maréchale entendit bien ce que cela vouloit dire; mais, 
trouvant que ce seroiL se donner à trop bon marclié à un petit 
bourgeois conmie bii : « Je ne sais pas, monsieur, lui ré- 
pondit-elle, qui vous a pu dire cela ; mais il ne vous a dit que 
la moitié de mon malheur: j'en perdis huit cents, et, si vous 
pouviez me les prêter, vous m'obligeriez. ^ Huit cents pistoles, 
madmie! répliqua-t-il, c'est une somme considérable dans le 
siéele où nous sommes ; mais n'importe, c*est un effort qu'il 
faut faire pour vous: prenez toujours ce que je vous offre, et 
je vous ferai mon billet du reste, si vous iie vous fiez pas à ma 
parole. » 

11 dit cela de si bonne i,Tàce, que la maréchale jugea à propos 
de lui faire crédit jusqu'au lendemain ; et, lui ayant dit fort 
honnèt^ent que tout éloit à son service, Béchameil com- 
mença, pour Ten remercier, à lui baiser la main. £lle lui ofiQrit 
ensuite le visage, et, le bonhomme s'y arrêtant , un peu plus 
que de raison : « Eh quoi ! monsieur, lui dit-elle, est-ce que 
vous n'osez rien faire davantage jusqu » ce que vous m'ayez 
payée? que cela ne vous arrête pas; votre parole, comme je 
vous lai dit, est de l'argent comptant pour moi, et je voudrois 
bien que vous me dussiez davantage. » 

Apparemment elle parloit de la sorte, craignant que le bon- 
iiomme ne se ravisât, et que, faute de prendre sa marchandise, 
fl ne se crût pas obligé de la payer. Quoi qu'il en soit, fiéclia- 
meil, sans être surpris de ce discours, qui en auroit peut-être 
surpris un autre : t Patience, madame, lui dit-il, toutes choses 
viennent en leur temps, et Paris n'a pas été fait en un jour. 
J'ai cinquanfc-Hnq ans passés, et, à mon âge, on ne court pas 
la poste ijuaiui on veut. » Ces raisons étuient trop belles et 
trop bonnes pour y trouver à redire; et, lui ayant donné tout 
le temps qu'il désiroit, il arriva où il vouloit aller par les 
formes. La dame, qui ne vouloit pas qu'il s'en allât mécon- 
tent, lui dit que les gens de son âge étoient admirables, qu i\ 
n'y avoit que de la brutalité dans la jeunesse, et qu'en vérité 
elle vouloit qu'il lui donnât, le plus souvent qu'il pourroit, 
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nnelieurc ou doux do son tomps. Lo bonhommo, qui aimoit le 
plaisir jiourvu (ju il no fiil pas nuisible à sa santé, croyant 
qu'elle lui demandoit un rendez-vous pour le lendemain» 
s'excusa sur quelques affiiires qu'il avoit au conseil; mais il lui 
envoya les quatre cents pisioies restantes, et pour remer- 
ciment desquelles elle jugea à propos de lui envoyer la lettre 
suivante : 

LETTRE DE là MARÉCHALE DE LA PERTÉ A BÂCHAMEIL. 

« Quoiqu'il y ait beaucoup de plaisir à voir les louis d*or 
« au soleil que vous m'avez envoyés, vous en croirez ce que 
c vous voudrez, mais ils me toudieroient encore davantage si 
« je les ams reçus de votre main. Quoi qu'il en soit, mon 

« déplaisir est qu'il faut que je m'en défasse, et que je ne les 
« puisse garder, pour vous monirer que je fais cas de tout ce 
« qui vient de vous. J'en mourrois de douleur, si ce n'est que 
« j'espère que je ne serai pas toujours malheureuse, et que, de 
« votre côté, vous renouvellerez souvent ces mêmes marques 
« d'amitié qui me seront toigours fort chères. Vous auriez tort 
« d*en douter, puisqu*à V^ge que vous avez vous n'êtes pas à 
c savoir qu^on fait tovgonrs cas de ce qui vient de la personne 
« aimée. » • 

« Comment, morbleu \ s'écria Béchameil en recevant cette 
lettre» a-t-elle envie de me miner? et est-ce à cause que je suis 
vieux qu'elle veut que je la paye si grassement? p Cette ré- 
flexion, joinle à cela que ses nécessités n'étoient pas trop pres- 
santes, firent durer les affaires qu'il avoit au conseil trois 
jours plus qu'elles n'auroient fait sans cela. iMai,>, ce temps-là 
étant expiré, il voulut aller voir si l'argent qu'il avoit donné 
ne lui vaudroit pas du moins une seconde visite. La première 
parole que lui dit la maréchale en le voyant fut celle-ci : • Ah ! 
monsieur, je suis née pour être toujours malheureuse; je 
perdis hier encore cinq cents pistoles. » Par bonheur pour elle, 
elle étoit si belle ce jour-là, que, quoique le compliment ne lui 
plAt pas, il ne laissa pas de lui faire celle réponse : « Eh bien, 
madame, il ne s'en faut pas désespérer, et vous avez entoro 
des amis qui ne vous abandonneront pas pour si peu de chose. » 
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La maréchale, ne doutant point que cela ne vouMtdirequIl 

les lui alloit donner à PluMire même, ou du moins qu'il les lui 
♦■nvtM'roit une heure .iprès, lui donna toutes les marques de re- 
connaissance dont elle se juit aviser; c»'[»eii(iant. étant snr- 
venue compagnie, elle rompit les mesures qu elle auruit pu 
] «rendre avec lui pour son payement ; de sorte que s'en étant 
allé avant les autres pour quelques afTaires qu'il avoit, ou 
peut-être de dessein prémédité, il oublia ce qu'il avoit promis. 
Il y eut un peu de malice à lui en faisant cela, et il oommençoit 
à se lasser d^adieter les bonnes grâces de la maréchale si cher ; 
mais, comme ce n^éfoitpas son compte, elle lui écrivit un nou- 
veau billet par lequel elle le faisoit ressouvenir de sa pro 
messe. II lui envoya son argent, mais il raccompagna de cette 
réponse : 

LBTTEE I>E BÉCHAMSIL A LA MARÉCUALE DE LA FERTÉ. 

« On ne fait pas le bail des feitnes que de neuf ans en neuf 
*« ans, et le payement s'en fait de quartier en quartier par 

G avance. Je vous en pai le comme savant, y ayant bonne part, 
« dont je ne me repens point, parce que cela m'a appris à 
« vivre. Comme je suis donc un homme d'ordre, je vous dirai 
f qu'il n'y auroit pas moyen d'avoir commerce avec vous si je 
fl ne savois comment il nous faut vivre ensemble. Je ferai un 
c bail de votre ferme quand il vous plaira ; j'en iixerai le 
« prix et le temps du payement ; mais, après cela, n^ayei rien 
• à me demander ; autrement il n'y aurait pas moyen d'y 
f subvenir, et vous m'enverriez bientôt à l'hôpital ^ » 

Cette lettre ne plut point à la maréchale, qui s attendoit 

qu elle pourroit fouiller dans sa bourse toutes et quantes fois 

quelle \ou(lroit; et, comme si la marchandise (pfeile lui don- 
noiteùt valu son argent, peu s'en fallut qu'elle ne lui écrivît 
des reproches. Elle laissa passer quelques jours sans rien dii'«\ 
pour voir s'il ne reviendroit point ; mais eniin, craignant de le 
perdre, elle lui écrivit ces paroles : 

* De nos jours, 1* s pins vulgaires coulissiers soni plus polis avee les lorettes; 
mais aussi quelle diflérence entre la maréchale et nos modernes courtisanes? 
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LBTTIIB DB tA MArAcRALB DE 1.A PBRTé A BéCRANEIL. 

« Je m'étonne que vous tou^ plaigniez de moi, puisque je 
« ne vous ai encore rien dit ni rien fait qui vous puisse déso- 
fl bliger. Si nous avons des aflkires ensemble, il faut se voir 
« pour les régler, et vous né trouverez pas (|iie je résiste à tout 

« ce qui sera raisuunablo. Mais il y a des années entières 
« qu'on ne vous a vu, et c'est ainsi qu'on en use quand on 
« veut faire une querelle d'Alieniand à une personne. 

« Quelle querelle dWllemand? s'écria Réchameil quand il 
eut lu cette lettre; et (e n'est donc rien, à son compte, que 
quatorze mille trois cents livres en huit jours de temps ! Si 
cela duroit, il n'y auroit pas moyen d*y fournir , et j'aurois 
beau persuader le peuple, jamais je ne me pourrois récom- 
penser d^une telle perte. » I^dit encore plusieurs choses sur 
le même ton ; ai)rès quoi, prenant son manteau ^et ses gants, il 
s*en vint chez elle tout en colère. Cependant, ayant eu le temps 
de s'apaiser un peu en chemin : « Madame, lui dit il en arri- 
vant, je viens voir si nous conviendrons de prix, et je vous 
mettrai ma hausse^ tout d'un coup. Je vous donnerai dix mille 
écus tous les ans ; et c'est à vous à voir si vous vous en voulez 
contenter. — C'est bien peu de chose pour moi, lui répondit la 
maréchale, et j'en joue quelquefois autant en un jour ; que 
ferois-je donc le reste du temps? — Quoi! madame, lui ré- 
pliqua Béchameil, ne sauriez-vous vivre sans jouer? — Non, 
monsieur, lui répondit-elle, cela m'est impossible. » Elle au- 
roit pu ajouter, aussi bien que de faire l'amour ; mais elle 
jugea plus à propos de le laisser penser que de le dire elle- 
niènie. 

Béchameil, tout amoureux qu'il étoit, étoit encore plus in- 
téressé ;jainsi, cette réponse ne lui ayant pas plu, il hocha la 
tète, dont la maréchale, s'étant aperçue, elle fit ce qu'elle put 
pour le radoucir, n'ayant point d'envie du tout de le perdre. 
Elle lui dit doncqu'afin que tout le monde vécût, il lui donnât 

* Donner hausse, donner son dornicr prix, et, par conséquent, le pril le 
plus t'ievé qu'on veuille mettre à une chose. 
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vingt mille écus ; mais, s^éiani récrié à celte pfoposiliun, il dit 
tout résolument qa^il nepasseroit pas d'un denier les dix mille 
qu il avoit offerts, et que c étoit à elle à se résoodre. La maré- 
chale, levo^i â distillé, fut obligée de s^en conteoter; mais 
elle voulut un pot-de-yin, disant qn^on ne faisoit jamais de 
marché de conséquence qu'il n'y en eût un. Bêthnmcil n'eut 
rien à dire à cela ; et, étant convenu d en donner un de deux 
mille écus, il fallut qu'il loniplàt le lendemain douze mille 
cinq cents livres; car elle vuulut avoir un (juarlier d'avance, 
disant qu il avoit si bien reconnu lui-même que c'étoit la cou- 
tume qull en avoit fait mention dans sa lettre. 11 eut bien de 
la peine à se défaire tout d'un coup de cette somme, principa- 
lement en a^nt donné deux autres asseï considérables il n y 
avoît pas longtemps ; mais, faisant réflerion qu'il auroit trois 
mois devant lui sans qu'elle hii put rien demander, il lit cet 
ellortsur son inclination ; ce qui n'étoit pas une des moindres 
marques qu il lui pou voit donner de son amour. 

Ces trois sommes lui servirent pour être tout juslt» estinv» et 
non aimé de cette dame ; car, pour le cœur, il étoit en ce 
temps-là au comte de Ta 1 lard, qui ne le garda guère néan- 
moins. Je ne saurois dire qui prit sa [>lace; car il y en eut 
tant qu'elle traita comme si elle les eût aimés, que je me pour- 
rois méprendre si je disois qu'elle eut un favori. 

Cependant le vieux maréchal restott toujours au lit à crier 
les gouttes. II avoit rendu grâces au ciel de ce qu'il Tavoit d('^ 
fait du duc de Lonfrucville, espérant que, selon le proverbe 
italien, qui dit: Morte la hclc, mort le veninK on ne sonyeroit 
plus dans le monde à ce qui s'étoit passé. 11 semblait même 
qu il en avoit perdu le souvenir ; car, quand madame de 
La Ferté alloit dans sa chambre, il ne Tappeloit plus que 
m'amour et mon cœur, au lieu que ce n'étoit pas toijgours au- 
paravantle nom qu*il lui avoit donné. Mais, pour lui faire une 
nouvelle mortification, on lui vint dire que le duc de Longue- 
ville avoit laissé un bâtard, et (pic le roi le faisoit légitimer. Il 
n'osa demander rpii en étoit la mère ; mais celui (jui lui disoit 
celle nouvelle le tira de peine, ou, pour mieu.\ dire, le jeta 

* iMû tu Mm, Mar/o M vmienç» 
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dans une plus grande» en luî apprenant qu'on ne la nonnnoit 
point, et qu'il folloit, par conséquent, que ce fût quelque femme 
mariée. 

La maréclialc étant venue quelque temy»s après dans sa cham- 
bre, il ne lui dit plus de douceurs, et, au contraire, il la saltia 
d*nn corblen qui étoit rornenient ordinaire de son discours. 
Elle en fut quitte pour lui laisser passer tout seul sa méchante 
humeur, et fut s en consoler avec Béchameil, qui lui apportoit 
un quartier de sa pension* G'étoit merveilles comme cet 
homme, qui étoit glorieux comme le sont ordinairement les 
gens de rien, s'accoutumoit à lui voir faire mille coquetteries 
en sa présence ; car, ^n, il faut savoir qu'il alloit mille gens 
chez elle, et que, tous les jours, devant lui, elle faisoit mille 
choses qui lui dévoient faire connoitrc ce qu'elle étoit. .Mais 
enlin le plaisir ({u'il avoit de s'entendre dire que sa maîtresse 
étoit la femme d'un maréchal de France lui faisoit passer par- 
dessus beaucoup de choses. D'ailleurs, elle lui faisoit accroire 
que, s'il y avoit quelque apparence contre elle, son fond ne 
kiissoit pas d'être réservé pour lui. Mais enfin, après avoir 
pris plusieurs fois ces excuses pour argent. comptant, il s'aper- 
çut qu'elle le donnoit à d autres pour le faire valoir, ce qui le 
mil en si grande colère, qu'il lui écrivit cette lettre : 

t£TTRB 0B BéCHAMCIL A LA MAIléCflALB DB LA FERlé. 

« Je romps le bail que j'avois fait avec vous, parce que 
« vous manquez aux clauses et conditions que nous y avions 
« api)osées. Vous vous étiez obligée de ne donner votre cœur 
« qu'à moi, et cependant il faut que je le partage avec un nom- 

« bre iufini de geus, dont vous vous ent anaillez tous les jours. 
« Ainsi, n'y pouvant trouver réiuuluinent que je inï'tois pro- 
« mis, je me dessaisis de la pnrt (pie j'y avois, au prolit de 
« ((ui il vous plaira, ou pour mieux dire du premier venu. 
« Quoi faisant, j'appliquerai dorénavant mes dix mille écus à 
« une terre que je labourerai tout seul. » 

Cette lettre chagrina fort la maréchale. Une somme si con- 
sidérable lui étoit fort utile, joint à cela qu'elle trouvoit moyen 
de temps en temps d'arracher enccnre quelques présens de lui. 
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Et, à la vérité, elleavoit lieu d'avoir du chaj;rin, caries îilliiires 
deson mari coimneiiçoient à aller si mal, (jUL- lui, ((u on avoil 
estimé le plus riche de Paris, ne subsisloit plus (jiie par le 
iiioNeii des bienfaits qu'il tiroit de la i(»ur, et des lettres 
d'État ((u'il éluit obli^a» de prendre. Elie lit dune ce qu elle put 
p(mr le faire reveinr: mais, soit qu1l vît bien qifil ne se de- 
vait ystà liei à la parole qu'elle lui donuoit d'en mieux user do- 
rénavant avec lui, ou qu'il commençât à s'en dégoûter, il ne 
\t>ulut jamais rentrer en commerce. 

Comme de tous ceux qu'elle voyoit il n'y en avoit point (]iii 
fiU assez dupe pour fournir à lappointement, ce fut à elle après 
rela à retrancher sa dépense, ce qui lui lit bien mal au miuv. Son 
mari étant verni à mourir peu de tenips après, ce fut enconî 
tout autre chose, et, les pensions (pi'il avoit ne venant i>lus, il 
fallut (ju'elle se réduisit au petit pied. Pour rendre sa fortune 
meilleure . elle s'avisa alors, non pas de jouer, car elle n en avoit 
plus le moyen, mais de donner à jouer cliez elle au lansquenet, 
Mm que, par le moyen d'une certaine rétribution qu'el^ eu 
tiroit, cela la pût consoler de tant de pertes survenues en si 
peu de temps. Gomme tout le monde y étoit bien venu pour 
son argent, les fripons y furent, comme les honnêtes gens, et un 
noininé Du Pré, (|ui étoit du preniici- ran-, lui ajanL msimiè 
([u'il nj^ avoit «pie manière en ce monde de se tirer d'allairc, 
on n'y joua pas plus sûrement (pie dans tous les autres en- 
droits de Paris, où c'est autant de coupe-gorge. Cela ayant été 
reconnu de la plupart de ceux qui n'étoient pas du calibre de 
Du Pré, on cessa d'y aller, et, Tavantage qui lui en revetioit 
ayant cessé par conséquent, elle lit venir dans sa maison un 
certain nombre de femmes choisies, afin que les jeunes gens, 
attirés par le bruit de leur beauté ou de leur esprit, fussent 
induits à la venir voir. Cependant elle y établit un jeu èpou- 
>antablc, on toutes sortes de friponneries furent mises en 
usage pour lui donner de quoi subsister. Ses parties furent 
dressées particulièrement contre les étrangers de qualité, qui, 
n ayant pas encore pris langue, se croyoient trop heureux de 
se venir ruiner cht z elle. Une de ses plus conlidentes, pai*mi 
toutes ces dames, fut la marquise de Royan ^ ; et il est incon- 

* YoianMidie de la TrâiDolUe, fille de Loois de la TrénoiUe, due de Noir- 
r. u. 3 
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venablc combien elles en firent avaler toiiles deux à luules 
sortes de gens. Cependant un oflicier suisse, qui y avoil perdu 
le fonds et le très-fonds, et qui avoit remarqué quelque diose, 
en fit grand bruit ; mais, comme fl avoit affaire à des gens de 
qualité, et que ses amis Tavertirent qiril y alloit encore pour 
lui de la Basloniuide s il s'amusoit à faire les conlos qu'il lai- 
soit, il prit un autre parti, qui fut de faire imprimer des pla- 
cards et de les faire aflichcr aux porttvsde P.iris, par les([uels il 
donnoit avis à tous ceux qui arrivoient dans cette gninde ville 
de se donner de garde de cette maison. 

Pour faire connoitre cette marquise de Royan à ceux qui 
pourroient peut-être n'en avoir jamais ouï parler, il faut sa- 
voir qu elle est fille du feu duc de Noirmoutier S lequel, ayant 
mangé son bien, laissa sa famille dans une si grandè pauvreté, 
qu'elle étoit sans doute di^ne de commisération. Cette fille, 
n'ayant donc rien pour être mariét', se vuyuit réduite à entrer 
dans un couvent, ce qui n'éloit ^^uèrc selon son inclination, 
quand le comte d'Olonne, qui éloil de même maison (ju'elie, 
en devint amoureux. Il essaya pendant quelque temps de s'en 
faire aimer ; mais, n'étant pas assez agréable pour y réussir, il 
s'avisa de lui proposer le mariage du chevalier de Royan son 
frère, si elle vouloit s'humaniser davantage. Or ce chevalier 
étoit tout ce qu'il y avoit de plus horrible dans la n|^ure, et 
pour le corps et pour l'esprit ; car, quoiqu'il ne fût m bossu 
ni tortu, il avoit plutôt Tair d'un bœuf que d'un homme. 
D'ailleurs, il étoit tellement plongé dans toutes sortes de dé- 
bauches, que les honnêtes gens ne le vouloient pas hanter. 
Mais, (juehpu' désagiéahle qu'il pût étr(\, un couvent Tétant 
encore plus à cette Aile, elle se résolut uoii-seulemeut de 

moustier, H de r»onée-JuUe Auben-, mariée ù Monlmirol, le TA décembre 1675, 
à Frnnrois (h; la Tiôriioillc, fri^ie du comle «rOloniic, qui devint mai'qui.s de 
Jloyan et comte d'Uloune après la mort de son aîné. Elle mourut à l'aris le 
iO mai im, 

* Louis de la Trémoille, deuxième du nom, premier duc de Noirmoustier, 
vicomte «le Tours, hnron de CliastcauneUf et de Seinhlaiiçay, m' m IGli du 
maKpiis de Itioirmouslier et de Lucrèce Uouhier, était mort le 12 octobre 

* François de la Trémoille, chevalier de Royan du vivant de son firère atné; 
marquis de Royan, comte d*01oaue, en 1686, mourut en 1690, à dnquante- 
deux ans. 
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(■ointe (i l Moiine. Par œ inoxen, comle {arrinl à t>? qii iî «ir- 
siroit. el qui jiliis est, avant que de signer une douatioa qu'il 
ftisoil à son frère de tout son bien en farenr de ce nnrâge, y 
Toului qa elle lui accordât ce qu'elle lui auNi pramîs : ce qui 
lut fait en tout biee et en tout honneur. 

Voilà conunent le comte d'^Otonne, apnt peur qu*il ne cessât 
d\ avoir des sots' dans sa race, y donnolt ordre luî-niênie. 
Cof»oiidant cf Ue dame, apivs avoir si bien cx>imneni>* d.m> le 
chemin de la \enu, > y |H;rfettionnoit tous les jours de toutes 
les fa( un>, de sui te qn»'. prnirle jt'U et jK>ur la galanterie. elU- 
ne le ct*doil à pers<»nne, quoijjnVIle eût été ëievée sous l'aile 
d*une mère^ qui lui aToil donué d*autres levons. Le comte 
d'CMonne, qui a^oit eu albire de sa femme pour ce mariage, 
s*étoit raccommodé avec elle et avec toute sa bmiDe ; et cela 
atoit été cause que b marquise de Rouan a?oit fait une coleric 
si particulière arec la maréchale de La Ferté, qu*on ne les 
voyoit [jIus Tune sans l aulre. Du Pr«'\ dont j'ai parlé ci-dessus, 
leur voxant à tuuti^ deux de si Iwnn»^ ineiiiiatiuns, leur senit 
de pêdau<»gue, jioiir leur apprendre à liler les cartes, el tous 
les autres tours de souplt^sse, dans lesquels il éloit exlrcme- 
meqt savact. dépendant, ce métier-là n*étant pas le meilleur 
du monde, parce qu*il y a trop de gens qui s'en mêlent, et 
que diacun oonunence à s*en déûer, hi marédiale, qui n^aroit 
plus personne qui Tempêdiàt de Toir sa aosar, se senrit de 
Foccasion qu^eUe en aroit pour tâcher de hii dérober Fer- 
vacques. 

i Sol avail, au dJX-MpUême siède, une aooqiliou toute porlkulière : 
Elle» 9mA U ««Uife, d mm» mmmn le» «eCi, 

s'écrie SgaiMf^. 

KiHtll■^■r iiiH- >otU! e>t |»our n'élre poiul eol. 

• calculé Amolpbe. Et Dorine : 

Kllet elle arca Un qtf— jot, j< mm rmn ! 

* Reoée-Jnlie Aubery, lille unique de Jean Aubery. seigneur de Telleport, 
HMltre de» reiiaêles, eonsdller dTtat, et de Françoise Le Breton de Villandry. 
Kllc avaii épousé le duc de Noirmoustier en novembre i640. Elle mourut le 

lévrier 167î». 

S 
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Il est impossible de dire tout ce quelle fil pour cela; non 

pas, comme il est à croire, qu'elle eût envie de sa iiersomie, car 
elle n'est i>as ragoûtante, mais pour avoir part à sa fortune. En 
etlet, il lui faisoil mal au cœur de voir que sa sœur, qui éloit 
plus âgée (jn elle de plusieurs aini«'es, et qui n'avoit pas meil- 
leure réputation, eût une bourse comme la sienne à son com- 
mandement, pendant qu^elie manquoit de toutes choses. Car il 
faut savoir que Ferracques, par un excès de passion, ou pour 
mieux dire de folie, lui avoit fait plusieurs présens considé- 
rables, et entre autres d'une belle maison qu'il avoit dans la 
nie Co(i-néron. On eut peine à croire qu'il eût été assez fou 
pour cela, quoique le bruit en courût par tout Paris ; mais la 
comtesse d'Olonne, se faisant honneur de ce présent, qui étoit 
cependant une marque de la continuation de sa bonne vie, elle 
ne voulut pas (pie personne en doutât davantage. C'est pourquoi, 
la maison étant à louer, elle ût mettre à l'écriteau que c'étoit . 
à elle qu'ondevoit venir pour convenir du prix. 

La chose étant rapportée à madame de Bonnelles, qui ne l'ai- 
moit déjà pas trop, elle envo^ en plein jour arracher cet écri- 
teau; mais fa comtesse d'Olonne en fit remettre un autre ; et 
voilà tout le bruit qu'elle en lit. Elle n'en usa pas si modéré- 
ment avec sa sœur, qui, comme j'ai dit, lui vouloit enlever 
Fervacques ; car elles se prirent si bien de paroles, qu'elles se 
dirent toutes leurs vérités. On trouva cela fort vilain pour des 
femmes de qualité, et encore pour deux sœurs. Cependant 
cela n'étoit pas extraordinaire ; et il étoit arrivé la même chose 
à quelques autres, que je nommerois bien si cela étoit de mon 
sujet. Quoi qu'il en soit, la maréchale fût bientôt sur le pied 
de s'entendre dire de pareilles pauvretés ; et le duc de La Ferté ' , 
son fils, homme adonné, s'il en fut jamais, à toutes sorles de 
débauches, fut lui-nièine de ceux (jui ne la ménagèrent pas. 
Elle avoit (pudque ( buse à démêler axcc lui pour quehjues in- 
térêts: ainsi lui, qui n'avoit pas trop de bien pour fournira 
ses désordres, ne pouvant souUnr qu'elle lui desiandàt un 
douaire et des conventions, commença ses litanies par lui dire 

' Heory-Rrançois de I41 Ferté, duc ei pair de France. 11 avail épousé la 
Ifoisième fille de la maréchale de La Moilie. H mourut lei** aeûl f7€9. 
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si, après avoir ruiné son père, elle vouloit encore lui ôler ce 
qui lui restoit. La maréchale, n^étant pas demeurée court, 
comme de raison, à ces reproches, lui dit que c'étoit bien h 

lui à parler, lui qui rtoit non-seulement le mépris de toute la 
rour, mais encore de tonte la ville. C'étoit la pure vérité : mais, 
comme toutes sortes île vérités ne sont pas l)onnesà dire, il ne 
put souil'rir celle-là, et lui répliqua que, si ce n'étoit pas à lui 
à parler, c'étoit encore moins à elle, qui étoit une vieille co- 
quette. Là-dessus, il lui dit le nom de tous ceux qui avoient 
eu alRiire à elle, et il en nomma jusqu^à soixante et douze, 
chose incroyable, si tout ce qu41 y a de gens^ Paris ne savoient 
que je ne rapporte rien que de vrai. La maréchale lui dit 
d'abord de parler de sa femme, et qn il y avoit plus à repren- 
dre sur elle que sur qui que ce soit; mais le duc de La Ferlé 
lui ferma la bouche en lui disant qifil savoit bien qu'il étoit 
un sot ; mais que cela n'empéchoit pas que son père ne l'eût 
été en herbe, en gerbe, et après sa mort. 

Ce furent ses propres termes, qui désolèrent tellem^t la 
maréchale, qu^elle se prit à pleurer. Maiselle avoit afiïiire à un 
homme si tendre, qu^au lieu d^en être touché il ne s*en flt 
qne rire. Cette comédie s^étant passée de la sorte, la maré- 
(bale fut se plaindre au comte d'Olonne, chez qui elle savoit 
qu il alloit souvent. « V ous n'a\ez (jue ce que vous méritez, lui 
j'épondit alors le comte ; et, après avoir voulu tàter, comme 
vous avez fait, du sceptre jusqu'à la houlette, connnent voulez- 
vous que vos affaires ne soient pas publiques? » il lui iit ce re- 
proche, parce qu*il se ressentott encore du passé; mais, après 
s^ètre donné ce petit contentement, il lui promit que cela 
n'empècfaeroit pas qu'il ne fit correction à son fils. En effet, 
rayant vu une heure après, il lui dit qai\ avoit tous les torts 
du monde d'avoir parlé à sa mère comme il avoit fait : cpi a 
son âge il n'étoit pas à savoir que rien ne le pouvoit dis- 
|>enser du respect qu'il lui devoit ; qu'aussi croyoil-il (pu» cela 
ne lui étoit arrivé qu'après èlre soûl, autrement qu'il ne sau- 
roit qu'en dire. 

n y avoit apparence que le duc de La Ferté alloit chercher 
•quelque excuse pour colorer une si grande faute, et même 
qu'en ayant la dernière confusion il prendroit le parti de la 
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nier; mais, sans sVtonner aucunement : « Il est vrai, lui rt^- 
poiuiiuii, j'étois soûl» et c est de quoi elle a été fort heureuse, 
car sans cela je lui aurois bieu dit d autres vérités. J'ai une 
liste fidèle de-tous lés tours qu'elle a faits, et jusqu'au collier 
de perles qu'elle a fait escroquer à M. de Dreux, conseiller au 
grand conseil S par le chevalier de Lignerac, ri^ ne m*est 
inconnu. » Le comte lui demanda s'il n'avoit point de honte 
de parler comme cela de sa mère ; mais, quelque réprimande 
qu'il lui fit, il lui fut impossible de lui faire entendre raison. 

Comme il ne se passe guère de choses dans le royaume que 
le roi ne saclie, on lui donna bientôt le divertissement de cette 
comédie» qui lui inspira un si grand mépris pour cette maison, 
qu'il ne se put empèdier de le montrer. Mais le duc de La 
Fertéy qui savoit bien qu il étoit déjà perdu de réputation au- 

1 C'est ce M. de Dreux, mseiller au Parlement, qui maria son fils à la fille 
(le Cliamillart. L'anecdote citée à ce propos 'par Saint-Simon vaut la peine 

d'être rappelée. 

« Dreux el Chamillarl étoient conseillers en lu mémo chanihrc et intimes amis; 
Dreux fort riclie, et Chamillarl fort peu accommodé. Leur:» femmes uci-oucbèrent 
. en même temps d*un llls et d'une fille. Dreux, par amitié, demanda à Cliaroillart 
d*en faire le mariage. Cliamillart, en flge d'avoir d'autres enfans, le repré- 
senta 5 son ami, el, qu'en attendant que <es enfans qui venoicnt <le naître 
fussent en «'tal »le se luariei', il tiouveroit avt'c ses biens des partis bien pins 
convenables que sa lille. Dreux, humuie droit, franc, el qui aimoil CliamiUuri, 
penévAra si bien, qu'ils s'en donnèrent réciproquement parole. Avec les 
années, la dunoe avoit tourné. Dreux étoit demeuié conseiller au Parlement, 
et Cliamillart devenu tout ce que nous venons de voir ^contrôleur général 
des tinamTs\ iiiriis toujours amis intimes. Sept ou liuil mois avant qut' Chn- 
niillart devînt (oultolour j:énéral, il alla trouver Dreux et avec amitié lui dil 
que leurs enfants étaient eu à^e de se marier et de les acquitter de leur 
|iarole. Dreux, très-touclié d'une proposition qui, par la fortune, étoit si diA- 
proporlioonée de la sienne, et qui faisoit celle de son fils, fit tout ee qu'un 
liominc d'honneur peut faire |»our le détourner d'une affaire qui n'«'toit plus 
dans les Irrnies ordinaires, lui rendit sa parole, refusa el dil que c'i»iûit lui- 
même qui lui en manquoil parce qu'il lui eu vouloit manquer, i.e combat 
d'amitié et de probité dura plusieurs jours do port ot d'autre. A la iln, 
Chamillart, hkm résolu à partager sa fortune avec son ami, l'emporta, et 1«» 
maria};e se fit. 11 obtint pour son gendre l'a-^rémcnt du régiment d'infanterie 
de I^ourgogne, et tôt après sa fortune, de la charge de grand -inailre des céré- 
monies que DIainville lui vendit, et le i-oi prit prétexte île celte « liargc nom- 
faire entrer madame Dreux dans les carrosses et manger avec madame la du- 
chesse de Dourgogne. C'est le premier exemple de deux noms de bourgeois se 
décorant d'eux-m^mes et sans fueiexte de terre, du nom de marquis et de 
comte; car tout auss^ôt M. Dreux devint M. le marquis de Dreux, i>t Cha- 
miUart lu fi-ère, M. le comte <le Gbaoullart. • 
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près de lui, ne 8*en mit guère en peine, non plus que la mar 
réchftie, laquelle continue toujours à mener la même vie : de 

sorte que jo j>onrrai une autre fois vous apprendre la suile de 
son histoire, aussi bien que celle de madame de Lionne, sup- 
posé néanmoins (ju'elies trouvent toujours des gens qui veuil- 
lent d elles, ou qu elles ne se convertissent pas. 
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LES AMOURS 

MADAME DE MONTESPAN 



Jamais cour ne fut si galante que celle de Louis le Grand. . 
Gomme il étoit d'une complecion amoureuse, chacun se ûi un 

plaisir de suivre l'exemple de son prince, et lit ce qu"il put 
pour se mettre bien auprès des dames. Mais celles-ci leur en 
épargnèrent bientôt la peine. Soit qu t'Jies se plussent à faire 
des avances, ou qu'elles eussent peur de n'être pas du nombre 
des élues, 1 on remarqua que, sans attendre ce que la bien- 
séance leur ordonne, elles se mirent dans peu de temps à 
courir après les hommes. Gela fut cause quil y en eut beau- 
coup qui les méprisèrent ; d'où se seroit ensuivie' la recon- 
noissanœ de leur faute, si ce n'est que le tempérament rem- 
porta sur la réflexion. 

Madame de Montespan fut de celles-là. Elle passoit pour ime 
des plus belles personnes du monde. Cepeiulaul elle avoit <mi- 
core plus d'agrément dans Tesprit que dans le visage. Mais 
toutes ces belles qualités étoieiit eHacées pai* les défauts de 

* Ifinaequi, comme pounaWre de pertequi : « Je nUgnore pas les lois de 
notre politesse, dit Montaigne; faime à les eiuubtre, » Le Mmple est seul en 
usage de nos jours. 



Digltized by 



LA FRANCE GALANTE. 



45 



Fâme, qui étoit accoutumée aux plus insignes fourberies, telle- 
ment que le vice ne lui ooûtoit plus rien. Elle étoit d'une des 
plus anciennes nudsons du ro^ume, et son allianoe autant que 
sa beauté avoit été cause que Al. de Montespan* Tavoit re- 
cherchée en mariage, et l'avoit préférée à quantité d'autres 
qui auroient beaucoup niicux accommodé ses alfaircs. 

Madame de Monl<^span, qui n avoit souhaité d être mariée 
que pour iwuvoir prendre Tessor, ne fut pas plutôt à la corn' 
qu'elle flt degi-ands desseins sur le cœur du roi. Mais, connue 
il étoit pris en ce temps-là, et que madame de La Valliére, 
personne d'une médiocre beauté, mais qui avoit mille autres 
bonnes qualités en récompense, le possédoit entièrement, 
elle fit bien des avances mutiles, et fut obligée de cherclier 
parti ailleurs. 

Comme elle méprisoit tout ce qui n'approchoit pas de la cou- 
ronne, elle jeta les yeux sur le cœur de Monsieur, frère du mo- 
narque, qui lui témoigna de la bonne volonté, plutôt pom* 
faire croire qu'il pouvoit être amoureux des dames que pour 
ressentir aucune chose pour elle qui approchât de Tamour. 
Monsieur surprit par là un grand nombre de personnes qui ne 
le croyoient pas sensible pour le beau sexe ; mais le chevalier 
de Lorraine, jaloux de ce nmièl attachement, fit revenir 
bientôt ce jeune prince à ses premières inclinations ; et, comme 
il avoit son étoile, madame de Hontespan n^eut que des 
apparences, pendant qu'il eut toute la part dans ses bomies 
grâces. 

Madame de Montespan, qui ne s'étoit l etranchée au comu- de 
Monsieur que pour n'avoir pu réussir sur celui du roi, eu fui 
encore plus dégoûtée quand elle vit qu'il le falloit partager 
avec le chevalier de Lorraine, qui n'avoit rien de recomman- 
dable que la naissance ; elle résolut de mépriser qui la mé- 
prisoit, et fit de grands reproches à Monsieur, qui s'en con- 
sola avec le chevalies de Lorraine. 

La beauté de madame de Montespan étoit cependant le sujet 

' lleory-Louis de PardaiUan de Gondrin, marquis de Montespaa. 

On fait avec quelle dignité le mai^uis se retira dans set terres, emmenant 
avec lui ses enfants, quand sa femme se fut affichée aux yeux de la cour. 
Enm Louis XIV et lui, il eut le beau rôle, et restime puMique lui resta. 

5. 
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des désirs de toute la cour, et particuliéj'ement de M. de Lau- 
zun S favori du roi, homuie d'une taille peu avantageuse et 
d'une mine fort médioere» mais qui récompensoit ces deux dé- 
fauts par deux grandes qualités» cest«à-dire par beaucoup 
d*esprit et par un je ne sais quoi qui faisoit qtae, quand une 
dame le connoissolt une fois, elle ne le quiitoit pas volontiers 
pour un autre. B*allleurs, la faveur où il étoit auprès du roi le 
rendoit recommamlable ; bî bien que madame de Montespan, 
qui avoit ouï parler tieses belles qualités, et qui vouloil savoir 
par expérience si on ne lui en donnoit point plus qu'il n'en 
avoit effec tivenient, ne dédaigna pas les offres de service qu'il 
lui lit. Cependant, conune il y avoit beaucoup de politique 
mêlée avec sa curiosité, elle le lit languir pendant cinq ou six 
semaines sans lui vouloir accorder la dernière faveur; et, pen- 
dant qu'elle le fiiisoit attendre, il arriva une alfiiire à ce favori 
(lui le devoit perdre auprès de son maître, s'il n eût été plus 
heureux que sage. 
Le roi, tou4 élevé qu il étoit par-dessus les autres hommes, 

< 3f . de Ltuniii est uo d«i princes de 11 eour geUmle de Louis XIV. Son nom 
est resté comme désignation d*un type ft cdté de cens de don Jnen et de 

Lovelace. Pour donner une idée un peu complète du personnage, il est bon, 
niiptvs du héros do roman, de plntei- l'homiTic tel que l'a vu SaintrSimon; 
voici le portrait que nous en a linjosé le chroniqueur. 

« l.e duc de Lauzun étoit un petit homme, blondasse, l»ien fait dans sa taille, 
de physionomie hrale, pleine d^eipression, qui imposoit, mais sans agrémeiil 
dans le visage; plein d'ambition, de caprices, de rantaisies; jaloiiz do tont, 
voulant toujours passer le but, j:imais content de i i< n ; sans lettres, sans aucun 
ornement ni agrémoni dans l'e.sprit; naturellenuMii ( li;i;:rin, solliairt', sauvige; 
TcHt noble dans toutes ses façons; méchant et malin pur nature, encore plus 
par jalousie et par ambîtioa.; tootéfois bon aroi, quand il Téloit, ce qui éleit 
rare, et Immi parent volontiers, ennemi même des indifUkens, et cruel aux 
défauts, et à trouver et donner des ridicules ; oxtrôniement brave, et aussi 
dangereusement hardi. C.oiirlisan é<;alemenl insolent, moqueur et bas jus- 
qu'au valela;j;e, et plein de rc»cherches, d induslrie, de bassesse pour arriver 
à ses fins; avec cela dangereux aux niinisti-es, à la cour redouté de tous, et 
plein de sel, qui n'épargnoit personne. Il éloit eitraordinaire en tout par na- 
ture, et se plaisoU encore à l'aflfecler jusque dana le plus intérieur de son 
domestique et de ses valets. C'éloit une santé de ler. avec les dehors ti*om- 
peurs (le la drlicalcsse. 11 dînoil et soupoil à fond tous les jours, faisoit tr»*s- 
grande chèiv et très-<lélicale, toujours en bonne compagnie soir et matin, 
maugcoit du tout, gras et maigre, sans nulle sorte de choix que son goût, 
ni de ménagement. Peu de mois avant sa dernière maladie, e*esi*lHUre I pins 
de quatre-vin^t dix ans, il fit cent passades air bots de Bonlogiie, davant le rai| 
qui alloit k la Muelte» » «SAiTr-Sinoii. i. XX, p. 4t7-4dB.) 
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n'étoit pas d'une autre humeur ni. d'un autre tempérament 
que les hommes du commun. Quoiquil aimât passionnément 
madame de La Vallîère, il se sentoit épris quelquefois de k 
beauté de quelques dames, et étoit bien aise de satisfaire son 

envie. Il étoit dans ces sentimens pour la princesse de Monaco 
dont iM. de Lauznn possédoit les boiiius grâces; et, comme 
M. de Lauzun se croyoit capable, à cause de ses grandes qualités 
que j'ai remarquées ci-devant, de conserver Tamitié de la 
princesse de Monaco, et de se mettre bien dans le cœur de 
madame de Montespan, il défendit ù la princesse de Monaco, 
qui lui avoit découvert la passion du roi, d*y répondre aucune- 
ment, et la menaça, sll s'aperce? oit du contraire, de la perdre 
de réputation dans le monde*. 

Ces menaces, au lieu de plaire à la princesse de Monaco, lui 
tirent penser à sortir de la tyrannie qu'il vouloit exercer sur 
elle ; et, prenant en même temps des mesures avec le roi, ce 
qu'elle n'avoit point fait auparavant, elle le lit résoudre d'en- 
voyer M. de Lauzun à la guéri e, où il avait une grande charge. 
Ainsi, le roi ayant dit à M. de Lauzun qu*il se tint prêt à 
partir dans deux ou trois jours, M. de Lauzun demeura tout 
surpris à cette nouvelle, et, en devinant la cause aussitôt, il 
dit au roi qu'il n'iroit point à Tannée, à moins qu*il ne lui en 
donnât le commandement ; qu'il voyoit bien cependant pour- 
quoi il vouloit l'y envoyer ; que c'étoit pour jouir paisiblement 
de sa maîtresse pendant son absence ; nuns qu'il ne seroit pas 
(lit cpi on le trompât si grossièrement, sans qu'il fit voir du 
moins qu'il s'aperccvoit qu oii leirompoit; (pu* cette action 
étoit d'un perfide plutôt que d'un grand prince, tel qu il Tavoit 
toujours estimé ; mais qu'il étoit bien aise de le connoitre, 
afm de ne s'y pas tromper dorénavant. 

Quoique le roi eût toujours accoutumé de parler en maître, 
et que personne n*eût osé jusque4à lui faire aucun reproche, il 
ne laissa pas d'écouter M. de Lauzun juscju au bout. Mais, 
voyant que sa folie continuoit toujours de plus en plus, il lui 

' il ne faut pas oublier, pour apprécier ù sa juste valeur la conduite du 
oomlo de Latunn afee la princesse de Monaco, que cette dame était la fiUe 
de son bienfaiteur, le maréchal de Grammont, I qui M. de Lauxun devait 
toute sa fortune ii la cour et tous les emplois qu'il occupaiti 
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demanda froidement s*il extravagiioit et s'il se souvenoit bien 
qu'il parloit à son maître, et à celui qui pouvoit l^abaisser en 
aussi pei| de temps qu'il l^avoit élevé. M. de Lauzim lui ré- 
pondit qu'il savoit tout cela aussi bien que lui ; qu'il savoit bien 

encore que c'étoit à lui seul à qui il étoit redevable de sa for- 
lune, n'ayant jamais fait sa cour à aucun ministre, comme 
tous les autres grands du royaume ; mais que tout cela ne 
l'empêchoit pas de lui dire ses vérités. Et, continuant sur le 
même ton, il alioit dire encore quantité de choses ridicules 
et extravagantes, quand le roi le prévint, lui disant qu'il ne 
lui donnoit que vingt-quatre heures pour se résoudre à par* 
tir, et que,, s'il ne lui obéissoit, il verroit ce qu'il auroit à 
faire. 

L'ayant quitté après ce peu de paroles, H', de Lauzun entra 

dans un désespoir inconcevable ; et, comme il attribuoit tout 
ce qui venoit d'arriver à Fintelligence que la princesse de Mo- 
naco commençoil d'avoir avec lui, il s'en fut ehoz ello, et, ne 
l'ayant pas trouvée, il cassa un grand miroir, comme sïl eut 
été bien vengé par là. La princesse de Monaco s'en plaignit au 
roi,*qui lui répondit que c'étoit un fou, dont elle alloit être 
assez vengée par son absence ; qu'il en avoit souffert lui-même 
des choses surprenantes ; mais qu'il lui pardonnoit tout cela, 
considérant bien qu'il devoit être au désespoir de perdre les 
bonnes grfloes d'une dame qui avoit autant de mérite qu'elle 
en avoit. 

Au bout des vingt-quatre heures, il demanda i\ M. deLimzim 
à quoi il étoit résolu ; le comte ayant répondu que c'étoit à ne 
point partir s'il ne lui donnoit le commandement de l'armée. 
Je roi se mit en colère conlre lui, et le menaça tout de nouvonu 
de le réduire en tel état, qu'il auroit lieu de se repentir de 
ravoir poussé à bout. Mais M. de Lauzun, n'en devenant pas 
plus sage pour toutes ces menaces, lui répondit que tout le mal 
qu'il lui pouvoit fiiire étoit de lui ôter la charge de général des 
dragons qu'il fui avoit donnée, et que, comme il lavoit bien 
prévu, il eu avuit la démission dans sa poche. Il la tira en 
même temps, et la jeta sur une table auiu'ès de laipielle il étoit 
assis; i^e qui fâcha tellement le roi, qu'il l'envoya à Tlienre 
même à la Bastille. On fut étoaué de sa disgrâce, personne ne 
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sachant encore ce qui étoît arrÎTé» et devinant encore moins 
jusqu'où avoit été la brutalité de ce favori 

Madame de Monlespan, ayant appris son malheur, fut ravie 
<iu retardement qu'elle avoit apporté à son intrigue, et ne se 
mil pas beaucoup en peine de le consoler, croyant qu'après sa 
folie, dont on comrnençoit à parler dans le monde, il n'y auroit 
plus de retour pour lui aux bonnes grâces du monarque. Ce- 
pendant sa disgrâce ne dura pas si longtemps qu'on s'étoit 
imaginé» car le roi, n'ayant pas trouvé dans la possession de 
la princesse de Monaco asseï de charmes pour le retenir, n^eiit 
pas phitAt passé sa fantaisie, qu'il pardonna à M. de I^iusun, 
qui revint à la cour avec plus de crédit que jamais, dont néan- 
moins chacun demeura assez étonné, ne croyant pas que de 
l'humeur dont étoit Louis XIV^ il dût jamais oublier le manque 
de respect qu'il avoit eu pour lui, 

Le retour de M. de Lauzun à la cour ayant fait concevoir à 
tout le monde qu'il falloit qu'il eut un grand ascendant sui* 
Tesprit du roi, chacun s'empressa de lui donner des marques 
de son altacfaement. Madame de Montespan, entre autre^ ne 
hii put refuser les dernières faveurs. Cette nouvelle intr^e, 
qui devoit consoler M. de Lauzun de Finfidélité de la princesse 
de Monaco, n'empédia pas qull ne songeât à s'en venger. 11 en 
trouva l'occasion quelques jours après. Cette dame étoit assise, 
avec plusieurs autres, sur un lit de gazon, et, ayant la main sur 
l'herbe, il mit son talon dessus comme jtar niéi^arde ; puis, 
ayant Aiit une pirouette pour appuyer davantage, il se tourna 
vers elle, faisant semblant de lui demander pardon. 

La douleur que la prmcesse de Monaco sentit lui fit faire un 
grand cri; mais, y étant encore moins sensible qu'à un rire 
moqueur que M. de Lauzun affectoit ea s'excusant, elle lui dit 
mille injures, et fit comprendre à tous ceux qui étoient là qu'on 
ne pouvdt tant s^emporter contre un homme sans en avoir 
d'autres raisons. M. de Lauzun, qui avoit intérêt de conserver 
sa réputation j»armi les dames, laissa évaporer son ressentiment 
en reproches, sans y vouloir répondre que par des soumissions 

* Le roi était peu accoutumé à une semblable résistance; cl, pour être rvutré 
en ftveor après cette scène, il follait que M. de Laïuun se fût bien puissam- 
ment emparé de resprit du roi. 
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et des excuses, et, les daines qui ctoient là s'étant mêlées de 
les raccommoder, la princesse de Monaco fut obligée de s^apan 
ser» pour ne leur pas donner à connoitre dairement que son 
chagrin procédoit d'ailleurs. 

La princesse de Monaco ayant ainsi perdu son amant, et n'ayant 
fait que tâter, s'il faut ainsi dire, du monarque, elle chercha à 
s'en consoler par la coïKjuête de quel((ue autre. Mais, comme 
elle nVHoit pas cruelle, elle tenta tant de hasards, qu'elle y 
succomba à la fin. Vu page, beau et bien fait, mais quicouroit 
tout Paris, à la manière des pages, lui avant plu, elle voulut 
voir si elle s en trouveroit mieux .que de quantité de gens de 
qualité dont elle avoit essayé jusque-là. Mais bientôt elle mourut 
dans les remèdes, faisant voir par sa mort q&elle apprébension 
doivent avoir celles qui Timitent dans ses débauches. 

Les parens de la princesse de Monaco cachèrent avec grand 
soin la nature de sa maladie ; mais Monsieur, frère de Louis XIV, 
qui avoit eu (pieUiue conunerce avec elle, (juoique de peu de 
durée, et qui, jx)ur récompense de ses services et pour ceux 
qu'elle avoit rendus au chevalier de Lorraine, lui avoit donné 
la charge de surintendante de la maison de sa fenmie, eut peur 
d'être enveloppé dans son malheur. Ainsi il n'eut point de re- 
pos jusqu'à ce qu'il eut assemblé quatre personnes des plus 
habiles dans ce genre de maladie, pour savoir s'il n'y avoit rien 
à craindre pour lui. Ils rassurèrent que non, ce qui remit son 
esprft entièrement ci lui fit oublier cette personne, dont il avoit 
peur de se souvenir malgré lui. 

Louis XIV soupçonna l'intrigue de madame de Montespan et 
de M. de Lauzun, et, comme l'amour entre de plusieurs ma- 
nières dans le coeur des hommes, la réflexion (lu'il fit sur le 
bonheur de son favori lui lit considérer de plus prés qu'il n'a- 
voit fait jusque»là le mérite et la beauté de cette dame. D'ail- 
leurs, la possession de madame de La Yallière commençoit à 
lui donner du dégoût, malheur inséparable des longues posses- 
sions. Gomme madame de Montespan avoit une attention toute 
particulière sur la personne du roi, elle s'aperçut bientôt, à ses 
regards et à ses actions, qu'il n'étoit pas insensible pour elle ; 
et, connue elle savoit que, \m\v fomenter des sentimens amou- 
reux, la présence est la chose du monde la plus nécessaire^ elh* 
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Ot tout son possible pour s'établir à la cour; ce qu*dte crut 
pouvoir faire si elle étroit une fois dans )a confidence de ma- 
dame de La Vallière. qui chercboit,. de son côté» à se décharger 
sur qiie](|ue bonne amie du déplaisir qu'elle avoit de la tiédeur 

(les feux du roi. F.es avances que madame de Moiitespau laisoil 
à madame de La Vallière lui ayant plu, il se lia une espt'ce 
d'amitié entre ces deux dames, ou du moins ((uelque apparence 
d'amitié ; Gir je s^iis bien que madame de Montespnn, qui avoit 
son but, n'avoit garde d'aimer madame de La Vallière, elle qui 
étoit Tunique obstacle à ses desseins. Le roi, qui se sentoit déjà 
quelque chose de tendre pQpr elle, fut ravi de la voir tous les 
jours avec madame de La Vallière, fpii en étoit charmée pareil- 
lement, parce qu'elle entroit adroitement dans tous ses intérêts, 
et avoit une complaisance toute particulière |X)ur elle. De fait, 
elle blàmoit non-seulement le prince de son inditlérence, mais 
lui lournissoit encore des moyens pour le faire revenir, sachant 
bien que, quand deux amans commencent à se déj^oùter Tun 
de 1 autre, il est comme impossible de les rapatrier. 

Cependant le roi, pour avoir le plaisir de voir madame de 
Montespan, alloit plus souvent ohei madame de La Vallière qu'il 
n*avoit de coutume; et madame de La Vallière, se faisant l'ap- 
plication de ces nouvelles assiduités, en aimoit encore davan- 
tage madame de Montespan, croyant que e'étoit par ses soins 
qu'elle jouissoit plus souvent de la vue du prince. Mais enfm 
elle s'aper(,:ut bientôt qu'il \ avoit <ln déguisement dans tout ce 
qu'il lui disoit, et, la passion qu'elle avoit pour lui lui tenant 
lieu d't'sprit, dont elle iTétoit pas trop bien partagée, elle conçut 
que madame de Montespan la jouoit, et que le grand roi étoit 
mieux avec elle qu'elle n'avoit cru jusque-là. 

D'abord que ce soupçon se fut emparé de son esprit, elle les 
observa de si près, qu'elle ne fit plus de doute qu^on la trom- 
poit. Et, sa passion ne lui permettant pas de garder plus long- 
temps le secret, elle s'en plaignit tendrement au roi, qui lui dit 
qu'il étuit île trop bonne foi pour l'abuser davantage ; qu'il étoit 
vrai qu'il aimoit madame de Montespan, mais que cela n'em- 
pédioit pas qu'il ne l'aimât comme il devoit; qu'elle se devoit 
contenter de tout ce qu'il faisoit pour elle sans désirer rien 
davantage, parce qu'il n'aimoit pas à être contraint* 
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Cette réponse, qui étoit d'un maître plutôt que d*un amant, 
n^eut garde de satisfaire une maltresse aussi délicate qu'étott 
madame de La Valliére : elle pleura, elle se plaignit; mais le 
roi n*en étant pas plus attendri pour tout cela, il lui dit pour 

une seconde fois que, si elle vouloit qu'il continuât de Faimer, 
elle no dovoil rien exiger de lui au delà de sa volonlô; qu il 
désiroit qu elle vécût avec madame de Montespan comme par 
le passé, et que, si elle témoignoit la moindre chose de désobli- 
geant à cette dame, elle Tobligeroit à prendre d'autres mesures. 

La volonté du monarque servit de loi à madame de La Val- 
liére. Elle vécut avec madame de Montespan dans une concorde 
qu'on ne devoit point vraisemblablement attendre d'une rivale, 
et elle surprit tout le monde par sa conduite, parce que tout 
le monde commençoit à être persuadé que le roi se retiroit 
d'elle peu à peu et se doimoit entièrement à madame de Mon- 
tespan. 

Cependant, comme le roi étoit un amant délicat, et qu'il ne 
pouvoit soulTrir qu'un mari partageât avec lui les faveurs de 
sa maîtresse, il résolut de l éloigner, sous prétexte de lui don- 
ner de grands emplois. Mais ce mari ayant Fesprit peu com- 
plaisant, il refusa tout ce qu'on lui offrit, se doutant bien que 
le mérite de sa femme contribuoit plus à son élévation que tout 
ce qu'il pouvoit y avoir de recommandable en lui. 

Madame de Montespan, qui avoit pris goùl aux caresses du roi, 
ne pouvant plus soulVrir celles de son mari, ne lui voulut plus 
rien accorder, ce qui mil M. de Montespan dans un tel désespoir, 
que, quoiqu'il Taimàt tendt enient, il ne laissa pas de lui donner 
\m soufflet. Madame de Montespan, qui se sentoit avoir de 
l'appui, le maltraita extrêmement de paroles, et, s'étant plaint 
de son procédé au roi, il exila M. de Montespan, qui s'en alla 
avec ses enftnis dans son pays, proche les Pyrénées. Il prit là 
le grand deuil, comme si véritablement il eût perdu sa femme, 
et, comme il y avoit beaucoup de dettes dans sa maison, le roi 
lui envoya deux cent mille francs pour le consoler de la perte 
qu'il avoit faite*. 

* Ce paragraphe est eomplétemeat ineaci, aauf pour ce qui regarde le deuU 
pl is par M. de Montespan; il ne se passa entre lui et la marquise aucune acèno 
violente, ei son eiil fut tout volontairr». 
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Gep^danl, quelque temps après que M. de Monteepan fui 
ftarti, madame sa femme deriiit grosse; et, (fuoiqn'elle s'ima- 
ginât bien que tout le monde savoit ce qui se passoit entre le 
roi et elle, cela n'empêcha pas qu'elle n'eût de la confusion 
qu'on la vit en I Vliitoù ellr étoit. Cela futciiuse qu'elle inventa 
une nouvelle mode qui étoit fort avantageuse pour les femmes 
qui vouloieot cacher leur grossesse, qui fut de s'habiller comme 
les hommes, à la réserve d'une jupe sur laquelle, à Teudroil 
de la ceinture, on tiroit la chemise, que Ton faisoit bouffer le 
phis qu'on pouToit, et qui c9choit ainsi le ventre. 

Gela n'empêcha pourtant pas que toute la cour ne vit Inen 
ce qui en étoit ; mais, comme il s'en falloil peu que les cour- 
tisans n'adorassent le prince, leur encens passa jusqu'à sa maî- 
tresse, chacun commençant à rechercher ses bonnes grâces. 
Comme elle avoit iutiiiiinent d'esprit, elle se lit des amis autant 
qu'elle put ; ce que n'avoit pas fait madame de La Vallière, 
qui, pour montrer au roi qu'dle n'aimoit que lui, n'avoit jamais 
Toulu rien cj^mander pour pmonne. Ainsi on ne se fut pas 
plutôt aperçu du crédit de sa rivale, que chacun prit plaisir à 
s'en éloigner. De quoi s'étant plainte au maréchal de Grammonl, 
il lui répondit que, pendant qu'elle avoit sujet de rire, elle de- 
voit avoir eu soin de faii e rire les autres avec elle, si, }»en(lant 
qu'elle avoit sujet de pleurer, elle vouloit que les autres pleu- 
rassent aussi. 

Madame de La Vallière, se voyant ainsi abandonnée de tout 
le monde, résolut de se jeter dans un couvent ; et, ayant choisi 
celui des Carmélites, elle s'y retira et y prit l'habit quelque 
temps après, où elle vit, dit-on, en grande sainteté : ce que je 
n'ai pas de peine à croire, parce qu ayanl éprouvé, comme elle 
a fait, l'inconstance des choses du monde, elle voit bien qu'il 
n'y a qu'en Dieu seul qu'on doive mettre son espérance. 

Sa retraite satislit égaleuioiit le roi et madame de Moutespau : 
celle-ci, parce qu elle appréhendoit toujours qu'elle ne rentrât 
dans les bonnes grâces du monarque, dont elle avoit possédé 
les plus tendres affections; celui-là parce que sa présence lui 
reprochoit toujours son inconstance. Cependant, le temps des 
couches de cette dame approchant, le roi se retira à Paris, où 
il n'alloit qoe rarement, espérant qu'elle y pourroit accoucher 
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plus seerètonent que s'il demeuroit à Saînt-Cieriâalny où il avoit 
coutume de dmeurer. 

Le terme venu, une femme de chambre de madame de Hon- 
lespan, en qui le roi et elle se coufioient particulièrement, 
monta en carrosse, et fut dans la rue Saint-Antoine chez le 
nommé Clénient, fameux accoucheur de femmes, à qui elle de- 
manda s'il vouloit venir avec elle pour en accoucher une qui 
étoit en travail. Elle lui dit en même temps que, s'il vouloit 
venir, il falldit qu'on lui bandât les yeux, parce qu'on ne dést- 
roit pas qu'il sût où il alioit. Clément, à qui de pareilles choses 
anÎTOient sonvoit, voyant que celle qui le venoît quérir «voit 
Tair honnête, et que cette avimture ne lui présageoit rien que 
de bon, dit à cette femme qu'il étoit prêt à fiiire tout ce qu'elle 
voudroil; et, s'étant laissé bander les yeux, il monta en car- 
rosse avec elle, d'où étant desceuiiu après avoir fait j^lusieurs 
tours dans Paris, on le conduisit dans un appartement superbe, 
où on lui ôta son bandeau. 

On ne lui 4onna pas cependant le temps de consi4^rer le lieu ; 
et, devant que de lui laisser voir clair, une fllle, qm étoit dans 
la chambre, éteignit les bougies; après quoi le roi, qui s*éioit 
caché sous le rideau du lit, lui dit de se rassurer et de ne rien 
craindre. Clément lui répondit qu'il ne craignoit rien, et, s'é- 
lant approché, il tàla la malade; vo\ant que l'enfant n'étoit 
pas encore [.rèt à venir, il demanda au roi, qui étoit auju'ès de 
lui, si le lieu où ils étoient étoit la maison de Dieu, où il n étoit 
permis ni de boire ni de manger ; que pour lui il avoit grande 
faim, et qu on lui feroit plaisir de lui donner quelque cliose. 

Le roi, sans attendre qu'une des deux femmes qui étoient 
dans la chambre s'entremit de le servir, s'en fut en même temps 
lui-même à une armove où il prit un pot de confiture qu'il lui 
apporta ; et, lui étant allé clieiMSb^ du pain d'un autre cêté, il 
le lui donna de même, lui disant de n'épargner ni l'un ni l'autre, 
et qu'il y en avoit encore au logis. Après que Clément eut mangé, 
il demanda si on ne hii donneroit pointa boire. Le roi fut (jue- 
rir lui-màne une bouteille de vin dans Tarmoire avec un verre, 
et lui en versa deux ou trois coups l'un après l'autre coup. 
Gomme Clément eut bu le« premier, il demanda au roi s'il ne 
boiroit point bien aussi ; et, le roi lui ayant répondu que non. 
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il lui dit que la malade ii*en accoucberoH pourtant pas si bien, 
et que, s'il aToit envie qu'elle fût délivrée promptement, il fid* 

loit qu1l bût à sa santé. 

Le roi ne jugea jias à propos de répliquer à ce discours ; el, 
ayant pris dans ce tcnips-là une douleur à madame de Moules- 
pan, cela rompit la conversation. Ce[iL'ii(l;iiit elle tenoit les mains 
du roi, qui i'exhorloit à prendre courage, et il demandoit à 
chaque moment à Clément si l'atraire ne seroit pas bientôt iaile. 
Le travail fut asses rude, quoiqu'il ne fût pas bien long/, et» 
madame de Montespan étant accouchée d'un garçon, le roi en 
témoigna beaucoup de joie ; mais il ne voulut pas (pi on le dit 
sîtdt à madame de Montespan, de peur que cela ne ÂU nuisible 
à sa santé. 

Illénieut ayant fait tout ce qui doit de son métier, le roi lui 
versa lui-même à boire; après quoi, il se remit sous le rideau 
du lit, parce qu il falloit allumer de la bougie atiu (pie Clément 
vit si tout alloit bien avant de s'en aller. Clément ayant assuré 
que Taccouchée n'avoit rien à craindre, celle qui IVHoit allée 
quérir lui donna une bourse où il y avoit cent louis d'or. Elle 
lui rebanda les yeux après cela ; puis, l'ayant fait remonter en 
carrosse, on le ramena chez lui avec les mêmes cérémonies ; je 
veux dire après qu'on lui eut fait faire plusieurs tours dans 
l'aris, comme on avoit fait en ramenant. 

(Cependant M. de Lauzun tàclioit de se consoler dans les bras 
d'une autre ; et, tout glorieux de ce que le roi n'avoit «pie son 
reste^ il n'envioit nullement son bonbeiu*. soit ([u'ii n'eût jamais 
eu de véritable passion pour madame de Montespan, soit qu'il 
eût reconnu en elle des défauts cachés, que son mari publioit 
être fort grands, mais sur quoi on ne l'eif croyoit pas, parce 
qu'on savoit qu'il avoit intérêt à en dégoûter. Quoi qu'il en 
soit, Lauzun, n'étant plus son amant, vécut avec elle en bon 
ami, du moins selon toutes les appai ences. Mais, \X)\\v elle, elle 
\w le pouvoit souffrir, parce (pie, lui ayant donné de si grandt»s 
prises, elle avoit peur qu'il ne la pertlit auprès du roi, où il 
n'avoit pas moins de pouvoir qu'elle. 

Cependant, comme on n'aime jamais guère ceux qu'on appré- 
hende, elle eût bien voulu en être défaite ; mais elle n'osoit 
encore l'entreprendre, de peur de n'être pas asses puissante 
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pour en venir à bout. Gomme elle étoit dans ces sentîmens, la 
charge de dame d'honneur de ]a reine vint à vaquer par la 
mort de la duchesse de Montansier, et, les duchesses de Riche- 
lieu et de Gréqui y prétendant toutes deux,«cliacune employa 
ses nmis pour Tavoir. Madame de Montespan se déclara pour la 
(Inrliessc de llichelieu, M. de Laiizun pour la duchesse de Cré- 
qui, ce qui commen(,\i à jeter ouvertement de la division entre 
eux ; car M. de Lauzun vouloit à toute force que madame de 
Montespan se désistât de parler en faveur de la duchesse de 
Richelieu» et madame de Montespan, ne pouvant pas s'en dé- 
sister honnêtement après avoir fait les (nremiers pas, trouva 
étrange que M. de Lausun» après avoir su qu'ette avoit entre- 
pris cette afifoire» fût venu à la traverse prendre les intérêts de 
la duchesse de Gréqui. G'étolt au monarque à décider ou en fa- 
veur de son favori ou en faveur de sa maîtresse; mais ce prinre, 
ne voulant m«'*con tenter ni l'un ni Tautre, demeura longtemps 
sans donner cette cliarge, espérant qu'ils s'accorderoient en- 
semble* et que leur réunion lui donneroit lieu de se déterminer. 
Mais, sa longueur, au contraire, leur faisant croire à Tun et à 
Fautre que le roi n'avoit point d'égard à leurs prières» ils s en 
vouhirent encore plus de mal qu'auparavant» et même M. de. 
lauzun commença à tenir des discours si désavantageui de 
madame de Montespan, qu'elle ne put les apprendre sans dé- 
sirer d'en tirer vengeance. 

Madame de Montespan s'en plaignit au r(»i, qui en lit une sé- 
vère répiimande à M. de Lauzun. Mais ceiui-cM, d'autant plus 
animé contre elle qu'il voyoit que son crédit Temportoit par- 
dessus le sien (car le roi venoit de donner la charge de la du- 
chesse de Montausier à la duchesse de Richelieu), ne laissa pas 
de se déchaîner contre elle» et en fit des médisances en plusieurs 
rencontres. Le roi» l'ayant su par une autre que par madame 
de Montespan, en reprit encore aigrement M. de Lausun, qui, 
voyant que le maître n'entendoit point de raillerie là-dessus, 
lui promit d'être sage à l'avenir; et, pour lui faire voir (jue son 
dessein étoit de bien vivre dorénavant avec madame de Mon(e.s- 
pan. il le pria de les remettre bien ensemble; ce que le roi lui 
promit. 

En effet» ayant disposé Tesprit de madame de Montespan à 
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lui ))ardonner, il les lit embrasser le lendemain en sa présence, 
obligeant M. de Lauzun de lui demander pardon, el de lui pro- 
mettre qu'il H y retourneroit plus. 

Cet acconunodeiueiit lait, M. de Lauzun fut plus puissant ipie 
jamais sur l'esprit du roi; et, comme ce favori avoit une ambi- 
tion démesurée que rien ne pouvoit remplir, il se laissa aller 
à la pensée d'épouser mademoiselle de Mont|)en$ier» cousine 
germaine du roi, dans laquelle il y avoit déjà longtemps que sa 
sœur, confidente de la princesse, Tentretenoit/ Cette princesse 
étoit d^'à dans un âge assez avancé*; mais, comme elle étoit 
extraordinairement ricbe, et que M. de Lauzun estinioit plus 
celte qualité et le sang dont elle sortoit que tous les a^rémeiis 
du corps et de l'esprit, il pria sa sœur de lui continuer ses suiii> ; 
et, dans la vue de parvenir à un si grand mariage, il lit mille 
avances à madame de Montespau, ne doutant point qu'il u'eùl 
grand besoin de son crédit en cette rencontre. 

Car, quoique celui qu'il avoit sur l'esprit de ce prince lui Ht 
présumer beaucoup de choses en sa feveur, comme ce qu'il 
enti*eprenoit néanmoins étoit de grande conséquence, il avoit 
peur qu'il n'y donnât pas les mains si tellement. Ainsi il 
^uIlgea à le gagner par quehpie endroit Oii il eut intérêt lui- 
même ; ce qu'il Ht fie cette manière. Il dépécha un gentilhomme 
en qui il avoit beaucoup de confiance vers le duc de Lorraine, 
qui étoit dépouillé de ses !■ lais, pour lui oll'rir cinq cent mille 
livres de rente en fonds de terre, pour lui et pour ses héritiers, 
s'il vouloit lui céder ses droits. Le duc de Lorraine, qui ne voyoit 
pas grande apparence de pouvdr jamais rentrer dans son bien, 
goûta cette proposition, d'autant plus que c'étoit un homme à 
tout ikire pour de l'argent; ce qui l'avoit mis en Pétat où il 
étoit. Ainsi Lauzun, se voyant en état de réussir, en témoigna 
quelque chose au grand rui, à qui il insinua ipi il lui seroit 
beaucoup avantageux (pie le duc de Lorraine cédât >es préten- 
tions à quelqu'un qui lui rendit foi et huimuage du duché de 
LoiTame. 

Le tqê ayant approuvé la chose, M. de Lauzun lui découvrit 
que, dans la pensée qu'il avoit eue de lui rendre ce service, il 

' KadeinolieUc «nii alors quarante-IroU ans* 
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avoit ccoulé qiielijues propositions de mariage (|ui lui «ivoieiit 
été laites <Ie la pari de iiiadenioisclle de Monlpeiisier par l eiiti e- 
iiiise de sa sœur; qu'il lui deinaiidoit pardon s'il ne l'en avoil 
pas averti plus tôt; niais qu'il avoit cru ne le pouvoir faire 
qu il n'eût tàciié auparavant de mettre les dioses en état de 
réussir; que c'étoit à lui à approuver ce mariage, qui» tout 
extraordinaire qu*il paroissoit, n'étoit pas néanmoins sans 
exemple; que ce ne seroit pas là la première fois que des mor- 
tels se seroient alliés au sang des dieux, et que lliîstoire lui 
apprenoit que beaucoup de personnes, qui n*étoient pas de 
meilleuri' maison (jue lui, étoient arrivées à cet honneur'. 

Le grand roi fut surpris de celte proposition, qui lui parut 
bien hardie pour un honnne de la volée de M. de Lauzun. Ce- 
pendant, laisanl réilexiuii sur ce que ce a etoit pas là la pre- 
inièi e fois qu'une princesse du sang royal auroit épousé un 
simple gentiUiomme, et sur les avantages qu'il pouvoit retirer 
lui-même de cette alliance, il s'accoutuma bientôt à en enten- 
dre parler. Madame de Montespan, que M. de Lauzun avoit en- 
gagée dans ses intérêts, trouvant le roi bien ébranlé, sut lui 
représenter si adroitement qu'il n'y avoit point de différence 
en France entre les gentilshonnnes quand ils étoient une fois 
ducs et pairs (ce qui lui étoit aisé de faii e en faveur de M. de 
Lauzun) et les princes étrangers, à l'un desquels U avoit donné, 
il n y avoit pas longtemps, une sœur de mademoiselle deMont- 
pensier, qu elle acheva de le résoudre. 

Quand le roi eut ainsi donné son consentement h madame de 
Montespan, il prit des mesures avec elle et avec M. de Lauzun, 
a! in de se disculper dans le inonde du consentement qu*il don- 
noil à ce mariage. Cependant il ne crut rien de \)\\\s pro|)re à 
cela (jue de paroitre y avoir été forcé. Pour cet effet, il voulut 
deux choses : Tune, que mademoiselle de MonjuMisier vînt eJle- 
mème le prier de lui doimer M. de Lauzun en mariage; l'au- 
tre> que les plus considérables d entre les parens de M. de Lau- 
zun vinssent en corps lui demander la permission que leur 
parent épousât cette princesse. On vit donc arriver ces ambas- 

I D'après les Mémoires de MiMleinoi-^cHc, l.aii/.un exigea que ce fûl oll6- 
mêniu qui lit lu pi'eiaièro Ueuiarclic auprès iiu roi. 
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sadeurs et cette ambassailiice, tout en inème temps, et, ceux-là 
a)-ant eu audience les |iremîers, ils dirent au roi que, guoîqnc 
la grâce quHls aboient à lui demander çn faiwur de leur parent 
semblât au-dessus de leur mérite et même au-dessus de leurs es- 

|îéraiKes, ils le prioient néanmoins déconsidérer que ce scioii 

moyen de porter la noblesse aux plus grandes choses. ( Jhu un 
esj'crant dorénavant de pouvoir parvenir à un si grand iiuii- 
neur pour récompense de ses services. 

Ils représentèrent encore au roi ce que j'ai toudié ci-devaiil, 
savoir, qu'il y avoit beaucoup d'autres gentilshommes à qui Fou 
avoit accordé la même grâce : tellement que, le roi paroissant 
se laisser aller à leur prière, il leur répondit quil vouloit 
bien, à leur considération, comme étant de la première no- 
blesse de son royaume, que leur parent eût I honneur d épou- 
ser mademoiselle de Montpensier: mnisipi'il vouloit cependant 
savoir <rello-méme si elle se l orloil volontiers à cette alUance, 
te ipi il ne savoit })as encore tout à lait. 

On lit donc enti er en même temps ( etie prim esse, qui, s«uis 
considérer que ce n'éloit guère la coutume (pie les femmes de- 
mandassent les hommes en mariage, pria le roi de lui permet- 
Ire d^épouser M. de Lauzun. A quoi le roi s'étant opposé d*a- 
bord, mais d^une manière à lui faire voir seulement quHI ^loit 
sauver les apparences, la princesse réitéra ses prières, et obtint 
enfin ce qu'elle demandoit. 

La nouvelle de ce mariage lit grand bruit*, non senlemeiit 
dans tout le royaume, mais encore beaucoup plus loin; cliacun 
ne se ]X)uvant lasser d'admirer lesefl'ets de la fortune qui favo- 
risoit tellement un homme qui en paroissoit si indigne, qu'été 
ses vertus cachées il y en avoit cent mille dans le royaume qui 
valoient beaucoup mieux que lui. 

Cependant, quoiquil eût beaucoup d^esprit, il ût une grande 
faute en cette rencontre; car; au lieu d'épouser mademoiselle 
de Montpensier au même temps, il s'amusa à faire de gi^ands 
préparatifs pour ses noces; et, cela les retardant de quelques 
jours, le prince de Gondé et son lils lurent se jeter aux pieds 

< On M rappelle la lelire bmeiue de madame de Sévigné à oette occasion. 
Elle peint merveiUeiisement rétonnemeni de toute la cour. 
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du roi pour le prier de ne pas permettre qu\ine chose si hon- 
teuse à tuute la maison royale s'achevât Le roi fut fort ébranlé 

à ces remontrances; et, comme il ne savoit pour ainsi dire à 
(liioi se résoudre, étant combattu (run côté par leurs raisons, 
et, de l'autre, par la parole (ju'il avoit dunnce aux parens de 
M. de Lauzun, Monsieur joignit ses remontrantes à celles de ces 
princes, et l'obligea à se rétracter. Madame de Montespan, de 
son côté, quoiqu'elle parûl agir ouvertement pour M. de Lau- 
zun, tàchoit en secret de rompre son affaire, craignant que, s'il 
étoit une fois allié à la maison royale, il ne prît encore bien 
plus d'ascendant sur Tesprit du roi, sûr lequel elle vouloit ré- 
genter toute seule. 

Le roi avolL cei)endant tant de foiblesse pour M. de Lauzmi, 
«pi'il ne savoit comment lui annoncer sa volonté. Mais, comme 
c etoit une nécessité de le faire, il le lit enhvr dans son cabi- 
net, et lui dit là qu'après avoir bien fait réllexion sur son ma- 
riage il ne vouloit pas qu'il s'achevât : qu'en toute autre chobe 
il lui donneroit des marques de son affection: mais qu'il ne 
devoit plus parler de celle-là, s il avoit dessein de se maintenir 
dans ses bomies grâces. 

H. de Lauzun, reconnoissant à ce langage que (pieiqu'un 
l'avoit desservi auprès de lui , ne crut pas devoir s'efforcer de 
le lïécliir, s'imaginant bien (pie cela seroil inutile. Mais, s'en 
allant en même temps chez madame de Montcspan, qu'il soup- 
yumioil, il lui dit tout ce que la rage et la passion peuvent faire 
dire d'emporté el d'extravagant. Il lui dit qu'il avoit eu tort de 
se confier à une femme de sa sorte, puisqu'il devoit savoir que 
celles qui lui ressembloient, ayant fait banqueroute à leur hon- 
neur, la pouvoient bien faire à leurs amans, qu'il alloit em- 
])loyei' tout le crédit qu'il avoit sur l'esprit du roi pour le faire 
revenir d'un amour qui le perdoit de réputation dans le monde» 
et dont il ne connoissoit pas l'indignité. 

11 lui dit encore plusieurs choses de la même tbrce, après 
ipioi il s'en fut chez mademoiselle de Montpensier, à qui il an- 
nonça la volonté du roi. Cette princesse, qui s'attendoit à des 
douceurs, après lesquelles il y avoit.nombre d'années qu'elle 
soupiroit, n'eut pas plutôt appris cette nouvelle, (lu'elle tomba 
évanouie; de sorte que toute l'eau de la Seine n'auroit pas été 
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capable de la faire revenir, si M. de Lauzuui n eiU apiumlit' sou 
visage contre le sien, pour lui dire à l oreille qu'il n'étoit i)as 
temps de se drsespérer ainsi, mais de jjreridre des mesures qui 
pussent mettre à couvert l'un et l'autre de la haine de leurs en- 
nemis; que cela ne consistoit cependant que dans une extrême 
diligence, parce que la perte d'un seul momoit enti^inoit une 
étrange suite; que, pour lui, il étoit d'avis que, sans s'arrêter 
aux ordres du roi, ils se mariassent secrètement; que, quand 
la chose seroît faite, il y consentiroit bien, puisqu'il y avoit 
déjà consenti, et qu'en tous cas cela n'empècheroit pas loujoui-s 
leur intelligence et leur connneree. 

La princesse revint de sa pâmoison à un discours si éloquent 
et si agréable; et, s'étant enfermés tous deux dans un cabinet, 
ils y appelèrent la comtesse de Aogent en tiers, qui leur con- 
Urma qu'ils ne pouvoient prendre une résolution plus avanta- 
geuse au bien de leurs affaires et à leur contentement. On dit 
même qu'elle fut d'avis qu'ils dévoient consommer leur ma- 
riage d'avance, et que, comme ils d^ëroient beaucoup à ses 
avis, la chose fut exécutée sur-le-champ. Après cela on convint, 
dans ce conseil d'amour, que la princesse iroit trouver le roi, 
pour essayer si elle ne pourroit \mnl lui faire changer de sen- 
. liment; et, en effet, elle monta en carrosse en même temps 
pour y aller. 

Le roi, étant averti qu elle demandoit à lui parler en parti- 
culier, se douta bien de ce que ce pouvoit être; et, quoiqu'il 
ne fàt pas résolu de lui accorder sa demande, comme il ne pou- 
voit honnêtement se dispenser de lui donner audience, il la fit 
entrer dans son calnnet, après en avoir fait sortir tous ceux qui 
y étoient avec lui. La princesse se jeta là à ses pieds, et, se ca- 
chant le visage de son mouchoir, moins cependant pour essuyer 
ses larmes que [Htur cacher sa confusion, elle lui dit (pi'elle 
faisoit là un personnage (jui la devoit combler de honte, si lui- 
même ne lui avoit donné de la liardiesse en approuvant comme 
il avoit fait les desseins de Lauzun; que c'étoit pour cela qu'elle 
avoit pris des engagemens qu'il lui étoit bien difficile de rompre; 
que, quoiqu'il ne fût pas tAp bienséant à une personne de son 
sexe de parler de la sorte, le mérite de M. de Lauzun, à qui il 
n'avoii pu refuser lui-même ses affectionfl, pouvoit bien lui ser* 

T. u. 4 
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\ïr il'cxcuiie; qifeiiiiii qiiiooiitpie coiibidéreroil i|ue ses feux 
éloient légitimes. et approuvés par son roi n'y trouveroit peut* ^ 
être pas tant à redire que l*oii pourroit bien s'imaginer. 

Louis XIV, qui lui avoit commandé plusieurs fois de se lever, 
Siuis (ju'elle eût voulu lui obéir, lui dit, voyant qu'elle avoil 
cessé (le parler, que, si elle ne se mettoit dans uiio autre pos- 
ture, il n'avoit rien à lui répomlre. La princesse se leva, Fen- 
teudaut parier de la sorte, et attendit, avec une crainte incon- 
cevable» Farrét de sa mort ou de sa vie. Mais le roi ne la laissa 
pas longtemps dans rincertitude, lui disant que, s*il avoit eu la 
foiblesse de consentir à son mariage, il m étoit assez puni par 
les remords qu'il en avoit; que c'étoit une chose dont il se re* 
pentiroit toute sa vie; et qu'il ne concevoit i^as comment elle, 
qui avoit toujours lait [)aroître un courage au-dessus de sou 
sexe, se pou voit résoudre à une action qui la devoit combler 
d'infamie. 

Mademoiselle de Montpensier, ajant eu cette réponse, s en 
retourna cliez elle la rage dans le cœur contre le roi; et, y a^r^nt 
trouvé M. de Lauzun, qui attendoit avec impatience des nou- 
velles de ce qu'elle auroit fait, ils convinrent ensemble que, 
puisque rien n'étoit capable de le fléchir, ils dévoient, pour 
achever leur mariage, y faire mettre les cérémonies. Un prêtre . 
fut bientôt trouvé pour cela; et, ayant été épousés dans le ca- 
l)inet (le la princesse, ils attendirent du temps et de la fortune 
quelque occasion favorable pour divulguer leur mariage. 

Cependant il ne put être fait si secrètement, que le roi n'en 
fût averti par un domestique de la princesse, que M. de Lou- 
vois, ennemi juré de M. de Lauzmi, avoit gagné pour l'avertir 
de tout ce qui se passeroit dans sa maison. Le roi en témoigna 
une grande colère. M. de Louvois et madame de Montespan, 
qui étoîent d'intelligence ensemble i^our l'abaissement de M de 
Lauzun, tâchèrent encore de Taninier davantage; car il faut sa- 
voir (]ue M. de Lauzun avoit maltraité M. de Louvois en plu- 
sieurs rencontres, et que ce ministre qui conunencoit déjà à 
entrer en grande faveur, cherclioit à s'en venger par toutes 
sortes de moyens. 

Us conseillèrent néanmoins au roi de dissimuler son ressen- 
timent, soit qu'ils crussent ne pouvoir encore procurer la jpetie 
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(te M. dp Lauzun, ou qn^îls appréhenHnsspnt de dioqii<H* la prin- 
cesse, qui ne pardonnoil pas volontiers quand on lui avoil donné 
une fois sujet de vouloir du mal. Le roi continua donc d'en 
user en apparence avec lui comme il l'ai soit auparavant; mais 
il donna ordre à M. de Louvois de le faire observer de si près, 
qu'il pût lui rendre compte de sa conduite. 

M. de lauzun cependant, prenant des airs de grandeur avec 
sa nouvelle épouse, auxquels il n'avoit déjà que trop de dispo* 
sition naturellement, s'en faisoit accroire tous les jours de plus 
en plus, si bien qu'il avoit presque tonte la cour pour ennemie. 
Il soutenoit cependant tout cela avec une hauteur extraordi- 
naire; mais il lui survint bientôt une occasion qui l'ut cause de 
sa disgrâce, que l ou méditoit néanmoins il y avoit déjà Ion- 
temps. 

Le comte de Guicbe» lils ainé du marédiai de Granmiont» 
ét<Ht colonel du régiment des gardes du roi, en survivance de 
son père, et le roi Fajant exilé pour des desseins approduins de 
ceux de M . de Lauzun, c'est-à-dire pour avoir osé aimer la femme 
de Monsieur, enfin, à la considération du maréchal, i)our qui 
le roi avoit beaucoup d'amitié, il i^ermit à son fils de revenir, 
à condition néanmoins (ju il se déferoit de sa charge. Or, la 
charge du comie de Guiche étant, sans contredit, la plus l>elle 
et la plus considérable de toute la cour, ceux qui avoient du 
crédit auprès du roi y jirétendoient; M. de Lauzuii, entre au- 
tres, que le roi avoit fait, il n'y avoit pas longtemps, capitaine 
de ses gardes. Cependant il n'osoit la lui demander, soit qu'il 
se fût aperçu qu'il commençoit à n'être plus si bien dans son 
esprit qu'il avoit été autrefois, ou qu'il ne voulût pas, à toute 
heure et à tous momens, l'importuner de nouvelles grâces. 

il avuit l'ait la p;u\ en apparence avec, madame (h; Montes-, 
pan, qui, pour le faire donner plus adroitement dans le \mi' 
neau, avoit fait semblant de lui pardoimer. M. de Lauzun, 
croyant donc qu'elle ne lui refuseroit pas son entremise, la pria 
de vouloir le servir en cette rencontre, iTiais de ne pas dire au 
roi qu'il lui eût fait lette prière. Madame de Montespan le lui 
promit; mais, aUanl en même temps trouver le roi» elle lui dit 
que M. de Lauzun n'étoit plus rien que m|stére; qu'il lui avoit 
éàii promettre de lui demander la charge du comte de Guiche; 
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mais quMl avoit exigé en même temps de ne lui pas dire qiril 
Ten avait priée; qu'elle ne ooncevoit pas potirc|fioi toué ces dé- 
tours avec un prince qui Tavoit comblé de taot de grâces, et 
qui Ten combloit encore tous les jours; que, ({uoiqull n'y eût 
pas lieu de croire qu'il pût avoir de médians desseins en de- 
mandant cotte charge, néanmoins elle ne la lui accorderoit pas 
si elle étoit à sa place, puisque toutes les bontés qu'il avoit \m\v 
lui méritoient bien du moins que pour toute recoonoissance il 
lit paroi tre plus de franchise. 

Quoique le procédé de M« de Lauxun ne fût rien dans le fond, 
comme madame de Montespan néanmoins y donnoit les couleurs 
les plus noires qu'il lui étoit possible» le roi fit réfleiion ; et, té- 
moignant à madame de Montespan quUl ne pouvoit comprendre 
le dessein que H. de Lauzun pouvoit avoir, elle lui conseilla de 
lui en parier luinnéme, pour voir s'il useroit toujours des mê- 
mes détours. Le roi ai)prouva ce conseil, et, s'étant enfermé 
avec M. de Lauzun dans son cabinet, après lui avoir parlé de 
choses et d'autres, il Tentretint de tous ceux qui aspiroient à 
la chaige du comte de Guiche, lui disant que son dessein n'é* 
toit pas d'en gratifier aucun, parce qu'ils ne lui sembloient pas 
avoir assez d'expérience pour remplir une si grande charge. 

M. de Lauzun, ravi de voir le roi dans ces sentimens, tâcha 
de l'y confirmer, ajoutant à ce qu'il avoit dit de ces personnes- 
là quelque chose à leur désavantage. Mais, comme il ne venoit 
point à ce (pie le roi désiroit de lui, c'est-à-dire à lui demander 
si elle ne Taccommoderoit pas, et s'il n avoit pas envie de l'a- 
voir lui-même, M. de Lnuzun lui répondit ((u'après avoir reçu 
tant de grâces de Sa Majesté il n avoit garde d en prétendre de 
nouvelles ; qu'ainsi il osoit lui assurer quMl n'en avoit pas eu 
f seulement la pensée, se rendant assez de justice pour savoir 
qa*it y en avoit mille autres qui en étoient plus dignes que loi. 
« Cette modestie vous sied bien, » répondit un peu froidement 
le roi; à quoi il ajouta que cependant madame de Montespan' 
lui avoit parlé pour lui, ce qu'il ne croyoit pas qu elle eut fait 
s'il ue Ten avoit priée; qu'il ne concevoit pas pourquoi il faisoit 
mystère d'une chose à laquelle il pouvoit prétendre préférable- 
ment à tant d'autres, et qu'il vouloit ({u'il lui en dit la vérité. 
M. de Lauzun, se voyant pressé de cette sorte par le roi, lui 
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jura tout de nonyeau quMl n*y avoH jamais pensé; sur quoi le 

roi prenant tout d'un coup un air à le faire trembler, il lui dit 
qu'il s'étonnoit extrêmement de la hardiesse (ju^il avoit de lui 
mentir avec tant d impudenœ; qu'il n avoit que Taire de dégui- 
ser davantage, que madame de Monlespan lui avoit tout dit, et 
qu'il pouvoit s'assurer quil n'auroit jamais aucune contiance 
en tout oe qu'il lui pouitoit dire. Ën même temps il se leva, 
et, Ta^fant congédié sans vouloir entendre ses excuses, M. de 
Launm s'en alla i^eîn de désespoir et de rage. 

Il rencontra, au sortir du cabinet du ix)î, le duc de Créqui, 
qui, le voyant tout changé, lui demanda ce qu'il ayoit : il lui 
répondit qu'il étoit un malheureux, qu'il avoit la cordeau cou, 
et que celui qui voudroit Tétrangler seroit le meilleur de ses 
amis. Il s'en fut de là chez madame de Montespau, où il n'y eut 
sorte d'injures qu'il ne lui dit, et même de si grossières, qu'on 
n^'eût jamais cru que c'eût été un homme de qualité qui les eût 
pu avoir à la bouche. Madame de Montespan lui dit que, si ce 
n'étoit qu'elle espéroit que le roi lui en feroit justice, elle le 
dévisageroit à llieure même, mais qu'elle Touloit bien s'en re- 
mettre à lui. 

Après qu'il lui eut encore dit tout ce que le désespoir et la 
rage peuvent inspirer de plus sale et de plus vilain, il s'en fut 
chez mademoiselle de Monlpensier. (pi il ne put courtiser connue 
il avoit accoutumé, tant rabattement de l esprit avoit contribué 
à celui du corps. Cependant, comme la princesse n'y trouvoit 
pas son compte, elle voulut savoir d'où cela provenoit, lui ju- 
rant que la chose seroit bien difficile si elle ne tâchoit d'y ap- 
porter remède. M. de Lauzun, secroyantobligé de lui dire ce que 
c'étoit, lui fit part de la conversation qu'il avoit eue avec le roi, 
et de la visite qu'il avoit rendue ensuite à madame de Montes* 
pan, ne lui cachant rien de tout ce qu il lui avoit dit de dés- 
obligeant. 

La princesse, à qui l'âge avoit donné plus d'expérience qu'à 
lui, qui naturellement avoit beaucoup d'esprit, mais fort peu 
de jugement, le blâma de ce qu'il avoit iait, lui disant que tou- 
tes vérités n'étoient pas toujours bonnes à dire. Ëlle appré- 
henda le ressentiment du roi, et, dans la crainte qu'elle avoit 
que cette conjoncture ne fût nuisible à ses plaisirs, elle fit ce 

4 
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qu'elle put pour en prendre toujours par provision» de peur 
quil ne lui fût pas permis d'en prendre toutes fois et quântes 
qu^elle en auroit la volonté. 

En effet, le roi, ayant su que M. de Lauzun, nonobstant ses 
onires réitérés tant de fois, s'étoit ein ore déchaîné contre ma- 
dame (le Montespan, résolut de le faire arrêter. Les remon- 
trances de M. de Louvois, qui ne cx^ssoit de lui représenter qn il 
ne pourroit ramener autrement cet esprit à la raison, y servi- 
rent beaucoup. Enfin, après avoir vaincu tous les retours qu'il 
avoit encore pour cet indigne favori. Tordre en fut donné au 
chevalier de Fourbin, major des gardes du corps, qui se trans- 
porta à rheure même ches H. de Lauiun, où, ayant appris qu'il 
étoit allé à Paris, il laissa un garde en sentinelle à sa l orti % 
avec ordre de le venir avertir dés le moment qu'il seroit re- 
venu. M. de Lauzun arriva une heure après; et, le garde en 
étant vemi avertir le ciievalier de Fourbin, il posa des gardes 
autour de la maison, puis entra dedans et le trouva auprès du 
feu, où il ne songeoit guère à son mallieur; car, d'aussi loin 
qu'il le vit venir, il s'enquit de lui de ce qui Tamenoit, et sUl 
ne venoit point de la part du roi pour lui dire de le venir trou- 
ver. Le dievalier de Fourt)in rendit que non, mais qu'il lui 
envoyoit demander son épée; qu'il étoit fàcbé d'être chargé 
d'une tfà^e commission, mais que, comme il étoit obligé de 
faire ce»que son maitre lui commandoit, il n avoit pu s'en dis- 
penser. 

Il est aisé de juger de la surprise de M, de Lauzun à un com- 
pliment si peu attendu; car, quoiqu'il eut donné lieu au roi d'en 
user encore plus rigoureusement avec lui, comme on ne se rend 
jamais justice, et que d'ailleurs on se flatte toiigours, il eroyoit 
que l'amitié qu'il lui avoit toiyours témoignée prévaudroit par- 
dessus son ressentiment 11 dananda au chevalier de Fouri>in 
s'il n'y avoit pas moyen quMI lui pût parler; mais, lui ayant 
dit que cela lui étoit défendu, il s abandoniui au désespoir. On 
le garda à vue pendant toute la nuit, comme on eût pu faire 
l'homme du monde le plus crijuinel; et, le chevalier de Fourbin 
l'ayant remis le lendemain entre les mains de M. d'Artagnan \ 

* Pierre de lloaleM|uioit d*Ariagaan, né en 1(M0 de Henri de Honleequiou 
et de Jeanne de Gsssion; maréchil de France en eepleuibre 1703, aprè« la ba- 
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capitaine-lieutenant de la première compi^ie des mous- 
quetaires, M. de LauBun se crut perdu, parce que N. d'Arla- 
gnan n^avoît jamais été de ses amis. Ainsi il se mit dans i*es- 

prit qu'on ne Tavoit clioisi que pour lui l'aire pièce, inférant en 
même temps que, pour le traiter avec tant de cruauté, il fal- 
loit que ses emieiiiis eussent prévalu eutièremeut sur 1 esprit 
du roi. 

M. d'Ârtagnan, ayant pris les ordres de M . de Louvois par 
le commandement du roi, conduisit M. de Lauzun à Pierre- 
Encise, et de là à Pigneroi S où on renferma dans une cham- 
bre grillée, ne lui laissant parlèr à qui que ce aoit, et n'ayant 
que des livres pour toute compagnie, aveo son valet de cham- 
bre, à qui Ton annonça que, s'il vouloit demeurer avec lui, il 
falloit se résoudre à ne point sortir. Le chagrin qu'il eut de s«' 
voir tombi' d'une si haute fortune dans un état si (lé[>lorahl«' 
le réduisit bientôt à une telle extrémité, qu'on déses[»éra de sa 
vie. 11 tomba même en léthargie, de sorte qu'on dépèdia un 
courrier au roi pour lui donner avis de sa mort. Mais six heu- 
res après il en vint un autre qui apprit sa résurrection, dont 
on ne témoigna ni joie ni chagrin, j*entends dans le général, 
cliacim le comptant déjà comme un homme mort au monde» 
. ce qui faisoit qu^on n'y prenoit plus d'intérêt. 

Cependant mademoiselle de Montpensier, étant au désespoir 
que les plaisirs à quoi elle s'étoit attendue avoc lui fussent dis- 
|>arus sitôt, souHroit d'autant plus qu elle osoit moins le fairo 
paroître. Ses bonnes amies faisoient auprès d'elle tout ce qu'elles 
pouvoient pour adoucir sa douleur; mais, comme elles n'étoienl • 
pas toujours avec elle, et surtout la nuit, pendant laquelle la 
maladie qu e^e avoit est toiigours la plus pressante, elles con- 
tribuoient plutôt à la rendre plus malheureuse, en la faisant 
ainsi ressouvenir de son màlheur, qu'elles ne lui apportoient 
du soulagement. Son plus grand mal étoit cependant de h'oser se 

taille de Nalplaquct, moit en 17i5, au Plessis-Piquet, près Paris. Saudrasdes 
Courtilz composa les Mémoires do d'Artapnan, publiés llollandc. (le sont 
ces Mémoires toiii ù fail apocryphes qui ont douué à M. Alexandre Dumas Tidée 
de son roman des Trois Mousquetaires. 

* C*était œ mfime d'Artagnan qid anût d^à comluit à Pigneroi une antre 
vieiime de la volonté despotique de Lonie XIV, le aurintendaut Fouqncié 
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plaindre; car» ecmime son mariage étoit secret, elle jugeoit hien 
quil /alloit que ses peines fussent 8e(aréte8, si elle ne vouloit se 
résoudre d a{)prêter à rire» non-seulement à ses ennemis» mais 

encore à toute la France, qui avoit les yeux tournés sur elle, 
pour voir de quelle façon elle rccevroit la disgrâce de son bon 
ami. Cela ne Temprcha pas pourtant de prendre Thomme d af- 
faire de M. de Lauzun, dont elle lit son intendant, et de rece- 
voir à son service son écuyer et ses plus iidèles domestiques» 
qui furent ravis de pouvoir surgir à ce port après le naufrage 
de leur maître. 

Cependant le roi» ni plus ni moins que si M. de Lauzun n'eût 
jamais été son fovori» écoutoit ce qu'on lui en disoit sans être 
touché, et même sans y répondre; œ qui étoit cause que ceux 

qui étoient encuie de ses amis, dont le nombre néanmoins étoit 
très-petit, n'osoient plus lui en j)arler. On n'osoit même presque 
plus lui demander la charge du comte de (juiche, parce que, 
chacun sachant que ç'avoit été Jà la pierre d'achoppement, on 
craignoit qu'elle ne fit le même effet pour les autres qu'elle 
avoit fait pour lui» Gomme on étoit cependant tous les jours 
dans Tattente pour voir à qui Louis XIV la donneroit» on fut 
tout surpris qu'un matin» à son lever» il dit au duc de La Feuil- 
lade que, s'il pou voit trouver cinquante mille écus, il lui don- 
neroit le reste pour avoir la chai du comte de (iuiclie, à qui 
il falloit compter six cent mille francs avant d'avoir sa démis- 
sion. Le duc de La Feuillade répondit en riant au roi qu'il las 
trouveroit bien s'il lui vouloit servir de caution, et, après l'a- 
voir remercié sérieusement de la grâce qu'il lui faisoit, il prit 
congé de lui pour aller chercher à Paris la somme qu'il lui de- 
mandoit. ^ 

Comme la nouvelle de ce que le roi faisoit pour lui s'étoit 
répandue parmi tous les courtisans» il en trouva un grand 
•nombre dans Fantichambre et sur le de^re, qui lui en vinrent 
faire leurs complimens. Mais, les ayant à peine écoutés, il s'en 
retourna avec son air brusque dans la chambre du roi, à qui il 
dit qu'on n'a\OiL plus que faire d'avoir recours aux saints pour 
voir des miracles; que Sa Majesté en faisoit déplus grands que 
tous les saints du paradis; que, quand il étoit arrivé le matin à 
son lever il n'avoit été regardé de personne» parce que personne 
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« 

ne croyoit que Sa Majesté dût faire ce qu^elle avoit fait pour 

lui; mais que chacun n*awit pas plutôt eitendu la grâce qu'elle 
lui avoit accordée, cju'on s'étoit empressé, à l'envi l'un de Taii- 
tre, de lui l'aire des olîres de service, mais des offres de ser- 
vice à la mode de la cour, c'esl-à-dire sans que pas \m lui eût 
offert sa bourse pour y pouvoir prendre les cinquante mille 
éeus dont il avoit tant de besoin. 

Le roi se mit à rire de la saillie du duc de La Feuillade, et, 
Toyimt qu'il s'en retoumoit avec autant de précipitation qu'il 
étoit venu^ il lui dit de ne s'en pas aller si vite s'il n'alloit à 
Paris que pour aller chercher de l'argent; (|u'il consentoit de 
lui en prêter, mais à condition qu il le lui rendroit quand il se 
trouveroit en état. Ainsi le maître, ayant abaissé en un jour 
son favori, en éleva un autre piesque en aussi peu de tenii»s. 
car il est constant que, le matin que le roi lit ce présent au duc 
de La Fcuillade, il étoit si mal dans ses affaires, que, lui étant 
mort un de jses chevaux de carrosse, il n avoit point trouvé 
d'argent cfaes lui pour en ravoir un autre. 

Quoique la disgrâce de M. de Lauzun eût privé les dames de 
la cour d'un de leurs meilleurs combattans, comme d'un mo- 
ment à Faulre il s'en présente là de tout frais, la vigueur 
de ceux-ci les consola de la perte de Tautre, et elles ne l'eu- 
rent i)as plutôt perdu de vue qu'elles ne songèrent plus à sa 
bravoure. Parmi les jeunes gens qui se présentèrent \muv rem- 
plir sa place, le duc de Longuevilie ^ étoit saus doute le plus 
considérable pour le bien et pour la naissance; car il descen- 
doit de princes qui avoient possédé la couronne avant qu'elle 
tombât dans la branche des Bourbons, et il avoit hiea six cent 
mille livres de rente en fonds de terre pour soutenir une ori* 
gine si illustre. Pour ce qui est de sa personne, sa jeunesse, 
accompagnée d'un je ne sais quoi, la rendoit toute charmante; 
ainsi, quoiqu'il ne lût ni de si belle taille ni de si grand air 
que beaucoup d'autres, il ne iaissoit pas de jdaire généralement 
à toutes les femmes; de sorte qu'il ne parut pas plutôt à la 
cour qu'elles firent toutes des desseins sur sa personne. 

U nuu*écliale de La Ferté fut de celles là, comme on Ta déjà , 

* Charlefl-Paris de Longueville. qui se At tuer an passage du Bbiu. 
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vu; et, trente-sept ou trente-huit ans qu*eUe avoit sur la tèle 
ne lui permettant pas d'espérer qu^il la préférât à tant d'autres 

qui étoient plus jeunes et plus belles qu'elle, elle crut qu'elle 
ne feroit point mal de lui faire quelques avances, et que les 
avances pourroient lui tenir lieu de mérite. Comme on jouoit 
chez elle, et que c'étoit le rendez-vous de tous les honnêtes 
gens, et de tous ceux qui a avoieut que faire, elle lit prier le 
duc de Longueville de la venir voir, et, lui ayant marqué une 
heure pour le lendemain où il ne devoit encore y avoir per- 
sonne, elle eut le plaisir de Tentretenir tout à son aise. G^^en- 
dant ce fut avec peu de profit, car le jeune prince, qui étoît 
alors entre lès mains d'Esculape, contrefit Tair si neuf dans les 
mystères amoureux, qu'il parut ne pas enlendi^e ce que cent 
œillades et cent minauderies lui vonloient dire. 

Cependant, comme la maréchale, toute vieille qu'elle étoit, 
ne lui avoit piis déplu, il fut la revoir, et, la trouvant à sa toi- 
lette, obtint la faveur d y assister. 

Le duc de Longueville, ravi de son aventure, en usa en jeune 
homme, ce qui ne déplut pas à la maréchale, qui lui recom- 
manda le secret, lui faisant entendrè qu'elle avoit afikire à un 
nmri difficile et qui n'entendoit point de raillerie, s'il venoit à 
découvrir qu'ils. eussent cuniineice ensemhle. Le duc de Lon- 
gueville lui promit d'en user sagement, et qu'elle auroit li<'U 
d'en étro contente; mais il lui reconmianda de son côté de ne 
lui point faire d'infidélité, ajoutant qu'il Tabandouneroit dès 
le moment qu'il eu reoonnoitroit la moindre chose. 

Cette loi fut dure pour la maréçliale, qui avoit cru Jusque*là 
qu'un homme étoit trop peu pour une femme. Mais, comme 
die aimoit le duc, et que, d'ailleurs, elle v&kmt d'éprouver 
qu'il ne s'en faltoit pas de beaucoup qu'il n'en valût deux au- 
tres, elle résolut de faire elfort sur son natiuel et de lui tenir 
parole tant qu'elle le pouiioit. Ainsi, dés ce jour-là, elle con- 
gédia le marquis d'Efliat, qui tàchoit de se mettre hien auprès 
d'elle, ( l ([ui y auroit bientôt réussi sans la défeuse du duc de 
Longueville. 

Le marquis d'Ëftiat éloil un petit homme têtu, brave, quoi- 
qu'il n'aimât pas la guerre, adonné à ses plaisirs, et peu capa- 
ble de raison quand il s'étoit mis une fois une diose en tète. Il 
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trouva de la dureté dans, le cummandement de la maréchale, 
avec qui il s'étoit vu à la veille de la conclusion, et, ne dou- 
tant poiut qu'il n'y eût quelcfiie autre amant en campagne, il 
soupçonna aussitôt le duc do Longueville. Ses soup<,'ons étant 
tombt's snr lui, quoiqnc cette dniiie m vît bien d autres, il fut 
li\elic d'avoir aflaire à un prince avec qui il n'osoitse mesurer 
sans s'exposer à d'étranges suites. Cependant, sa passion étant 
plus forte que sa raison, il vouloit, avant que de le quereller» 
savoir au vrai s*il ne se méprenoit pas; et, ayant mis pour cela 
des espions en campagne, il fut averti d*un rendei-vous que 
ces amans avoient pris ensemble, et il se trouva lui-même de* 
vant la iK>rte en gros manteau, afln d^être plus sôr si cela étoit 
vrai ou non. (^oninic il eut vu de ses propres yeux (ju on ne lui 
avoit dit que la vérité, il résolut de quereller le duc de Lon- 
gueville à la première occasion, et, Tayaut rencontré bientôt 
après, il lui dit à Toreille qu'il le vouloit voir l'épée à la main. 
Le duc de Longueviile lui répondit, sans s'émouvoir, qu'il de- 
voit apprendre à se connottre; qu'il se pouvoit battre contre 
ses égaux, mais que, pour lui, il avoit appris à ne se jamais 
commettre avee des gens dont il n^ avoit pas longtemps qu'on 
connoissoit les ancêtres. 

Ce reproche fut sensible au marquis d'Kfiiat, de l'extraction 
duquel l'on n'avoit pas grande opinion dans le monde. Cepen- 
dant, comme il n'étoit pas tout seul dans Tendroit où il avoit 
parlé au duc de Longueviile, il s'éloigna de lui sans faire sem- 
blant de rien, et sans donner même aucun soupçon de ce qu'il 
lui avoit dit. Le duc de Longueviile sortit peu de temps après; 
mais, comme il avoit quantité de pages et de laquais à sa suite, 
d'Effiat crut à propos d'attendre une occasion plus favorable 
pour tirer raison de Tinjure qu'il venoit de recevdr, et du vol 
qu'on lui avoit fait de sn maîtresse. 

Cependant le duc de Longueviile, voyant (pie d'Efiiat n'étoit 
point venu après lui, prit pour un effet de son peu de courage 
ce qui netoit qu'un elfet de son jugement; si bien qu'il com- 
mença à en faire des médisances, lesquelles, étant rapportées à 
dWiat, le mirent dans un tel excès de colère, qu'il résolut de 
se perdre ou d^en tirer vengeance. Pour cet efiet, il dépêcha 
deux ou trois espions pour savoir quand le duc de Ix>ngueville 
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sorUroit tout seul, ce qui lut arrtvoit souvent, ayant, outre 
rintrigue de la maréchale, quelques amourettes en ville qui lut 

donnoient de Toccupation. Deux on trois jours après, un de ces 
espions Tétant venu avertir que le duc otoit sorti to\it seul en 
chaise et étoit allé à (jnelciue découverte, il se fut poster sur son 
chemin, tellement que, comme il s'en revenoit à deux heures 
après minuit, il se présenta devant lui, tenant un bâton d'une 
main* et Tépée de Tautre, lui criant de sortir de sa chaise, si- 
non qu*il le maltraiteroit. Le duc de Longueville, ayant fait en 
même temps arrêter ses porteurs, voulut mettre T^ée à la 
main; mais, d^Effiat le chargeant devant quil eût le temps de 
la tirer du fourreau, il lui donna quelques coups de canne ; ce 
que voyant les porteurs, ils tirèrent les hâtons de la chaise et 
alloient assoiiniier d'Efliat, s'il n'eût jugé à propos d'éviter leur 
furie par une prompte luite. 

II est aisé de comprendre le désespoir du duc après un af- 
front si sensible, et combien il désira de se venger. 11 défendit 
aux porteurs de chaise de parier jamais de cette aventure; et, 
n*en parlant hii-inème qu'à un de ses bons amis, cdui-d lui 
conseilla de se donner de garde de s'en plaindre; car, quoique 
le roi n*eût pas mancpié d'en faire une punition exemplaire, 
comnje il ne croyoit pas qu'un prince à qui on avoit fait un tel 
alhont put se venger par le ministère d'autrui, il lui dit qu'il 
n'y avoit rien à faire que de faire assassiner son ennenn. Ki^ 
ellét, c'étoit le seul parti qu'il y avoit à pnMidre en cette occa-- 
sion; car, quoiqu'il ne soit pas généreux de faire des actions 
de cette nature, toutefois, comme c'eût été s'exposer à être 
battu que de prendre d'Efliat en brave homme, 11 n'étoit pas 
juste, et surtout à un prince, de recevoir deux afih>nts en un 
même temps. 

Quoi qu'il en soit, le duc s'étant déterminé à sui\re ce con- 
seil, il ne cherclia plus (pie les occasions de le faire réussir. 
Mais c éloit nue chose bien diflicile, parce que d'Efliat, après 
avoir fait une pareille folie, n'alloit plus (pie bien accompagné 
et se tenoit sur ses gardes. Cependant il arriva que la maré- 
chale de ]ji Ferté devint grosse, comme on l'a déjà dit; ce fut 
Clément qui Taccoucha, et le duc de Longueville lui fit pro* 
mettre le secret, moyennant deux cents pistoles qu'il lui donna. 
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Il venoit fort souvent de pareilles aubaines à cet accoucheur; 
car, peu do temps après, madnirie de Montespan étant encore de- 
vfimo grosse du fait du roi, on eut recours à lui, de sorte qu'on 
le lut quérir de la iiiênie manière, et avec la même cérémonie 
qu'on a voit fait de la première fois, il y eut cependant de la 
distinction dans la récompense, car ou lui donna cette fois-là 
deux cents louis d'or» au lieu qu'on ne lui en avoit donné que 
cent la première fois. L'on observa tôujoi^rs la même chose tant 
que Ton eut besoin de lui, ayant eu jusqu'à quatre cents louis 
d*or pour le quatrième enfant dont il accoucha madame de 
Montespan. Mais, soit que cela parut violent à cette flame, qui 
naturellement est fort ménag:ère, ou qu'elle en eut d'autres rai- 
sons, le roi l'ayant encore laissée grosse quoique temps après 
et étant obligé de s'en aller en campagne, elle envoya marchan- 
der avec Clément pour lui envoyer un de ses garçons à Main- 
tenon, où elle avoit résolu d'aller accoucher. Elle pam là pour 
une des bonnes amies de la marquise de Maintenon, si b^ que 
le garçon qui Taccoucha ne sut pas qu'il avoit accouché la mat- 
tresse du roi. 

Cependant, iiour revenir au duc de Longueville, comme il 
irépioit, comme je Tai déjà dit, que roccasiou de se venger de 
d'Efliat, il fut oltligé de se préparer à suivre le roi, qui avoit 
déclaré la guerre aux lioUandois. Cette campagne fut extrême- 
ment glorieuse à ce grand prince, mais fatale à ce duc; car, 
iTétant amusé à faire la débauche, une heure ou deux avant que 
le roi fit passer le Rhin à ses troupes, le vin lui fit tirer mal à 
propos un coup de pistolet contre les ennemis, qui parloient 
déjà (le se rendre; ce qui fut cause que ceux-ci firent leur dé- 
charge sur lui et sur les principaux de Tarméedu loi, dont il 
y en oui beaucoup de tués, et lui entre autres, qui étoit cause 
de ce mallieur. 

La nouvelle en étant portée à Paris, il fut regretté générale- 
meul de tout le monde, excepté de d'Ëffiat, qui se voyoit déli- 
vré par là d'un puissant ennemi. En faisant l'inventaire de ses 
papiers, on trouva son testament, qu'il avoit fait avant que de 
partir, dans lequel on fut tout surpris de voir qu*il reconnois- 
soit le fils qu'il avoit eu de la maréchale, et lui laissoit cinq cent 
mille francs, en cas qu'il vint à mourir devant que d'être marié. 

T II. 5 
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Gomme celle nouvelle fui bientôl puUiée par loule la lâUe, 
la maréobale en fol avertie par madame de Berthillac, sa bonne 

amie, qui en même temps lui dit de prendre garde qu'elle ne 
vînt nux oreilles de son mari. La marécliale pensa enrager, 
voyant que son affaire devenoit ainsi publiijtie: mais, comme le 
temps console de tout, elle soutint cela le mieux du mon<le et 
s'accoutuma à la lin à en entendre parler sans en rougir. Le 
roi, sachant que le duc de Longuevilie avoit un lils de la maré- 
chale, en eul beaucoup de joie ; car, comme il y avoit du rap- 
port enire Tavenlure du duc de Longuevilie et la sienne, je veux 
dire, comme le flls que ce duc laissoil venoîl d^une femme ma- 
riée aussi bien que ceux qu'il avdt de madame de Montespan, 
il voulut que cela lui servit de planche pour faire légitimer ses 
eiilaus (piand la volonté lui en prendroit. Il envoya donc ordre 
au parlement de Paris de légitimer le fds du duc de Longue- 
ville, sans qu'on fût obligé de nommer la mère ; ce qui étoit 
néanipoins contre Tusage et contre les lois du royanme. 

Quand les premiers bruits que cette nouvelle avoit apportés 
furent un peu apaisés, la maréchale, qui voyoil sa réputation per- 
due parmi tous les honnêtes gens, résdul de foire banqueroute 
à toute la pudeur qui lui pouvoit rester. Elle lAla de tous ceux 
qui voulurent bien se contenter des restes du duc de Longue- 
ville et du reste de plusieurs autres; et, ayant lié une forte 
amititié avec madami* de Berthillae, qui étoit une des plus bel- 
les femmes de de hu is, elles furent confidentes Tune de l'autre 
et goûtèrent de bien des sortes de plaisirs. La maréchale avoit 
un laquais qui fut roué, et qui avoit une des plus belles têtes . 
du monde; et la médisance vouloil qu'il eùl pari dans ses bon- 
nes grâces, parce qu'on Yoyoil qu'dle le distinguoil des autres 
laquais. 

Une si grande liaison de madame de Berlhillac avec la maré- 
chale ne plut pas à M. de Berthilliu , sou beau-père, qui crai- 
gnoit que, pendant que son lils étoit à Tarmée, sa femme ne 
vint à se débaucher. Mais c'étoil déjà une chose faite ; et elle 
n'avoit pu entendre })arler à la mai'édiaJe du plaisir qu'il y 
avoit à faire une infidélité à son mari sans vouloir éprouver 
ce qui en étoit. M. de Berlhillac y .tenoit la main cei)endant 
autant qu'il lui éloil possible, avoil Tœil sur elle, et lui recom- 
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mandoit d'avoir Thoimear en recommandation ; mais, comme 

il étoit beaucoup occupé à la garde des trésors du royaume, 
que Louis le Grain! lui avoit confiés, autajit il lui étoit difli- 
ciie de pouvoir ré])oiidre de la conduite de s;i helle-iilJe, autant 
étoit-il aisé à sa belle-tille de lui en faire aœroire. 

Cependant, madame de Berthiilac étant allée un jour à la 
comédie avec la maréchale, comme celle-ci eut vu danser le 
Basque sauteur S elle dit à l'autre qu'elle s'imaginoit qu'un 
homme qui avoit les reins si souples étoit un admirable acteur, 
lui avouant en même temps qu'elle seroit ravie d'en faire l'ex- 
périence elle-même. L'ingénuité de la maréchale ayant obli^'é 
madame de Berthiilac de lui parler aussi à co'ur ouvert, elle 
dit qu'elle croyoit bien qu'il y auroit beaucoup de plaisir à taire 
ce qu'elle disoit; mais que, pour elle, si elle étoit tentée de 
quelque chose, c'étoit de savoir si Baron, comédien, avoit 
autant d'agrément dans la conversation qu'il en avoit sur le 
théâtre. Cette confidence fut suivie de Tapikrobation de la 
maréchale; elle releva le mérite de Baron, afin que madame de 
Berthiilac relevât celui du Basque ; et, s^encourageant toutes 
deux à tàter de cette aventure autrement que dans l'idée, elles 
ne lurent pas plutôt soi tiesde la comédie, qu'elles se résolurent 
d'écrire à ces deux hommes pour les prier de leur accorder un 
moment de leur conversation. 

Baron et le Basque furent fort surpris de l'honneur qu on 
leur faisoit; et, n'ayant pas manqué d'y répondre civilement, 
Tentrevue se fit à Saint-Gloud, d'où les dames revinrent si con- 
tentes, qu'elles convinrent avec eux que ce ne seroit pas là la 
dernière fois qu'ils se verroient. Elles se firent part après cela 
l'une à l'autre de ce qu'il leur étoit arrivé; elles furent obli- 
gées de tomber d'accord que ce n'étoil pas toujoui s chez des 
gens de qualité qu'on trouvoit le plus d'amabilité. A l'égard 
des hommes, ils n'eurent pas tous deux pareil sujet de con- 
tentement. Si Baron fut satislait de sa fortune, il n'en fut pas 
de même du Basque, qui trouvoit que la maréchale étoit une 
causeuse inexorable. U dit à Baron que, quoiqu'il fatiguât beau- 

* Vovcz La Druyère, XXXiU* parugruplie sui' les fcmincâ; la maréchale y 
esi peinte soi» le» traits de Oeiidîe ; le Bas^e est Gobas, et Baron, Rofcios. 
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coup à la coiurdic, il Minieroit mieux être obligé d'y danser tous 
les jours que d être seulement une heure à causer avec elle. 
Baron le consola sur le bonheur qu'il a voit d'être bien avec 
une femme de grande qualité, et il fut assez fou pour se repaître 
de cette chîmére. 

Cependant madame de Berthillac se laissa tellement aller à 
rextravagance, qu'elle ne pouvoit plus être un moment sans 
Baron; et, ayant su qu'il avoit perdu une somme fort considé- 
rable au jeu, elle le força à prendre ses pierreries, qui valuieiil 
bien vingt mille écus. iMais il arriva par mallieur pour elle 
qu'une des amies de son beau-père en ayant eu ad'aire pour 
(piekjue assemblée, elle le pria de les emprunter de sa belle- 
iille, et M. de Berthillac, étant bien aise d'obliger cette dame, 
dit à madame de Berthillac de les lui prêter, ce qui Tembarrassa 
extrêmement. 

Comme d'abord elle avoit paru surprise, M. de Berthillac crut 
que, comme elle étoit joueuse, elle les avoit jouées ou engagées 

quelfjue part; et, la pressant de lui dire où c'étoit, afin qu'il 
les put retirer, elle s'embarrassa encore davantage, disant tan- 
tôt qu'elle les avoit prêtées à une de ses amies, tantôt qu elles 
étoient chez le joaillier, qui les raccommodoit. M. de Berthillac, 
qui éloit homme d*expérience, vit bien qu'il y avoit quelque 
mystère là-dessous ; mais, n'en pouvant rien tirer davantage, 
il fut obligé de divulguer ralTaire dans la famille de sa belle- 
fille, qui la tourna de tant de côtés, qu'elle avoua à la fin 
qu*elle les avoit données à Baron, ce (|u'elle tâcha néanmoins 
de déguiseï' sous le nom de prêtei'. Les jiarens furent en même 
temps rbe/ te comédien, qui nia d'abord la chose, croyant 
qu on ne lui en parloit que par soup(,'on ; mais, sacliant un mo- 
ment après ({ue c'étoit madame de Bertiiillac même qui avoit 
été obligée de le dire, et que même on en avoit déjà parlé au 
roi, si bien que cela Talloit perdre, il prit le parti de les rendre 
et évita par là de se faire beaucoup d'aflbires. 

M. de Bertiiillac, croyant que son fils, qui étoit à Farmée, 
ne pouvoit pas manquer d'être averti de ce qui se passoit, se 
mit en tête qu'il valoit mieux que ce fût lui (pii lui en donnât 
les premiers avis qu'un autre. Mais, madame de Berthillac, (pii 
avoit beaucoup de pouvoir sur l'esprit de sou mari, l'ayant 
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prévejiu par une lettre» M. de B«Tthillac fut fort surpris qu'au 
lieu de remercimens qu'U attendoit de son fils il n'en reçût 
que des plaintes, comme si sa femme eût encore eu raison. 
Nadame de Berthillac poussa Tartifice encore plus loin : elle 
demanda à son mari de lui permettre de se retirer dans un 
couvent, disant qu'elle ne pouvoit plus vivre avec M. de Ber- 
thillac, qui en usoit avec elle d'une manière que, s'il n'avoit 
pas été son beau-père, elle auroit cru qu il amoit été amoureux 
dVIle, tant il éloit devenu jaloux. 

Ces nouvelles fâchèrent son mari, qui Taimoit tendrement, 
et qui étoit bien éloigné de la croire infidèle; et, attribuant 
toute la faute à son père, le reste de la campagne lui dura 
mille ans, tant il étoit pressé d*aller consoler sa chère épouse. 
Cependant il manda à M. de Berthillac qu'il le prioit de laisser 
sa femme en repos; qu'il connoissoit sa vertu, et que c'en étoit 
assez pour ne rien croire de tous les bruits qui couroient à son 
désavantage. Pour ce qui est d'elle, il lui é( rivit de se doinier 
bien de garde d'aller dans un couvent, à moins qu'elle ne le 
voulût faire mourir de douleur ; qu'elle prit patience jusqu'à 
I l lin de la campagne, et qu'après cela il donneroit ordre à tout, 
fin effet, il ne fut pas plutût revenu, qu'il ne voulut écouter 
personne è son préjudice. Ainsi il vécut avec elle comme à For- 
dinaire, de sorte que, si elle n'étoit point morte quelque temps 
après, elle auroit pris un si grand ascendant sur son esprit, 
qu'elle auroit fait tout ce qu'elle auroit voulu sans qu'il y eût 
jamais trouvé à redire. 

La mort de madame de Berthillac lit rentrer la maréchale en 
elle-même. Elle dit à ses amis qu'elle vouloit renoncer à toutes 
les vanités du monde; mais, comme elle en avoit dit autant à 
la mort du duc de Longueville, et que cependant elle n'en faisoit 
rien, on ne crut pas qu'elle Unt mieux parole cette fois-là que 
Tautre, en quoi Ton ne se trompa pas ; car elle fit succéder au 
Basque un nombre infini de fripons qui valoient encore moins 
que lui. Le chevalier du Liscuuet Lentretint jusqn à ce qu'il en 
fût las, à qui succéda l'abbé de Lignerac; et, connue elle lui 
faisoit part de son lit, elle l'obligea de lui faire part de sa bourse. 
Enfin, l'abbt» de Lignerac ayant quitté la belle-mère p(»ur la 
belie-iille, elle est réduite ai^urd'hui à se livrer au petit Uu 
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Pré*, qui ne lui doiinc pas senloinent do son orviétan, niais 
qui lui apprond encore tous les toins de caries et de souplesse 
avec lesquels ils ilupent ensemble les nouveaux venus, et ceux 
(jui st)ut assez fous de croire qu'on puisse jouer honnêtement 
chez une femme qui a renoncé depuis si longtemps à l'hon- 
nèteté. 

« Fito d'un opérateur. 
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LES AMOURS DE MADEMOISELLE 
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Vous devez sans doute, cher lecteur, avoir ouï dire qu'il y a 
quelque temps on parla de marier M. le comte de Saint*Paul ^ 
à Son Altesse Royale MademoîseUe» ce qui donna beaucoup d'oo* 
casions à plusieurs personnes de parler, cmmne vous savez que 

Ton fait en pareilles rencontres, mais principalement aux gens 
(le (vouj*, lesquels, comme plus savaiis en ces sortes de choses, 
en parlent plus perLiiieniineut et plus hanliinent. 

Il y avoit eu ce même temps une tort célèbre couipagnie en 
certain lieu de Paris ou ailleurs, je ne sais pas assurément l'en- 
droit, mais je sais bien que c'étoient des intimes de M. le 
comte de Lauzun*, comme vous jugeres par leurs discours» 
lesquels, après avoir longtemps conversé ensemble, tombèrent 
enfin 'sur le mariage de Mademoiselle, et, après en avoir dit 
chacun leur sentiment et le peu de cas que Son Altesse Royale 
en avoit feit, un de la compagnie s'adressa à M. de Lauzim, et 
lui dit : « Ët vous, monsieur de Lauzun, à quoi songez-vous, 

< Le jeune duc Charles-Paris de Longucvillc porta le nom de comte de 
Saiot-Paul Jusqu'au moment où son frère ainé eniia daus les ordres. 

* CéUdent les oomtea «le Bechefort, de Guitrf , les ducs de Ci-équy, de 
Voiilaïuier, d*Albrat, de RidMUea. 
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et d*où vient qn'un homme d'esprit comme tous êtes s'oublie 
dans une occasion si belle et si noble * ? Quoi ! croyez-vous que 
cette affaire ne mérite pas bien que tous y songiez ? vous 
pourriez bien plus mal employer votre temps. » Cette ha- 
rangue si peu attendue surprit si lortM. de Lauzun, ([vîun es- 
prit moindre (jue le sien auroit eu assez de peine à répondre. 
En efl'et, après avoir reculé deux ou trois pas : « Quoi ! mon- 
sieur, réponditr-il à celui qui lui avoit parié, moi ! que dites- 
vous? moi, songer à Mademoiselle ! Ah ! je connois trop cette 
princesse, et je me connois trop moi-même pour concevoir un 
dessein dont le bruit m'épouvante, et dont la seule pensée me 
rendroit criminel. Je n'ai garde d'en oser seulement former 
le dessein. — Pourquoi non? reprit son ami; vous saveK que 
Ton perd souvent, faute de clicj clier. (juel mal y auroit-il quand 
vous tenteriez la fortune? C(^tte princesse n'est pas inaccessible, 
et à vous surtout; nous savons que vous êtes assez bien avec 
elle, et qu elle vous écoute plus volontiers qu'aucun autre. 
Ainsi quel mal y auroit-il, encore un coup, quand vous la son- 
deriez un peu? — Ah! répondit M. le comte de Lauzun, je 
n^oserois seulement pas y penser; la réponse que je suis obligé 
de fiiire à vos discours obl^eants me met à la torture, tant je 
vois d'impossibilité à ce que vous me dites. — Vous y son- 
gerez si vous voulez, s*écria alors toute la compagnie, nous 
sommes tous de vos amis et nous vous le conseillons, parce 
qu'ayant tant d'esprit et de conduite que vous en avez, et pos- 
sédant l'oreille avec les bonnes grâces de votre roi comme vous 
faites, rien ne vous est impossible: pensez-y, si vous nous 
croyez^ c'est pour vous, et nous aurions tous la dernière joie si 
vous pouviez réussir, et vous n'agirez pas sagement si vous ne 
nous croyez, ji M. de Lauzun ayant répondu à tous comme il 
avoit feit au premier, et s'en étant défendu par les raisdns les 
plus fortes et les plus apparentes^ cette illustre compagnie se 
sépara. Or, comme naturellement nous aimons ce qui nous 
flatte, quoique la bienséance ne nous p> rmette pas de le té- 
moigner, nous nous défendons souvent d'une chose, et la rejc- 

* On a déjù lu les amours de Mademoiselle, mais ce «{u'on va lira ici on 
est un aupplémeut fort curieux; il n'y a rien de rôpété. 
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tons avec ardeur lorsque nous la souhaitons le plus; et, plus 
Vesptii de Thommeest capable de connoitre la valeur et le mé- 
rite d*une chose qu*on lui propose pour son avancem^t, plus il 
sent enflammer son désir à la possession. 

M. le comte de Lauzun s'étoil retiré chez lui après avoir 
quitté ses amis, où il ne fut pas plutôt arrivé, que tout ce dia- 
logue (ju'on lui avoit fait sur Mademoiselle lui repassa dans 
l'esprit, et ce qu'il avoit rejeté conuiie fâcheux par le peu d'ap- 
parence qu'il y trouvoit lui parut un peu moins rude et plus 
facile. Et, comme il a infiniment de lesprit, il commença à ne 
désespérer pas entièrement ; il y voyoit à la vérité beaucoup de 
difficulté, mais plus la diose lui paroissoit difficile, plus elle 
excitoit son courage, sachant bien que la plus grande gloire est 
attachée principalement aux plus grands obstacles. Il voyoit 
d uii côté uuti des plus grandes princesses de Tunivers, (pii 
avoit méprisé un ^rand nombre de rois et de souverains, 
comme si la nature n avoit jias de quoi lui^olFrir un cœur 
digne d'elle *. 11 trouvoit dans cette princesse Thumeur la plus 
iière, et le courage le plus grand et le plus élevé qu on pût ima- 
giner. N'importe, il passa par-dessus toutes ces considérations; 
après les avoir mûrement pesées pendant un mois, et après 
avoir très-souvent p^du le repos pour s'appliquer entièrement 
au grand projet qu'il avoit déjà fait, il fit ce que faisoient ces 
fameux courages de Fantiquité, lesquels n'enlreprenoient ja- 
mais que ce qui paroissoit presque impossihle, ou du moins 
trcs-difficile ; et c'est par laque plusieurs se sont immorta- 
lisés. Enfin, après avoir repassé niille l'ois une inliiiilé de 
pensées qui lui venoient en foule dans l'esprit, et ayant fait 
réflexion au prix inestimable que lui olfroient déjà ses tra- 
vaux, s'il étoit assez heureux de pouvoir réussir, son grand 
cœur fait un puissant effbrt, et prend dès ce moment une forte 
résolution d'exécuter ce qu'il avoit projeté, voyant bien que, 

* M. Wdeltenaer énumcre tous les projets de mariage restés sans réfullatt 
donl s'occupa la cour de Fnnce pour Mademoiselle : le comte de Soisson*;, 
le cardinal infant, frère d'AïuiL' d'Aiitrii he, le loi d'F.spagne Philippt! IV, le 
prince de Gilles» l'empereur d'Autriche, l'ai-cliiduc LéopoUl, le roi de Hongrie, 
le prince de Coudé (lonqne Ton crut sa femme monraote^ le duc de Sairoie, 
le duc de Ncubeufg, le roi de Portugal, Monsieur, le comte de Saint-Paul, 
le coaile de LaaniD. 

5. 
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s'il perdoit tt'tle occasion, il ne la recuuvreroit de sa vie, et 
qu'il ne Irouveroit jamais de si ;j;lorieux moyens pour élever 
et établir plus heurousi'iiM'nt sa fortune. 

Le voilà donc qui reconnnence à redoubler ses soins pour 
rendre ses devoirs à Mademoiselle. 11 n'eut pas beaucoup de 
peine à trouver accès auprès de cette princesse : son esprit des 
plus adroits Tavoit depuis longtemps charmée. 11 la voyoit tous 
les jours, et le plus tard qu^il lui étolt possible. Il ne lui par- 
loît néanmoins que de respect, de devoirs, de nouvelles, et de 
mille autres gentillesses capables d*attirer Testime de tout le 
monde. Et, comme im grand esi)rit goûte les belles choses 
bien mieux qu un nioindro, qui à peine les distingue et ne 
goiUe que celles qui sont médiocres, Mademoiselle prenoit 
grand plaisir à écouter M. de Lauzun avec une application mer- 
veilleuse ; de manière que notre œmie, qui ne jouoit autre- 
ment son jeu que couvert et à Tinsu de tout le monde, ne 
manquoit jamais de nouvelles matières et de nouveaux entre- 
tiens ; et son esprit éclairé lui faisoit découvrir la façon obli- 
geante avec laquelle il étoit écouté de la princesse, lui four- 
nissant toujours de quoi satisfaire le plaisir qu'elle témoignoit 
y prendre Cependant M. de Lauzun commençoit déjà à con- 
cevoir quelque rayon d'espérance, quoiqu'il la vérité foible. I! 
est vrai qu'il étoit bien reçu, niais il l éloit auparavant. Si la 
princesse lui témoignoit quelque bonté, ce n'étoit ou ne pou- 
voit être qu'un effet de sa générosité. Ainsi il n avoit pas un 
grand fondement en ses espérances. D'ailleurs, la grande dis- 
proportion qu'il voyoit entre cette princesse et lui le mettoit 
au désespoir: aussi c*étoit son plus grand obstacle. Il poursuivit 
toutefois son dessein. Quelque temps s'étoit passé de cette 
feçon lorsquMI lui vint dans la pensée qu*il étoit temps de com- 
mencer son jeu \\n peu plus hardiment. Vous allez voir luje 
leçon bien faite poui' ceux qui veulent se faire souffrir auprès 
d'une maîtresse; il faut surtout étudier à se faire à son hu- 
meur: voilà le seul et véritable chemin par où Ton peut sûre- 
ment s'insinuer. 

Or M. le comte de Lauzun voulut, à ({uelque prix que ce fùl, 
s'insinuer dans Tesprit de Aiademoiselle ou mourir. Il avoit 
besoin de secours pour cela ; i s'étoit fait une régie de ne 



Digitized by Google 



tÀ FKANCË GALANTE. 85 

rien emprunter que de loi seul. Que fait*ii? son génie s'at- 
iadie à considérer attentivemait cette princesse ; il s*y attache 

sérieusement pendant quelque temps ; et enfin, ayant remar- 
qué que cette princesse aimoit et la cour et les beaux esprits 
et que naturellement (comme cela est ordinaire à son sexe) elle 
étoit curieuse, il se résolut de prentliv cette route, comme la 
plus aisée pour arriver à sa fin. 11 étoit un jour chez cette 
princesse, où, après mille beaux discours, qui servirent cooune 
de prélude à ce qu'il avoit médité» il tomba merveilleusement 
bien à propos sur son dessein, et, pariant des affiiires de la 
cour les moins communes : c Eh bien, Mademoiselle, lui dit-il. 
Votre Altesse Rojale veut-elle être toujours particulière et 
n*a?oir jamais de commerce avec la cour? Est-il possible que la 
cour du monde la plus florissante n'ait rien qui vous puisse 
plaire ? On y voit des gens qui viennent incessamment des 
quatre coins de la terre pour voir la majesté et la ma^^nificcnce 
du Louvre, et j)0ur y admirer notre incompai able monarque 
avec toute sa maison royale, qui est sans doute la plus belle et 
la plus charmante qu il y ait dans Tunivers. Est-il possible, ett 
core une fois. Mademoiselle, que tout cela, joint à la délicatesse 
des esprits qui y sont sans nombre, n'ait pas de quoi attirer 
Votre Altesse Royale? Il est vrai. Mademoiselle, que Votre Al* 
tesse Royale a seule l'avantage d*être à la cour sans sortir de 
chez elle ; et vous pouvez, en ôtant le plus bel ornement du 
Louvre, je veux dire, en la privant de la présence de votre 
royale i>ersonne, vous pouvez seule en composer une tout en- 
tière au Luxeml>ourg, et partout où Votre Altesse Royale sera. 
— Vous voulez donc rire, Monsieur de Lauzun, répondit Made- 
moiselle; et votre esprit, toujours galant, veut enfm me faire 
part de ses galanteries ? — Ah i Mademoiselle , repartit 
M. de Lamnm, à Dieu ne plaise que je sorte jamais du respect 
que je dois à Votre Altesse Royale! Je sais trop eonmient je 
dois parler à des personnes de votre rang pour manquer ja- 
mais à mon devoir. Et ce que je prends la liberté de vous dire 
n'est qu'un foible exrés du zélé (pic j'ai eu toute ma vie et que 
je sens augmenter à tous momens j)our le service de Votre Al- 
tesse lluyale. Oui, Mademoiselle, iK3ursuivil-il, j'ai un désir, 
mais un désir que je ne puis exprimer, de vous voir maîtresse 
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de tout Funivers ; et,!si j'étois assez heureux pour y pouvoir 
contribuer quekine chose, ma vie seiDÎt le moindre don que je 
voudrois pouvoir faire pour cela» tant^il est vfai, Mademoiselle, 
que je veux désormais m^attacher aux iniérèls de Votre Altesse 
Boyale. — Ah ! monsieur de Lauzun, vous êtes trop généreux, 
et vous me combles de civilités ; je souhaiterois être en état de 
vous témoigner rna reconnoissance ; mais, comme mes senli- 
mens soiil hors du commun et très-rares <lans le siècle où nous 
soimiies, il faudmit être quelque chose de plus ({ue je ne suis 
pour pouvoir dignement les recomioitre. Souvenez-vous au 
moins que je conserverai toute ma vie le souvenir de vos bous 
et généreux souhaits. — Ce n'est pas, dit M. de Lauzun, une 
reconnoissance intéressée du côté des biens de la fortune, qui 
me fait parier ainsi. Mademoiselle ; votre royale personne en 
est le seul motif, et la cause m'en paroil si glorieuse et si juste, 
que je serai toujours prêt à toiites sortes d'événemens pour 
tenir ma parole. — Mais, monsieur de Lauzun, dit Mademoi- 
selle, que voulez-vous (pie je fasse pour vous, après une si noble 
et SI généreuse déclaration ? Quoi! seroit-il dit qu'un geulil- 
iionuue am'a, par ses hauts sentimens, mis une princesse de 
ma (jualité dans l'impossibilité de lui pouvoir répoiuire? Ah I 
de grâce, contentez-vous de ce que je vous ai dit, sans me 
presser davantage, et attendez du temps et de la fortune quel- 
que chose de mieux, et vous souvenez surtout 4e votre parole ; 
et, si vous ne Toubliei pas, je m'en souviendrai. — Non, cer- 
tainement, Mademoiselle, dit M. le comte de Lauzun, je ne 
Toublierai pas ; et, lorsque Votre Altesse Royale me fera la 
jçrîu e de m'en demander des preuves, elle verra de quelle ma- 
^iéi'e je sais exécuter ce (pie j'ai une fois résolu. Et, pour mieux 
fui manpuM' ma sincérilé, je vais dès à présenL lui donner le 
moyen de m'éprouver. Vous savez, Mademoisell«\ que je suis 
assez heureux pour être bien dans Tesprit de mou roi, et qu'il 
se [tasse peu de chose à la cour que je ne sache des premiers; 
de façon» Mademoiselle, que je prétends, si vous m'honorez de 
votre confidence, vous instruire de tout. Je ne vous parle poibt 
du secret ^ Votre Altesse Huyale n*a jamais manqué de pru- 
dence dans les occasions les plus pressantes; ainsi j'ai lieu de 
m'assurer là-dessus. Enlin, Mademoiselle, xous êtes aimée du 
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roi» et le sere% encore davantage si vous voulez témoigner quel- 
que empressement pour lui ; vous serez de sa table et la pre- 
mière dans tous ses plaisirs ; le roi sera ravi de vous posséder ; 
vous êtes une princesse à marier ; indubitablement Sa fliajesté 
ne manquera point à vous pourvoir selon votre rang, s'il ne le 
peut suivant votre unTite. Pour ce qui est de moi. Mademoi- 
selle, Votre Altesse Royale i)eut compter là-dessns comme sur 
une personne (|ui lui est entièrement (l/vouce, et je vons pii»- 
teste que je ne laisserai jamais passer un moment où il s'ayira 
de voire iutérêt, sans iaire tout ce qu'il me sera pdssible, soit 
vers le roi ou bien ailleurs, et j'espère même que V'otre Altesse 
Royale s'apercevra bientôt de mes soins pour elle. » 

Cet heureux commencement ne put promettre à M. le comte 
de Lauzun qu'une belle et glorieuse ùn ; il parloit à Mademoi- 
selle de savoir des secrets, de confidence, de plaisirs, et enfin 
il toucha la corde du mariage. Ce ftirent de grandes choses 
pour ( elle princesse, et celui qui les disoit ajouloit tant d élo- 
quei;ce et d'a^n'inent, (pi elle ne put lésisterà tant (Tennemis 
qui l'attaquoient à la fois, de façon ({u'ayant êcoult' fort :iltcn- 
tivement M. de Lauzun celte princesse y prit tant de plaisir, 
qu'enfui elle se rendit à un discours si doux et qui la ilattoit 
si agréablement. Le premier témoignage qu'eu reçut M. le 
comte de Lauzun fut de cette manière : — Eh bien, comte 
de Lauzun, que faut-il donc faire? je suis prête à faire ce 
que vous me dites ; maïs le moyen? — C'est, Mademoiselle, 
répondit-il d'aburd, qu'il faut qu'auparavant vous lassiez une 
confidence particulière avec quelqu'un sur (|ui vous pourrez 
vous lier. — Mais où [>reudre,^'épii»|ua-t-elleen souriant, «piel- 
que personne sui quiionse puisse assurer ? — Mademoiselle, 
répondit M. de Lauzun, que je serois heureux si Voire Altesse 
Royale trouvoit en moi sur qui s'assurer ! Ah ! que je serois fi- 
dèle ! Oui, si ce bonheur m'arrivoit^ je me sacrifierois plutôt 
que de manquer de fidélité. £t, de plus, après que Votre Altesse 
Ro^le auroit commencé à se fier à moi, elle seroit assurée de 
n^ignorer pas ce qui se feroit ou diroit -juscpte dans le cabinet 
du roi, soit qu'elle fût à la cour ou non. — Eh bien, monsieur 
de Lauzun, dit Mademoiselle, coutimianlà sourire, je suis ré- 
solue, puisque vous dites qu il le faut, à me choisir un i onti- 
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dent à qui je découvrirai ma pensée fort ingénument, pour Tobli- 
ger à en faire de même. Mais aussi il peut bien s'attendbre que, 
si je viens à découvrir qu'il me fourbe, il en sera tôt ou lard 

puni ; et, au contraire, s'il agit en galant lioninie, il sera mieux 
récompensé qu'il n'use peut-ê(re espérer. — Quoi! AJademoi- 
selle, repartit M. de LauzAUi, après la charmante parole que 
Votre Altesse Royale vient de prononcer, se (rouveroil-il bien 
un courage assez lâche pour manquer à son devoir? Ah! çela 
ne se peut, et le ciel est trop juste pour permettre une si noire 
injustice. Que si, par un malheureux hasard, cela, arrivoit, la 
grÂce que je demande dés à présent à Votre Altesse Royale, 
c*est qu'elle me permette d'espérer de servir d'instrument pour 
punir un si horrible crime, ou de demeurer dans une si glo- 
rieuse entreprise. — Eh bien, vous serez pleinement satisfait, 
monsieur de Lauzun, si cela est capable de vous satisfaire, et 
vous seul punirez ce coupable, du moins sMl le devient. Mais 
aussi ne prétendez pas avoir lieu de révoquer votre parole, car 
ce n'est pas à des personnes de mon rang à qui Ton doit pro- 
mettre plus qu'on n'a dessein de tenir. — Oui, Mademoiselle, 
je vous la tiendrai, cette parole, répondit M. de Lauzun, ou j'y 
finira la vie... — Mais, si dans le choix que je fab pour mon 
confident, vous y trouviez un véritable ami, ou un parent proche 
ou aUié, enfin quelqu'un que vous aimassiez plus que vous- 
même, que fericz-vous en cette rencontre? car il est bon de . 
• vous expliquer toutes cboses, afin que vous ne prétendiez [>oint 
de surprise... — Ali ! Madenioiselle, Votre Altesse Royale fait 
tort à mon courage, s'il m'est permis de lui parler ainsi avec 
tout le respect que je lui dois, et mon devoir m'est plus cher 
que parens et amis, de même que la vie ne m'est rien en compa- 
raison de mon honneur. Mais enfin, continua notre incompa- 
rable comte, ne m'est-il point permis de demander quel est cet 
heureux homme, contre lequel Votre Altesse Ro^e semble 
avoir pris plaisir de m'animer, comme si j'avois une armée 
nombreuse à combattre? — Comme l'ennemi, dit Mademoi- 
selle, ((ue vous aurez en tête si Ton me trahit est puissant et 
fort en ellet, (|U()i(|ue petit en apparence, j'ai été bien aise de 
savoir si vous ne ( lianeelleriez point à m entendre parlei . — 
Moi, cliauceicr ! reprit M. de Lauzun, vous me verrez toujours 
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inébranlable. — Je sub pourtant assurée, dit Mademoiselle, 
que son seul nom tous y fera songer plus d^une fois, et peut- 
être sera-t-il assez fort pour vous faire repentir de ce que tous 

avez avancé sur ce chapitre. — Moi, me repentir ! répondit 
M. de Laiiziui ; toute la terre, ni la mort même, n'est pas ca- 
pable de me faire dédire, et, quand Igutes les puissances s'ar- 
jneroient pour ma perle, je les verrai venir avec un courage 
intrépide, sans rien diminuer de mon généreux dessein. » Sur 
quoi Mademoiselle hii parla en cette façon : « Préparez-vous 
donc à deux choses, ou à vous dédire, ou à vous punir vous- 
même de ce crime si noir que vous vouliez punir sur un autre, 
si vous êtes asset malheureux pour en être jamais coupable ; car 
c'est en vous seul que je veux me confier ; je n'en connois point 
de plus capable ni (\y\\ s'en puisse mieux acquitter; consultez- 
vous bien avant ((ue de vous engager, et voyez si vous êtes 
. r disposé à me servir fidèlement. — Oui, Mademoiselle, dit 
M* le comte de Lauzun, je suis disposé à tout ce (pril faudra faire 
pour votre service, et, puisque Votre Altesse Royale me fait 
rhonneur de me préférer à mille autres qui le méritent mieux 
que moi, je lui proteste de ne jamais manquer de parole. » 

M. le comte de Lauzun n*eut pas plutôt pris congé, quil com- 
mença à rêver sur llieureux succès de son entreprise; enfin il 
pouvoit se vanter d'avoir assez bien réussi pour une simple 
tentative : aussi ne manqua-t-il point à exécuter de point en 
point ce (ju'il avoit promis à cette princesse, (pii d'ailleurs n'é- 
tuil pas moins aise de s'être assurée d'une ptM'somu^ (pii seule 
lui pouvoit donner des nouvelles assurées de tout ce qui se pas- 
soit à la cour. Elle voyoit que cette personne s'étoit entière- 
ment attachée à elle, qu'elle prenoit un soin particulier de 
rinformer de tout ce qu'il y avoit de plus secret, finûn, cette 
princesse étdt duis une joie qu'elle ne pouvoit presque con- 
tenir. ^ 

Quelque temps se passa de cette sorte, et H. de Lauzun, qui 
poursuivoit sa pointe et qui continuoit à redoubler ses soins 
auprès d'elle, connut entin qu'il étoit assez bien dans son esprit 
pour espérer d y pouvoir un jour être mieux si le sort lui éloit 
toujours auUmt favorable qu'il avoit été, et c'étoit le désii du 
succès qui Tanimoit toigours. 
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Un jpur qu'il venoil un peu plus matiu qu'à son ordinaire, 
soit par hasard ou de dessein formé, ou bien qu'il eiH effectif 
vemeot quelque nouveauté à apprendre à Mademoiselle, il n'eut 
pas plutôt monté Tescali^, qu'ayant aussitôt traversé jusqu'à 
la chambre de cette princesse, il se prépara pour y entrer comme 
il avoit accoutumé, et, pour cet effet, ayant entr'ôuvert la 
porte, il aperçut cette princesse devant son miroir, ayant la 
gorge découverte. D'al)or(l il se retira, et il referma la porte, 
le respect ne lui permettant pas d'avancer plus avant. Made- 
moiselle, qui entrevit quelqu'un, et qui entendit la porte se fer- 
mer, cria assez haut, et demanda avec beaucoup d empresse- 
ment qui c'étoit, et, d.uis ie temps qu on y vint voir, elle 
demanda : c N'est-ce point M. de Lauzun? > La personne qui y 
étoit venue voir répondit que oui. « Qull entre! » s'écria cette 
princesse par plusieurs fois. Dans ce même temps, M. de Lau« 
zun élant entré, et ayant fait une profonde révérence, Made- 
moiselle lui dit : « Kli ! pourquoi, monsieur, n'entrez-vous pas 
sans iaire toutes ces cérémonies? Quoi 1 itoursuivit celte }irin- 
cesse en souriant, est-ce par la fuite «pie Ton fait sa cour au- 
près (U s dames? — Mademoiselle, répondit-il, j'ai su jusqu'au- 
jourd hui ce que Ton doit aux dames du commun; mais je n'ai 
jamais pu apprendre tout ce que je dois aux personnes royales, 
ou, si je l'ai su, je l'ai oublié depuis peu. — Mais qu'est-ce que 
vous voulez dure? — Ce que je veux direi Mademoisellè? ré- 
pondit M de Lauzun : quoi ! Votre Altesse Royale voudroit- 
elle bien que, perdant le respect que je lui dois, je vinsse en- 
core m'expiiser à un combat où je prévois ma [hn le tout entière? 
— Mais, encore une fois, qn'est-ce donc que vous voulez dire? 
lui dit-elle en souriant. Je ne comprends rien en vos discours; 
expliquez-vous mieux, si vous voulez que je vous entende. — 
Ahl repartit M. de Lauzun, je crains de ne m'e.\pliquer que 
trop pour mon malheur : si toutefois Votre Atesse Royale feint 
de ne me point entendre, je m'en expliquerai plus ouvertement 
quand elle m'en donnera la permission. — Je serois fort aise 
que ce fût présentement, reprit Mademoiselle, continuant s^n 
sourire. — l'uisque Votre Altesse Royale me le commande, dit 
M. de Lauzun, il faut lui obéir. A Touverture de la porte de 
votre chambre, je n ui pas eu sitôt fait ie premier pus, que le 
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premier objet qui 8*est présenté à mes yeux a été votre royale 
personne, mais dans un état si éclatant, que jamais mes yeux 

n'ont été si surpris; et cette surprise, ou la crainte de n)an- 
quer de respect et de faire naufraj^e, nront fait relirer avec la 
dernière précipitation. J'aime les belles choses autant (|ui 
ce soit : aussi, Mademoiselle, à rentrée de voire chambre, j'ai 
aperçu, quoique de loin, comme un rayon du brillant éclat de 
votre royale personne : je veux dire, Voli e Altesse ftoyale, sur 
qui les grâces et les beautés ensemble faisoient un assemblage 
de tout ce qui peut flatter la vue ; car» quoique vous so^ tou- 
jours charmante, la blancheur des lis que vous cachez sous du 
lil ou de la soie, ce sein de neige, dont vous n^avez pas pu me 
dérober la vue, tout cela, joint à la majesté sans égale de votre 
taille, auroit produit sur moi les mêmes ell'ets que sur les plus 
grands princes du monde. Jen"aurois pas vu tant de merveilles 
ensemble sans les vouloir considérer attentivement. Je sais 
que la considération des belles choses doime du plaisir, (pie le 
plaisir allume le désir, et enfin que le désir n'aboutit qu à la 
jouissance. Ëu un mot, je n'aurois jamais pu éviter ce charme, 
qui, par conséquent, auroit fait mon malheur. Hélas! je recon- 
nois bien aujourd'hui que c'est une belle et avantageuse qualité 
que celle de roi ou de souverain, puisqu'il n^appartient qu*à 
eux seuls d'aspirer sans crime à la possession de ces belles 
choses. Oui, je soutiens, Mademoiselle, qje celui qui peut légi- 
timement aspirer après ces beautés de Votre Altesse Royale, 
celui-là est sans doute le plus heureux honmie du monde : à 
plus forte raison le bonheur de celui qui les possédera sera en- 
core plus grand. — Je n'en altendois pas moins de vous, mon- 
sieur de Lauzun, dit Mademoiselle, et je m'imaginois bien que 
la feinte que vous avez faite à la porte de ma chambre se ter^ 
nûneroit enfin par la galanterie du monde la mieux inventée 
et la mieux conduite. — Âhl Mademoiselle, reprit M. de Lau- 
zun, que Votre Altesse Royale juge mal de moi, si elle a cette 
pensée! Le respect que je dois avoii- pour elle, et le v(eu que 
j'ai fait de finir ma vie pour son service, ne me feront jamais 
• déguiser ma pensée; je juiblierai à toute la terre, ipiand il en 
sera besoin, ce que je viens d'avancer. — Vous croyez donc, 
monsieur, répondit Mademoiselle, qu'il n'y a que les rois et les 
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souverains qui puissent prétendre légitimement à h possession 
des belles choses? Quoi ! ne savez-vous pas que le seul mérite 
doit avoir cette préleiitioiî, et que Iti sang ni le rang même 
n'augmentent point le prix d'une personne, si elle n'a que cela 
pour partage? Vous savez qu'il y en a une infinité qui, sans le 
secours de la naissance et du sang, se sont mis en état eux-mê- 
mes de pouvoir adirer à tout ce qu'il y a de plus grand, et cela 
par leur propre mérite. Et je puis avancer, sans feinte» que 
M. le comte de Lauzun, autrement M. de Péguillin> en est un 
des premiers, et que, sa vertu le distinguant du ooinmun des 
hommes, cette même vertu le peut élever, avec justice, à qaeU 
que chose d'extraordinaire. Je ne veux pas vous en dire davan- 
tage; mais je sais bien que, si vous saviez de quelle faeon vous 
êtes dans mon esprit, vous n'auriez pas sujet d'envier un autre 
rang que celui où vous êtes, s'il est vrai que vous comptiez mon 
estime pour quelque chose pour vous. — Ali! Mademoiseile, 
répondit M. de Lauzun, que je suis heureux d'avoir Thonnenr 
de vous avoir plu! Mais que je suis doublement heureux d'avoir 
quelque part dans votre esprit l Oui, Mademoiselle, puisque 
Votre Altesse Royale a eu la bonté de m^amioncer un si grand 
bonheur, souffrez, de grâce, que je me laisse aller aux doux 
transports que me cause la joie que je ressens, et que mon âme 
vous lasse connoître, par quelque puissant efibrt, Textase dans 
laquelle vos dernières paroles l'ont mise. Car, s'il est vrai, connue 
il n'en faut pas douter, (pie votre âme soit sincère, n ai-je 
l>as raison de m' estimer le plus fortuné de tous les Iionnnes? Et 
qu'est-ce que je pourrois faire pour reconnoître tant d'obliga* 
tiens que j'ai à Votre Âltesse Royale? Que je suis malheureux 
de ne pouvoir donner que des souhaits, et des souhaits inuti- 
les, qui ne pourront jamais m*acquitter de la moindre de vos 
bontÀ! — Je ne vous demande rien, lui dit Mademoiselle, si- 
non la continuation de ces mêmes souhaits et l'exécution, si 
l'occasion s'en présente. — Oui, Mademoiselle, répondit M. de 
Lauzun, je souhaiterai, j'entreprendrai et j'exécuterai tout pour 
le service de Votre Altesse Royale, jusqu'au dernier soupir. » 

Voilà une belle avance pour notre nouvel amant; et, à mon % 
avis, jamais il ne conduisit une entreprise si douteuse et si har- 
die avec tant de succès : aussi fut«ce une douce amorce pour 
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!nî que ret(o flcrnièrfM-onversalion, où il trouva tout su jt4 d'es- 
pérer; et ce fut ce (jui renhaidit à pousser sa fortune à bout. 
Il passa quelque temps dans cet état, et à toujours rendre ses 
soins avec plus d'assiduité qu'à 1 ordinaire à Mademoiselle; et, 
à mesure qu'il remarqadt que cette princesse prenoit plaisir à 
le souffîrir, il ne manquoit pas aussi de iaire tout ce dont un 
bel esprit est capable pour se maintrair dans ses bonnes grftces; 
et il en avoît toujours Toccasion en main par cent belles ehoees 
que son génie hii foumissoil; et, dans tous les entretiens qu*il 
avoit avec celte princesse, il faisoit paroîlre tant de respect dans 
toutes ses actions, et un certain enjouement dans son humeur, 
qu entin tout cela, joint à la vivacité de son esprit et à la force 
de son raisonnement, tout cela, dis-je, étoit trop puissant pour 
y résister. Aussi Mademoiselle, qui, mieux que qui que ce soit, 
aYoit un esprit capable de juger de ces choses, y trouvoit trop 
de qvoi se plaire pour n*y pas prendre plaisir, et par conséquent 
poar se pouvoir défendre. Bile étoît même ravie quand die le 
voyoit entrer chei elle, parce qu*elle le regardoit déjà comme 
une conquête assurée, et elle auroit quitté toutes choses pour 
avoir sa conversation, ne trouvant rien où elle eHi \\n si ajçréa- 
, ble divertissement. Ils en étoient là lorsque M. le comte de 
Lauzun, devenant de jour en jour plus hardi et plus familier 
avec Mademoiselle, à mesure (ju'il en devenoit amoureux, s'a- 
visa d'une invention pour savoir si son bonheur étoit vrai ou 
faux, s1I en étoit Fombre ou le corps. Ët c'est un coup assez 
extraordinaire, comme vous allez voir, mais qui lui réussit 
merveUleusem^t Hen, puisqu'il s'assura de son entier bon- 
heur. 

Un jour quMl ét<»t avec celte princesse, car il ne la quittdt 

que le moins ((u'il pouvoit, et, s'il témoignoit de Tempresse- 
nient pour y demeurer. Mademoiselle n'en faisoit guère moins 
pour le retenir : il étoit donc un jour avec elle; après un assez 
long entretien, il téniuigria à cette i>rincesse qu'il avoit queUiue 
chose de particulier à lui dire. Mademoiselle, qui n'eut pas de 
peine i\ le reconnoître, le lira à part, et, lui ayant dit qu'elle 
étoit prête à Técouter siï avoit quelque chose à lui dire : « Il est 
vrai, répondit M. de Lauzun à Mademoiselle, que j'ai une grâce 
à demander à Votre Âltesae Ro^e, mais je n'ose le finre sans 
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sa permission. — Il y a longtemps que vous l'avez tout entière, 
monsieur, vous n*avez qu^à parler et demander hardiment tout 
ce qui dépend de moi, et vous assurer en même temps de tout. 

— Quoique Votre Altesse Royale ait assez de bonté pour m'ac- 
corder ma demande, poursuivit M. de Lauzun, il n'est pas juste 
que jV'H abuse; et, si tout autre motif (jue celui de vos intérêts 
me faisoit agir, je serois sans doute moins iiardi et plus cir- 
conspect. — Que ce soit votre intérêt ou le mieu, dit Mademoi- 
selle, tout m'est égal; parlez seul^ent avec assurance d'obte- 
nir tout ce que vous demanderez. » M. le comte de Lauzun 
r^[M>ndil à ces discours si obligeans par une profonde rév^-enee, 
et poursuivit après en cette manière : « 11 y a déjà quelques 
jours, Mademoiselle, que je me suis mis en tète que Votre A1-* 
tesse Royale doit être bientôt mariée, et cette pensée s'est si 
fort imprimée dans mon esprit, (jueje me la représente connue 
un présa^,^e assuré, oju, pour mieux m'exprimer, comme une 
chose faite, et la créance que j'y donne, et la joie que je m'en 
promets, m ont forcé à prendre la liberté de vous faire une 
trés-humble prière : c'est. Mademoiselle, que, conmie c>st une 
chose infaillible, selon toutes les apparences, puisque les plus 
grands du monde ont aspiré à ce haut bonheur, et que votre 
renommée a publié partout le pouvoir de vos charmes; de ma- 
nière que, parmi tous ceux qui ont appris les merveilles de vo- 
tre vie, il y en a peu, ou, pour mieux dire, il n'y en a point dont 
Tesprit n'ait été agréablement surpris, et <|ui ne soupirent 
pour vous; ainsi, dans cette foule de soupiraus, il ne se peut, 
à moins que le ciel ne voulût se rendre coupable de la dernière 
ii\justice, que vous ne soyez un jour à quelqu'un; et je sais que 
ce sera bientdt. Je ne saurois faire soi tir cette pensée de mon 
esprit,, et mon imagination en est tellement préoQpupée, qu il 
y a déjà longtemps que je ne rêve à autre chose. De £i$on. Ma- 
demoiselle, que la grâce que je demande à Votre Altesse Royale, 
c'est que, comme elle m'a si souvent honoré de sa confidence, 
il me soit permis d'en espérer une secundo. » Alors Mademoi- 
selle, en le regardant d'un air doux et sincère, répondit en ces 
paroles : « (^ola est bien juste, monsieur; quand on a une fois 
choisi quelqu'un pour contideut eu une cliose, ce seruit dé- 
mentir son choix que de ne lui pas confier tout sans réserve. 
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Pour moi, qui ne lyrêtends pas démentir le mien, je veux vous 
feîreruni(iuc cit'posilaîre de mes penîji^ los pins secrètes; (jne 
si, par hasard, je nianmie de pnidence vu pnrliint, souvenez- 
vous (jif eu (pialité dliumiiie d'honneur, connue vous ôles, vous 
(les ohli^é i>ar toutes sortes de raisons à «rnrder le secret, el 
qu'il n'y a pas moins de science à se taire qu'il n'y en a à bien 
parler. A propos» dit es -moi donc ce que vous me demandez; je 
ne vous parle point de vos galanteries; je souffre même, pour 
Testime que j'ai pour vous, que vous m'en disiez toujours quel- 
qu'une en passant, parce que je sais bien qu'un esprit galant et 
de cour comme le vôtre ne sauroit s'en passer. 11 n'y a que 
vous, monsieur, qui soyez capable de cajoler de si bonne grâce, 
jusqu'à vouloir faire passer une snnple pensée pour une cliose 
inébranlable et assurée, loi's même (pi'clle n'est qu'inia<;inaire. 
— Mais, Mademoiselle, répli(pia M. de Lau/.un, de j^ràce, (jue 
dites-vous? Vous croyez donc que je n ai pas seulement pensé 
ce que je viens de vous dire! Que si Votre Altesse Royale pou- 
voit lire jusqu'au fond de mon cœur, elle verroit bien la vérité 
de la chose, et je m'assure qu'elle n*auroit pas lieu de douta* 
de moi comme elle fait. Et, pour faire voir que je suis persuadé 
de ce que je viens d'alléguer, c'est qu'assurément elle en verra 
bientôt les effets, et, si mes vœux sont exaua's, le temps en 
sera court. Kt je demande à Votre Altesse Royale, comme ce 
sera une diose (pie tout le monde saura tôt ou tard, <juc je 
sois le jïremier qui ait l'honneur de i'apprendie. — Ouoi? in- 
terrompit la princesse. — Celui, poursuivit M. de Lauzun, pour 
qui, de tous vos soupirans, Votre Altesse Royale aura plus de 
pendiant de tous ceux de la cour, ou bien hors du royaume. 
Tout le monde le saura un jour et l'apprendra avec un plaisir 
extrême. Et, comme je suis infiniment plus à vous que le reste 
des hommes, c'est par cette seule raison que je demande la pri'- 
férence, alin cpie, votre belle lx>uche m'a^^ant annoncé celui 
qu'entre les bonunes elle veut rendre le plus heureux, je sois 
le premier aus>i à vous en félicilci' cl à \(mis eu lémoii^uei' la 
joie que j'aurai, quand je verrai approcher le moment cpii vous 
doit donner celui que vous aurez honoré de votre choix ét que 
vous aurez trouvé digne de votre affection. » Il (mit ces der- 
niers mots par un profond soupir, que Mademoiselle ne laissa 
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pas passer sans le remarquer; car elle Tobservoit de trop prôs 
pour perdre la moindre de ses actions. « Mais, monsieur de 
Lauzun, dM vient que vous soufHrez? vous me prédites de si 
belles choses, cependant vous les finisses par un grand soupir. 

Et où est donc cette joie que vous vous en promettez? Il me 
semble que ce n'est pas en soupirant que Ton reçoit de la joie 
et du plaisir. Comment voulez-vous donc, poursuivit cette prin- 
cesse en souriant, que j'expli(iuc ceci? — Ah! Mademoiselle, 
répondit-il, un esprit aussi inteUigeut comme est le vôtre n'aura 
pas bien de la peine à donner une application juste à cette ac- 
tion, surtout quand elle se souviendra que c^est après ces cho- 
ses que Ton désire ardemment que Ton soupire. — Il est vrai, 
répondit Blademoiselle, mais aussi vous n*ignorez pas que les 
soupirs ne sont pas moins les effets de la crainte que de la joie 
et (lu désir. Aussi un cœur qui pousse des soupirs embarrasse 
fort un esprit à en faire la différence, pour savoir connoitre 
leur véritable cause; car je n'eu ai jamais oui que d'une même 
façon et sur un même ton. — Je vois bien, dit M. de Lauzun, 
que Votre Altesse Royale veut se divertir; mais enfin que ré- 
pond-eUe à ma demande? — Vous seriez bien trompé dans vo* 
tre attente, interrompit la prinoesse, si c'étoit le refus. Mais, 
puisque je me suis engagée, je veux vous tenir ma parole; je 
vous assure que je vous la tiendrai ponctudlem^t, 'et je vous 
dirai au vrai celui que j'aimerois le plus de tous ceux que je 
croirai pouvoir aspirer à moi. — Mais quand sera-ce? » répon- 
dit M. de Lauzun avec un transport et un empressement incon- 
cevables. La princesse, qui eu devinoit sans doute la cause, 
quoiqu'elle ne le témoignât })as ouvertement, et qui même fai- 
soit paroitre au dehors une partie de la joie qu'elle en avoit^u 
fond du anur, lui dit, toujours en souriant, que ceseroit dans 
trois mois. « Ah l Mademoiselle, que ce temps va être long pour 
moi, repartit notre amant, et qu'il va mettre ma patience à une 
rude épreuve ! Mais n'importe, continua*t-il, il faut attendre, 
puis<|ue Votre Altesse Royale le veut. » 

Voilà le premier pn.grès de ce moyeu qu'il avinL inventé pour 
savoir si c'éluit tuul de bon qu'il devuit espérer ou non. Vous 
eu ven ez la (lu par la suite. 

Teu de temps après, ron parla du voyage de F laudre, et M. le 
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comte de Lauzun, qui ne songeoit qu'à piaire à Biademoiselle, 
ne s'appliqiioii qu'à en chercher les moyens, mais tout cela avec 
honneur, et sans perdre un nK»nentrien de*ce qu*ii deyoit au 
roi son maître. Il étoit presque toujours chez cette princesse» 
ou avec elle, quand elle étmt au Louvre; et surtout il ne man- 
quoit jamais de nouvelles, et il les débitoit avec tant de grâce, 
que, (juoiqifil les dît le dernier, et qu'il y mèlàl des choses 
sérieuses (et il y falloit uik* grande présence d'esprit, et une 
solidité de Jugement toute particulière), néanmoins la manière 
aisée avec laquelle il racontoit ces nouvelles, et mille choses 
agréables qu'il y ajoutoit, leur donnoient un nouveau lustre, et 
faisoient connoitre à cette princesse qu'il n'étoit pas tout à lait 
indigne de son attention. Aussi peut-on dire qu'il est seul ca- 
pedile d^entretenir agréaUem^t quelque belle compagnie que 
ce soit. Ënfin, on peut tirer une conséquence infaillible de ce 
que j ai dit, puisqu'il rendit captif Tesprit du monde le plus (in 
que Ton voie dans tout son sexe. Comme il n'est point de plus 
fâcheux obstacle à un amant qui veut s'établir dans I VspriL de 
l'objet qu'il aime que l'éloignement et la privation de la vue, celle 
absence et cet éloignement sont beaucoup plus à craindre lors- 
qu'on a quelque heureux commencement, parce qu'il n'est pas 
seulement besoin de s'insinuer dans un cœur que l'on veut ré- 
duire entièrement» mais encore il est nécessaire de ne point 
lâcher prise que Ton ne s'en voie absolument le maître. Nous 
en avons même vu qui avoient tous ces avantages, et qui se les 
conservoient par leur présence; mais aussi leur est-il arrivé 
que, de paisibles possesseurs qu'ils étoient [)ar ce moyen, ils ont 
perdu et l'objet et l(>s espérances, et souvent même le souve- 
nir, pour s'être absentés. M. le comte de Lauzun avoil trop de 
prévoyance pour ignorei* toutes ces choses, et il avoit témoigné 
trop de conduite jusqu'à cet endroit pour en manquer à Tave- 
nir; aussi trouva-tril le secret d'éviter un si funeste et si dan- 
gereux accident. 

Notre incomparable amant, voyant donc qu'il étoit obligé de 
suivre le roi partout où il iroit et par conséquent contraint de 
quitter son entreprise, qu i! voyoit déjà si avanct'-e, s'avisa de 
faire en sorti* «pie Mademoiselle fît le voyage avec la cour; c'est 
le voyage de i'iaudro, que le roi lit Tan 1070. Et, pour cet ef- 
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fet, il se servit de deux moyens qu'il tenoit pour assurés, comme 
il arriva. Le premier moyen dont il se servit fut envers llade- 
rooiselle, qu'il alla voir un jour. Il ne manqua pas d'abord de 

chercher tout ce qui le pouvoit faire tomber sur ce discours. 
En ayant enfin trouvé le lieu, il dit à celte princ-esse : « Il ne 
faut pas demauder, iMademoiselle, si Votre Altesse Royale sera 
du voyage de Flandre : la chose est trop juste et raisonnable 
pour en douter. — Moi, dit Mademoiselle, j'en serai si le roi le 
veut; autrement je ne m'en soucie pas beaucoup. — Que dites- 
vous, Mademoiselle? répondit-il; vraiment le roi ne le désire 
que de reste, et je suis assuré qu'il s'y attend. -—Je n'irai pour- 
tant point sans qu'il me le dise, repartit la princesse. — Je 
sais bien, poursuivît notre oomte, que la cour est partout où 
vous êtes, et que toute autre vous peut, sans injustice, paroître 
indiflérente. Mais, s'il m'est permis de dire ma pensée avec tout 
le respect que je dois à Votre Altesse lioynle, vous ne ix)uvez }>as 
vous dispenser de ce voyage, sans vous opposer en quelque ma- 
nière au dessein (jue le roi a de paroître en ces pays-là avec le 
plus d'éclat qu'il lui sera possible : parce que Votre Altesse 
Royale, faisant un des plus beaux et glorieux ornemens de la 
cour, vous ne pouvez vous en séparer sans la priver de la plus 
belle partie de son éclat. D'ailleurs, je sais que Votre Altesse 
Royale est trop considérée du roi pour permettre, à moins que 
vous ne le vouliez absolument, que vous restiez, et je suis per- 
suadé rjue vous aimez trop le roi pour tromper ses espérances, 
car assui énient il s'v attend. — Vous direz et croirez tout ce 
qu'il vous plaira, monsieur de Lauzun, dit Mademoiselle, mais 
je puis vous assurer que je n irai point sans ordre. — Eh bien. 
Mademoiselle, répondit M. de Lauzun. s'il ne faut que cela, je 
suis assuré que mes souhaits seront accomplis, et que Votre 
Altesse Royale verra la Flandre. » Il prit congé là-dessus, et dit 
en souriant, au sortir de la chambre de cette princesse : t Je 
m*en vais demander un ordre au roi; ce n'est pourtant pas cehii 
de Saint-Michel ni celui du Saint-Ksprit. — Quel peut-il donc 
être? dit Mademoiselle avec un sourire; nous n'en avons point 
d'autre m France, hors celui de Malte ; niais je ne crois pas 
(pie vous sdiigiez à celui-là. — Voire Altesse lioyale a raison, 
dit M. de Lauzuu, qui s'étoit arrêté à la porte de la cliambre 
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de œlte princesse pour lui répondre. L ordre» poursuivit-il, 
que je vais demander au roi m'est infiniment phis cher et plus 
agréable^e tous ceux que Votre Altesse Royale vient de nom- 
mer. — Mais quel est-il donc? continua Mademoiselle en s'ap- 

prochant do lui et continuant son souriro: no peut-on point le 
savoir? — P't, lommo je me promels de l'obtenir, dit notre 
Comte, Votre Altesse sera la première à qui je le dirai. — Mais 
vous reverra-t-on bientôt, monsieur? — Oui, Mademoiselle, et 
plus tôt que TOUS ne pensez, et avec de bonnes nouvelles. » Et, 
ayant fait une profonde révérence, il s'en alla tout droit vers 
le roi, à qui il demanda, après plusieurs discours, si Mademoi* 
selle ne seroit point du voyage; le roi lui répondit qu*elle en 
seroit si elle youloit. « Ah ! sire, poursuivit notre amoureux 
comte, vous savez que les princes, et surtout les princesses du 
sang, no mnrchont pas sans ordre; ainsi Mademoiselle n'y son- 
gera pas assurément d elle-meme, et puis il est important 
qu'elle en soit, afin de fiiire eonqxignie à la reine. 11 n\ a [(oint 
à la cour qui tasse tant d'honneur à Sa Majesté, comme étant 
la première princesse du sang, et celle qui est en état, et \mv 
ses biens et par toutes sortes de raisons, de paroitre avec plus 
d*éclat et de pompe. Ainsi Votre Majesté aura égard, s'il lui 
plaît, qu*il est de conséquence que Mademoiselle ne quitte point 
la reine, qui sans doute ne seroit pas bien aise de faire ce voyage 
sans avoir avec elle cette princesse. Je sais, sire, que Mademoi- 
selle ne peut rien résoudre d'elle-même par le profond respect 
cpi'elle a pour Votre Majesté. Il seroit fàcbeux que cette prin- 
cesse fût obligée de partir sans avoir eu le temps qu'il faut aux 
personnes de son rang pour se préparer, parce qu'il faudra 
sans doute faire les choses iWm air proportionné à la qualité 
et au désir qu^elle a de satisfaire pleinement au dessein de 
Votre Blayesté. Vous n'avez donc, sire, qu'à lui faire savoir vos 
ordres par quel(|u'un, et je> suis assuré que la soumission qu'elle 
m'a toujours témoignée pour vos volontés les lui fera recevoir 
avec joie; et j'ose avancer même ([iie, si Votre Majesté paroit 
sans cette princesso, elle en seroit mconsolaltio, tant elle est 
attachée à ses intérêts, — Allez-vous-en donc lui dire, dit le 
roi, que je la prie de se tenir prèle pour accompagner la reine 
à son voyage, et que je lui en témoignerai ma gratitude. » 11 ne 
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falloil pas (liro doux fois pour faire j)artir M. de Lauzun, (jui, 
voyant tous ses desseins si heureusement réussir, partit sur 
rheure saiis s arrêter un moment; il s'en alla cliez cette prin- 
cesse, qui, le vopnt entrer dans sa ciiambre avec un vfsage gai, 
et qui marquoit un esprit content, lui dit. : « Vous voilà donc» 
monsieur? apparemment vous avez reçu du roi ce que vous lui 
avez demandé? — Il est vrai. Mademoiselle, répondit H. de 
Lauzun après avoir fait une grande révérence et s^être appro- 
ché un peu plus près, je viens d'être créé chevalier tout pré- 
sentement, et je viens exécuter ma pronit^sse dès ce matin, et 
mon premier ordre. — Nous l'aunnis donc? dit Mademoiselle 
en rianl, (pii sans doute s'imaginoit bien la vérité de la chose. 
— Oui, Mademoiselle, répondit-il, et je vais vous l'apprendre 
en peu de mots. Votre Altesse Royale peut, s'il lui plaît, se pré- 
parer à prendre les armes : le roi, ayant le dessein de vaincre 
tous les Flamands, s'est avisé de les attaquer avec des armes 
auxquelles ils ne puissent pas résister, et c'est pour cela que 
Sa Majesté veut faire ce voyage, dont j'ai eu Fhonneur de vous 
parler ce matin. Et, comme dans la dernière campagne qu'il lit 
dans le pays de ses ennemis, il ne put étendre ses complètes 
que siu' quelques provinces, il a résolu de ne les point (pntler 
qu'il iTen soit le maitre absolu, et Tordre (pie j'ai re(,u dt; Sa 
Alajeslé est qu'elle vous prie de vous disposer à l'accompagner; 
c'est de Votre Altesse Royale qu'elle es|>ère ses principales for* 
ces : elle m'a commandé de vous exhorter de sa part à ne la pas 
abandonner dans un dessein si grand et si important. » Notre 
amoureux comte disoit si agréablement toutes choses, qu'il n y 
avoit rien de plus charmant que de les lui entendre prononcer, 
et Mademoiselle, qui y prenoit un indicible plaisir, Técoutoit 
avec une meneilleusc attention. Mais, voulant savoir la fin de 
cette galanterie, car elle prévoyoil bien (pie c'en étoil une de 
rinvention de M. de Lauzun, cette piincesse, impatiente, lui 
demanda : « Que voulez-vous donc dire, monsieur, quand vous 
l>arlez de guerre? et le roi auroit-il besoin de moi, s'il eu avoit 
le dessein^ Vous setiez bien plus propre à lui rendre service, 
puisque c'est votre métier. — 11 s'en faut bien. Mademoiselle, 
répondit M. de Lauzun; ce n'est pas avec des épées et des mous- 
quets que le roi veut attaquer ce peuple; il se veut servir de 
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plus douces, mais de plus daogereuses armes : c%'st [>ar le grand 
éclat et la majesté de sa cour que le roi veut éblouir leurs es- 
prits naturellemeat curieux des choses extraordinaires. Et, 
comme Votre Altesse Royale a plus de charmes que tout le reste 
ensemble, c'est d'elle aussi qu'il attend le plus grand secours. 
Oui, Mademoiselle, je puis ravaiia'i" av»'c jiislice, que vous seule 
avez de quoi vaincie agréablement, iinn-seuloinent les esprits 
'es plus grossiers, mais tout le niunde ensemble. Enlin c'est as- 
sez dire, quand le plus grand roi du monde vous choisit poiu* 
être comme le plus beau et principal instrument qui lui doit 
assurer ses conquêtes, et lui faciliter le moyen d'en faire d'au- 
tres phis grandes. Et, si Votre Altesse Royale pouvoit espérer 
quelque secours étranger, et hors d'elle-même pour la fiiîre 
estimer, cette haute estkne que notre glorieux et invincible 
monarque fait éclater tons les jours pour votre rare mérite lui 
doinieruii un prix au-dessus de ce qu'on se peut figurer de 
beau et d'aimable. — C est-à-dire, dit Mademoiselle, que M. de 
Lauzun est toujours l'honnne du niund<' (pii a le «Ion d'inven- 
ter à tous monuMis les î)1us agréables galanteries; et, quelque 
prière que je lui aie faite pour m'en exempter, son bel esprit 
ne peut se faire cette violence. Est-il possible qu'il n'y ait qu'un 
Lauzun dans le monde qui soit capable de si rares inventions, 
et que lui seul se puisse vanter de débiter tout ce qu'il y a de 
beau et de recherdié, pour former un entretien digne des i^us 
beaux esprits du siècle? Pour moi, je ne comprends pas, oon- 
tinua-t-elle, d'où vous prenez tout ce que vous dites ; et je ne 
puis m'empêclier d'être surprise par la nouveauté des choses 
que vous faites jtaroitre. — Ah! qu'il est aisé de parler et de 
dire de belles choses, Mademoiselle, reprit M. de Lauzun, quand 
on a 4'avantage de les voir éclater sur Votre Altesse Royale, 
avec le brillant avec lequel elles y paroissent! et qu'il est aisé 
et glorieux de devenir docteur lorsqu'on a l'honneur de con- 
verser avec vous ! — Taisons-nous là-dessus, car je sais bien que 
je ne gagnerai rien contre vous, et sachons ce que vous a dit 
le roi. — Le roi vous a priée, Mademoiselle, continua M. de 
Lauzun, de vous disposer à faire le voyage avec la reine; mais 
il vous en prie trés-instaiiiment. Je savois que, s il ne falloit 
qu'un ordre pour cela, vous m resteriez pas ici, poursuivit-il 
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en souriant et d'une façon fort enjouée; ear il m^auroit été trop 
rude, et sans doute impossible de pouvoir trouver du repos 
sans être toujours auprès de vous pour vous rendre mes très- 

limnhles respects. Et je bénirai toute ma vie ce premier mo- 
ment où j'ai été ass(»z litMuvnx pour faire que la cour n'allât pas 
sans vous. Oui, Mademoiselle, et j'ai travaill»'» avec chaleur et 
avec empressement, parce que ma charge et les étroites obli- 
gations que j'ai à mon roi m'obligent de le suivre partout; et, 
Votre Altesse Royale demeurant ici, c'étoit m'^arracher à moi- 
même que de m'éloigner d'où elle auroit demeuré. Je vous de- 
mande mille pardons, Mademoiselle, si je vous parle si libre- 
ment, et si j^en ai agi ainsi sans votre permission; mais j^ai cru 
qu^en me servant je ne vous désobligerois pas, et que vous ne 
seriez pas fôchée d'aller avec un roi (pii vous aime tendrement, 
qui me Ta fait connoître par les discours les plus jiassionnés et 
les plus sincères du monde. — Non, je n'en suis pas fâchée, re- 
prit cette belle, et, bien loin de cela, je veux vous remercier, 
comme d'une chose qui m'est fort agréable. Et, pour vous par- 
ler franchement, cette indilTérence que je vous ai témoignée ce 
matin pour ce voyage a été en partie pour voir si vous étiei 
aussi fort dans mes intérêts que vous le dites, et si vous pou- 
viez me quitter sans peine; car je savois bien qu'ayant autant 
d'attache que vous témoignez en avoir pour moi depuis si long- 
temps, et ayant l'esprit que vous avez, vous ne manipieriez pas 
de tenter quelque ( liuse pour cela; et je me promeltois même 
que vous y travailleriez sérieusement, et que l'accès libi'o (jue 
vous avez par-dessus tous les autres auprès du roi vous feroit 
agir avec bonheur; et je ne sais pas même, si vous eu aviez agi 
autrement, si j'aurois pu vous le pardonner de ma vie. Ënfm 
je vous remerde> et souvenez-vous que je n'oublierai jamais ce 
service; vous en verrez des preuves peut-être plus tôt que vous 
ne Tespérez, et qui vous surprendront assez pour vous faire 
connoitre que vous ne vous êtes pas attaché à une ingrate, mais 
à une personne qui mérite peut-être les soins que vous lui don- 
nez. » 

Voyez, de grâce, ce que c'est quand une fois le bonheur nous 
en veut : tout ce que nous faisons et entreprenons réussit û 
i)otre avantage. 
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M. le comte de Lauzun avoît tellement le vent en poupe, 
comme Ton dit, que non-seulement tout lui rénssissoit à mer- 
veille, mais encore ce qu'il faisoit pour lui seul lui faisoit nié- 
riler des senlimens de reconnoissance tout exLradi ilinaire; et 
vous eussiez dit, à entendro parler Mademoiselle, qu'elle lui 
éloit oblij^ée de tout ee ({u il entreprenoit pour sou intérêt 
propre, comme si c eût été pour elle-même. Le voilà donc con- 
tent autant qu'un homme qui a un grand dessein, et qui se 
voit en état de tout espérer, le puisse être. Il tente tous les 
moyens que son génie lui suggère, tout lui est favorable, foiin, 
il n*a plus qu*une démarche à faire, encore est-il en trop beau 
chemin pour s'arrêter. 11 semble même que, n*osant pas se dé- 
couvrir comme il le souhaitoit, cette princesse veut partager les 
peines de cette dure violence qu'elle est obligée de lui faire 
soullrir ; cette princesse, dis-je, qui voit dans ses yeux et dans 
toutes ses actions, et qui croit découvrir et pénétrer le favo- 
rable motif qui le fait agir, le met souvent en train pour 
robliger à parler plus hardiment. Mais, comme M. de Lauzun 
ne se croit pas encore asses avancé pour cela, il veut ménager 
toutes choses, afin de ne point bâtir, comme l'on fait souvent, 
sur du sable mouvant. Il continue cependant ses soins avec 
plus d^assiduité que jamais^ et cela est assez rare, qu'ayant 
aflaireà une princesse du rang de Mademoiselle, dont Thumeur 
Hère étoit tout a lait à craindre, il n'a jamais rien perdu du 
libre accès qu'il trouva d'abord auprès de cette princesse; au 
contraire, il s'y est insinué peu à peu, mais toujours de mieux 
en mieux :^de sorte qu'elle le souffre, l'estime, et le traite plus 
obligeamment qu'elle n'a jamais fait homme, non pas même les 
plus grands princes qui ont soupiré pour elle. Elle fait plus, 
car il ne se met pas sitôt en devoir de prendre cmgé d'elle, 
qu'elle lui demande avec empressement quand elle le reverra. 
11 n'est point d'heure indue pour lui, et il lui est permis d'en- 
trer à toute heure et à tous momens. Et je crois même que, si 
elle eût eu envie de lui faire quelque défense, c'auroit été 
de ne point sortir d'avec elle que le moins qu'il lui seroit 
possible. 

C'est de cette façon que 31. le comte de Lauzun passoit agréa- 
blement mille doux momens tous les jours, à donner et à rece- 

6. 
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voir dlmiocens témoignages d*Hn ammir caché, et cpi'îl n'étoit 
pas encore temps de découvrir. Cejxîiidcint \o temps (pie Made- 
moiselle lui avoit dit qu'elle lui découvriroit sincèrement celui 
des hommes qu'elle aimeroitle plus étoit fort avancé, et M. de 
Lauzun comptoit les jours comme autant d'années. Enfin, le 
Jour étant venu auquel le terme expiroit, notre comte ne man- 
qua pas d'aller chez Mademoiselle, et son impatience Ty fit 
même aller beaucoup phi6 matin qù*à son ordinaire, chose 
qu'il dit à celte princesse aiM-és Tavour saluée. « Enfin, Made- 
moiselle, voici ce jour lant désiré arriiFé, auquel je dds rece- 
voir tant de jde. Je lie p^e pas. Mademoiselle, que Votre 
Altesse Royale se dédise de sa parole, elle me l'a promis trop 
solennellement pour y manquer. » 11 prononça ces paroles avec 
cet îigrément ordinaire à tous ses discours, et Mademoiselle, 
qui n étoit pas fâchée du soin qu'il avoit à lui faire tenir sa pro- 
messe, fut bien aise de voir l'empressement avec lequel M. de 
Lauzun le faisoit. Et, cette princesse lui ayant demandé, quoi- 
qu'elle le sût aussi bien que lui» s'il y avoit déjà trois mois, 
notre amant lui répondit en ces paroles : « Il est vrai» Made- 
moiselle, que j'ai tâché li bien compter; mais, quelque exacti- 
tude que j'y aie pu apporter, je suis assuré que je me suis 
trompé moi-même, et qu'au lieu de trois mois (pie Votre Al- 
tesse Royale avoit ])ris j'ai laissé passer trois années: et, si je 
voulois comj)ter selon l'ardeur de mon attente, je suis assuré 
que j'irois jusqu'à l'inhni sans en trouver le compte. — Mais, 
lui dit Mademoiselle, qu'est-ce que vous en ferez de cette con- 
fidence, quand je vous Taurai faite? — Ce que j'en«ferai? ré- 
pliqua M. de Lauzun : je m'en réjouirai, et la jme que j*en 
attends me rendra un des phis contens hommes du monde, et 
d'autant plus, que je serai le premier à qui ce glorieux avantage 
sera permis. — Eh bien, dit Mademoiselle, je vous le dirai ce 
soir. — Mais de quelle façon ? répondit-il. — Je vous récrirai 
sur une vitre de mes fenêtres, dit la [>rincesse. — Sur une 
vitre, Mademoiselle? répliqua notre comte; et le premier de 
votre maison (pii s'en approchera le saura même plus tôt que 
moi, et ce nest que l'honneur de la préférence que j'ai tant de- 
mandé â Votre Altesse Royale. — Gonunent voulez-vous donc 
que je vous le dise? dit Mademoiselle. — Gomme il plaira à 
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Votre Altesse Royale, répoudit-il, pourvu que je sois le premier 

qui le sache. » 

Enfin Mademoiselle fui bien aise de ne pouvuir pas en (|uel- 
que laçon se dédire; et cette violence (pu' M. de Laiizun lui 
faisoit pour apprendre ce secret diminua beaucoup la peine 
qu'elle avoit à le lui dire. De façon que ce que notre amant de- 
mandoit à savoir. Mademoiselle souhaitoit de le lui dire, quoi- 
qu'elle n'en fit pas le semblant; et je trouve qu*elle ne pouvott 
se consi^lérer telle qu'elle étoît sans consulter ce qu^elle allolt 
faire. Mais n'importe, elle a quelque chose de plus puissant 
que le rang qui la fait ai^ir, et elle veut achever ce qu'elle a 
commencé. Aussi cette princesse prend tout à coup sa réso- 
lution sur la réponse (prelle avoil à faire à M. de Lauzun ; v\, 
voyant qu'il la pressoit, mais agréablcmenL et dans un profond 
respect, de lui tenir sa parole, puisque le temps étoit écoulé: 
« Oui, dit-elle, je vous la tiendrai, mais surtout ne pensez pas 
que je vous le dise ; je vous récrirai sur du papier, et vous le 
donnerai ce soir, je vous le (n'omets, t il fallut encore attendre 
ce moment, malgré l'impatience de M. de Lausun. Enfin, le soir 
étant arrivé, Mademoiselle s'en alla au Louvre, M. de Lauxun, 
qui avoit pour lors ht puce à l'oreille, ne manqua pas, aussitôt 
qu'il vit arriver cette princesse, de se rendre auprès d'elle, et 
de débuter par demaîider d abord le billet après lequel il sou-. 
piroiL « Enfin, Mademoiselle, dil-il, voici le soir arrivé, Votre 
Altesse Royale me remettra-t-elle encore? — iNon, je ne vous 
remettrai plus. » Et en même temps, ayant tiré un billet 
plié et caclicté de son cachet, elle le donna à M. de Lau- 
zun, et lui dit, en le lui donnant avec des termes et une 
action tout à fait touchante : < Voilà, monsieur, le billet dans 
lequel est ce que vous souhaitez si ardemment de savoir ; mais 
ne rouvrez pas qu'il ne soit minuit passé, parce (pie j'ai remar- 
qué souvent (pie les jours du vendredi, comme il est au- 
jourd'hui, me sont tout à fait mallieureux : ainsi ne me déso- 
bligez pas jusque-là ; et je veri ai si vous avez de la considération 
pour moi, si vous m'obligez en cette rencontre. — Oh ! Made- 
moiselle, répondit notre comte, que ce temps me va être long I 
et le moyen d avoir son bonheur entre les mains, sans loser 
goûter? — Je verrai par là, dit Mademoiselle, si vous m'êtes 
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fidéie : et, si vous me le refusez, je mettrai sur vous tous les 
événemens qui me suivront, s'ils me sont funestes. — Oui, 
Mademoiselle, je vous obéirai jusqu'à la fin, répondit M. de 
Lauzun, et je ne manquerai jamais à donner des preuves de 

ma fidélité et de mon devoir à Votre Altesse Royale. » Peu de 
temps îiprès oiizt; lieares fi appèrent : notre comte, qui tenoit 
sa montre dans sa main, ne manqua pas de la montrer à Ma- 
demoiselle; et, pendant tout ce temps-là, jamais homme ne 
témoigna plus d'empressement que lit M. de Lauzun. Ët tous 
oes petits emportemens qu'il faisoit remarquer à cette prin« 
cesse, pour le temps qu'elle lui avoit fixé, étoient autant de 
puissans aiguillons qui la perçoient jusqu'au fond du cœur. 
BUe étoit ravie de les voir; aussi ce fut ce qui l'acheva d'en- 
flammer, et qui fit 'déclarer toutes ses afléctions en ûveur de 
cet heureux soupirant. Enfin, le voici encore qui vient avec la 
montre à la main dire m Mademoiselle que minuit étoit passé. 
« Vous voyez, dit-il, Mademoiselle, comme je suis tidèle à vos 
ordres ; minuit vient de sonner, et cependant voilà encore ce 
billet avec votre cachet dessus tout entier, sans que j'y aie 
touché. Mais enfin, continua-t-il plus transporté que jamais, 
n'est-ii pas encore temps que je me réjouisse de mon bonheur? 
— Attendez encore un quart d'heure, dit Mademoisdle; après, 
Je vous permets de Fouvrir. » €e quart d'heure étant passé: 
« Il est donc temps, Mademoiselle, dit-il, ({ue je me serve du 
privilège que Votre Altesse Royale m'a donné, puisqu'il est 
presque minuit et demi? — Oui, répondit Mademoiselle; allez, 
ouvrez-le, et m'en dites demain des nouvelles; adieu, jusquïi 
ce temps-là, où nous verrous ce (pi'a produit ce billet tant . 
désiré. » Al. de Lauzun, ayant pris congé de Mademoiselle, se 
retira chez lui avec une promptitude inconcevable. 

La curiosité est commè une chose naturellement attachée à 
l'esprit de l'homme ; cela est si vrai, qu'il n'y a chose au monde 
que l'homme ne mette en usage pour apprendre cê qu'il s'est 
mis une fois en tète de savoir. Et cette curiosité produit des 
eiïels difTérens suivant les difTéretis sujets qui la causent. Celte 
de M. d<; Lauzun étoit très-louable et très-bonne de sa nature. 
Le moyen dont il sepouvoit servir pour en voir la fin étoit fort 
incertain, et la lin très-douteuse, et même dangereuse. Sa eu- 
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riostté étoit loaaUe et bonne, car il vouloit savoir s'il se poo« 
yroii faire aimer de Mademoiselle ; les moyens dont il se servit 
pour cela sont honnêtes, et même fort nobles. Et, quoique 

jusqu'ic i il n'ail eu que de grandes espérances do leurs bons 
elTels, néanmoins il n'en a point enc ore de véritable certitude. 
Il n'y a donc que ce billet qu'il tient entre ses mnins qui le puisse 
instruire de tout ; et ce sera par la lin qu il nous sera permis, 
aussi bien qu'à lui, de juger certainement de toutes dioses. 

II ne fut [>as plutôt arrivé chez lui, où il s etoit rendu avec 
la dernière promptitude, que la première diose qu'il fit fut 
d^ouvrhr ce billet ; mais il ne fîit pas peu surpris de voir son 
propre nom écrit de la main de Mademoiselle. Je vous laisse à 
juger de son étonnement, et si cette vue ne lui donna pas bien 
à penser ; car enfin, il est certain qu'il y avoit de quoi crain- • 
dre aussi bien ipie d'espérer. 11 e;«t vrai que jusque-là toutes 
choses lui avoieiit, selon toutes les apparences, lort bien réus.-i ; 
mais, connue le sexe est d'oi'dinaire fort dissimulé, Mademoi- 
selle pouvoil n'avoir fait tout cela que pour son plaisir et peut- 
être pour se moquer de lui ; et la grande disproportion qu'il 
y a entre cette princesse et M. de Lad^ lui dounoit une fu- 
rieuse crainte. Il eut pendant tonte la nuit Tesprit agité de 
mille pensées diflérentes. Tantôt il repassoit dans son souvenir 
le procédé de Mademoiselle, et il y trouvoit mille bontés et un 
traitement si favorable et si extraordinaire pour une personne 
de sa qualité, (ju'il se figuroit (pie toutes ces choses ne pou- 
voient partir que de la siiitérité de cette princesse; et la ma- 
nière obligeante avec laquelle elle avoit agi avec lui lui disoit 
à tous momens qu'il y avoil quelque motif sei ret qui l'avoit 
poussée à toutes ces choses, nm< qu'il étoit aisé de voir qu as* 
surément elle y alloit de bonne foi ; qull devoit espérer une 
glorieuse fin après un si heureui commencement et des pro* 
grès si avantageux. 11 n*y avoit donc que Tinégalité des eon* 
ditions ({ui-lui étoit un grand obstacle et qui le foisoit toujours 
douter. Il étoit tellement embarrassé sur ce qu'il devoit faire, 
s'il làcheroit le pied, ou s'il lunirsuivroil jusipi'au Imnt. (|u'il 
passai, comme j'ai déjà dit, la nuit entière dans des inquiétudes 
horribles; et son cœur, cpii avoit combattu longtemps eutic 
l'espoir et la crainte, étoit encore dans Tirrésolution sur ce 
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qu'il devoit faire, lorsque le jour parut. Enfin, de tous les di- 
vers mouvemcus entre lesquels ce pauvre cœur Hottoit, un 
seul l'emporta sur tous, je veux dire respérance ; aussi elle 
est comme le lait et la nourriture qui fait subsister Tamour. 

M. le comte de Lauzun, dont Fâme étoit à la gène, animé 
enfin d un doux et agréable espoir, prend une forte résolution 
de voir la fin de son entreprise à quelque prix que ce soit. 
Pour cet ^et, après s'être préparé à toutes sortes cTévénemens, 
il veut» comme un autre César, forcer le destin, faisant même 
voir par là, comme fit Ce grand empereur, que son grand cœur 
n'est })as moins disposé à résister hardiment à toutes les at- 
taques de la mauvaise fortune qu'à recevoir agréablement le 
fruit d'un heureux succès. Il veut que ce cdnir, qui se promet 
un siècle de délices s'il est victorieux, attende de pied ferme 
toutes les rigueurs de son infortune s'il est vaincu ; il sait que 
c'est dans les grands combats et dans les entreprises les plus 
bardies et douteuses que Ton trouve une véritable gloire, et 
qu'il n*est pas même besoin de toijgours vaincre pour rem- 
porter la victoire, mais qu'il suffit de faire une glorieuse et vi- 
goureuse résistance, et de ne souffrir jamais que notre ennemi 
ait la moindre prise sur notre courage, s'il a l'avantage sur 
notre sort. 

Ce tant désiré matin étant enfin arrivé, il s'en va, sans larder, 
chez Mademoiselle. Cette princesse ne le vit pas plutôt dans sa 
chambre avec un visage pâle, et oii Fimage de la mort étoit en- 
tièrement dépeinte, qu'elle s'approcha de lui et lui dit : a D'où 
vient ce changement si prompt? Hier vous étiez le plus gai et le 
plus joyeux homme du monde, et aujourd'hui vous paroisses 
tout à fait triste et mélancolique. Quoi I est-ce là cette joie que 
vous vous promettiez de cette confidence pour laquelle vous avez 
témoigné tant d'empressement? Vous me disiez ([ue vous seriez 
le plus heureux de tous les hommes si je vous décuuN i ois ce 
secret , et cepen<lant vous paroissez tout le contraire depuis que 
vous le savez. Voilà justement l'ordre de ceux qui font tant les 
zélés. — Oh! Mademoiselle, répondit alors notre comte, qui, 
jusque-là, avoit écouté fort attentivement, je n'aurois jamais 
cru que Votre Altesse Royale se fût moquée de moi si ouverte- 
ment. Quoi! pour m^être entièrement voué à Votre Altesse 
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Royale, Is fidélité avec laquelle f en ai agi raéritoit» ce me sem- 
ble, (ju('l({iie cRose de moins qu'mie moqnerie si claire et qui 
me va rendre le jouet et la risée de toute la cour, et vous me 

deniandoz encore d'où vient le sujet de nia tristesse I Vous me 
mettez, si je Fose dire, le ])oi^Miar(l dans le sein, et vous vous in- 
formez de la cause de ma mort ; entin, vous me traitez comme 
le dtM^nier de tous les lionunes, et, pour me rendre Taffront 
que vous me faites plus sensible, vous me voulez encore forcer 
à la cruelle confusion de vous le dire moi-même l Ah 1 Mademoi- 
selle, que ce traitement est rude pour une personne qui en a 
si sincèrement avec vous ! Je n^ai jamais agi avec Votre Altesse 
Royale que de la manière que je le dois. Je vous connois comme 
une des plus grandes princesses de toute la terre, et je me con- 
nois moi-même comme un simple cadet qui vous doit tout par 
toutes sortes déraisons. Mais, quoique cadet (4 simple ^^entil- 
liomni»\ la nature m a doiiiK' un cœur haut et assez bien placé 
pour ne souflVir rien d'indif^^ne de moi. — Mais que voulez-vous 
dire? reprit Mademoiselle : il semble, à vous entendre parler, 
que je vous aie fait ({uelque grand tort en vous accordant une 
chose qui m'est de la dernière importance, et dont j'ai fait un 
secret à toute la terre. Jusqu'ici vous m^avez para fort galant ; 
mais à cette fois je vous avoue que je ne vous reconnois plus« 
Quoi ! je vous accorde ce que vous demandez, préférablement à 
tout autre; cependant ce qui peut être un sujet dejoie à beau- 
coup (l antres n'en est pour vous ([ue de plaintes. En vérité, je ne 
sais pas ce qu'il faut pour vous satisfaire. — De grâce. Made- 
moiselle, répondit M. de Lauzun, n'insultez pas davantaj^e un 
misérable ; que Votre Altesse Aoyaie s(> divertisse tant qu'il lui 
plaira à mes dépens, j'y consens de tout mon coeur; mais je lui 
demande seulement qu'elle ait la bonté de révoquer une raillerie 
qui donneroit lieu à tout le monde, après vous, de me traiter 
de fou et de ridicule. Et, encore un coup, Mademoiselle, je n'ai 
reçu toutes ces marques de votre bienveillance, dont Votre Al- 
tesse Royale m'a honoré, que comme des effets de votre géné- 
rosité oi d'une bonté particulière, et doni je n'ai jamais mérité 
la moindre partie, et tous les bons ac i ucils, ni IN'stime (|ue 
Votrt' Altesse Uoyalc a témoii^nés avou' pour moi, ne m'ont ja- 
mais fait oublier qui vous êtes ui qui je suis. Que si j'en ai usé 
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si librement, ç*a été sans dessein, et je vous dornande, Made- 
moiselle, de m*en punir de toute autre manière qu'il plaira k 

Votre Altesse Royale ; je subirai son jugement» jus(|u'à nréloi- 
^ner de sa Mie pour jamais; je mourrai nirmcpour «'xpier les 
fautes (jue ))uis avoii" conimist's, (|n(»i(|iu' involuutairomout, 
envers votre royale personne. Je ne demaucle seulement à Votre 
Altesse Royale que riioinieur de son souvenir, et qu elle soit 
persuadée ({ue jamais iMle ne trouvera personne qui soit 
plus soumis à ses volontés ni si inséparable de ses intérêts 
que moi. » 

Mademoiselle, qui jusque-là avoit feint de ne point entendre 
ce que vouloit dire M. de Lauzun, et qui même en avoit ri au 

commencement, voyant (ju^il parloit tout de bon, et que la ma- 
nière dont il avoit exjtrimé sa douleur ^éloit ert'ectivemcnt sin- 
cère et sans feinte, cette princesse en fut etlectivement touchée, 
et cette humeur riante, faisant place à la compassion, se chan- 
^^ea en un moment en un véritable sérieux. Et, comme ce 
cpi'elle avoit fait d'abord n'étoit (pie pour réprouver, et que 
(railleurs elle ne souhaitoit rien tant que de s'assurer du cœur 
de M. le comte de Lauzun, elle ne s'en crut pas plutôt assurée 
que cette tendresse qu'elle avoit pris soin de cacher au fond de 
son cœur se découvrit enfin en sa faveur. Et, cette langueur 
que Lauztm avoit sur tout son visage f ayant touchée jusqu^au 
vif, Mademoiselle, le regardant d'un œil plus favorable qu'elle 
n'avoit encore fait, après avoir longtemps gardé le silence, cette 
princesse lui dit: « Ah! monsieur, (pie vous faites un giand 
tort à la sincérité de mon procédé envers vous, et que vous con- 
Hoissez mal les sentimens que mon cœur a conçus pour vousl 
Si vous saviez l'injure que vous nie faites de me traiter ainsi, 
vous vous puniriez vous-même de Faffront que vous me fiiites. 
Quoi ! . vous tournez en raillerie la plus grande affection du 
monde, où j*ai apporté toute la sincérité qui m^étoit possible! 
Je me suis fait violence a^*ant de faire ce que j'ai fait pour vous. 
Mais enfin la ten(h('^se Ta emjiorlé snr ma fierté: je m'oublie, 
s'il faut le dire, pour vous domicr la plus forte pn^uve de mes 
atléctions ijue j'aie jamais donnée à pcrsoime. J'en ai vu, et 
vous le savez, d'un rang qui u étoil pas inféi icur au mien, cpu 
ont fait tout ce qu*ils ont pu pour mériter mou estime : cepeA- 
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dant ils ont travaillé en vain. Et non-seulement je tous donne 
cette estime, mais je me donne moi-même. Après oela vous 
dites que je me moque de vous, et que je hasarde votre répu- 
tation ! Je me hasardé bien plutAt moi-même. Néanmoins je 
passe paiHiessus toutes ces considérations qui s'y opjiosrnt, et 
pourquoi cela, sinon pour vous élever à un rang où, selon toutes 
les apparences, vous ne deviez pas prétendre, quoique vous mé- 
ritiez davantage? » M. de Lauzun, qui n'osoit pas croire encore 
ce qu'il venoit d'entendre, au moins en faisoit-il semblant, 
après avoir vu que Mademoiselle ne parloit plus, répondit en 
ces^ termes: § Oh! Mademoiselle, que vous êtes ingénieuse à 
tourmenter un malheureux! et qu'il faut bien avouer que les 
personnes de votre condition ont bien de l'avantage de pouvoir 
se divertir si agréablement, mais cruellement pour ceux qui en 
sont le sujet! Votre Altesse Royale me veut rendre heureux en 
idée et en imagination pour un moment, et me rendre mal- 
heureux ensuite le reste de mes jours. Et, de grâce, encore une 
fois, Mademoiselle, faites-moi plutôt mourir tout d'un coup; 
il me sera bien plus doux que de me voir languir et être la risée 
de tout le monde ; j'ai toujours eu le désir de me sacrifier pour 
Votre Altesse Royale; mais, puisqu'elle m'en croit indigne, que 
du moins elle ait égard à ma bonne volonté. Je le dis encore, 
Alademoiselle, que je n'ai jamais perdu le souvenir de ce que 
vous êtes et de ce que je suis ; et, ainsi, je n'ai jamais été asseï 
audacieux pour aspirer à ce bonheur dont vous prenez plaisir de 
me flatter, seulement pour vous divertir. » 

Il prononça ces paroles avec une action qui marquoit etrecti- 
vement que son âme étoit dans un grand trouble, et que la 
douleur qu'il souffroit étoit des plus aiguës ; et Mademoiselle, 
qui l'observoit de près, le reconnut aisément, de façon qu'elle 
souifroit de le voir soufTrir. Elle le témoigna assez par ses pa- 
roles : ff Quoi ! dit cette princesse avec une action toute pas- 
sionnée, que feut-il donc faire, monsieur, pour vous persuader? 
Vous prenez autant de soin pour vous tourmenter (|ue j'en 
prends pour vous intKnirer du repos. Je vous le dis encore, que 
je suis une princesse sincère, et ce que je vous ai déjà dit n'est 
que conformément à mes inleuMons; et je vous en donnerai 
une telle preuve, que vous n'aure« pas lieu d'en douter. Penses- 

T. II. 7 
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VOUS que je voulusse vous traiter aussi favorablement que j'ai 
Mtf si je n''eusse pas eu pour vous les sentimens d'une véritable 
tendresse? Non, poursuivit cette princesse, versant quelques 
larmes qu'elle ne put retenir parce qu'elle voyoit M. de Lauzun 
dans la dernière aflliction; et toujours obstiné dans Terreur 
qu'elle se moquoit de lui ; non, je ne déguise point ma pensée ; 
et, puisque nies paroles n'ont pas pu vous persuader les véri- ' 
tables sentimens de mon cœur, il faut que j'emprmite le secours 
de mes yeux, et que les larmes que vous me forcez de verser 
vous en soient des témoins auxquels vous ne puissiez rien ob- 
jecter. Me croyes-vous, monsieur, après vous avoir donné des 
preuves si fortes de mon amour ? Doutez-vous encore de la sin« 
oéritédemon procédé, après Tavoirou! de ma bouche, et que 
mes yeux mêmes n'ont pas épargné leurs soins et leur pouvoir 
pour ne vous laisser aucun doute ? Répondez-moi donc, s'il vous 
plaît : cette déclaration si ingénue, el, ce semble, assez extraor- 
dinaire, mérite-t-elle que vous y ajoutiez foi? m'acquitté-je bien 
de ma promesse? 11 vous peut souvenir, sans doute, que, lorsque 
vous me disiez qu'il n'y avoit que les rois et les souverains qui 
pussent justement prétendre à la possession des grandes prin- 
cessesi je vous répondis que vous vous trompiez, qu'ils n'étoient 
pas les seuls, et qu'il y en avoit d'autres qui, par. leur propre 
mérite, et sans le secours du sang, y ponvoîent prétendre ; et 
que, parmi un grand nombre qu'on trouvoit, j(» n'en voyois point 
qui le pût mieux prétendre que vous. Je vous parlois alors pour 
vous animer ; et aujourd'hui je vous parle pour vous faire heu- 
reux, si la possession d'une personne de mon rang peut vous le 
rendre. Je veux part:iger la peine avec vous; travaillez de con- 
cert à cela. Agissez hardiment et sans crainte ; faites tout ce que 
Vous pouvez de votre côté, et assurez-vous à ma foi de princesse 
que je n'oublierai rien du mien. Ëtes-vous content, monsieur? 
et, après ce que je viens de vous dire, douterez-vous encore de 
ma franchise? — Ali ! Mademoiselle, s'écria M. de Lauzun se 
jetant à ses pieds, ravi d iui discours si tendre et si obligeant 
(jue Mademoiselle venoil de prononcer en sa faveur, (ju'esL-ce 
que je pourrois faire j)our reconnoître Texi és de vos l)onlés? 
Quoi î Mademoiselle, sera-t-il dit que celui des hommes que 
Votre Altesse Aoyale rend le'plus heureux soit le plus ingrat. 
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par rimpossibililé de ne pouvoir rien faire qui puisse mar- 
quer sa reconnoissance? La plus grande princesse du monde 
élèTera un misérable Jusqu^au plus haut degré de bonheur, et il 
n^aura rien que des soifliaits pour reconnoissance d^un bienfait 
si exlraordinaîre? Que vous me rendez heureux, Mademoiselle, 
par rrxcès d'une générosité ^ns t'x«iiii»le! Mais que ce haut 
point d<' •jlnire nie sera rude, tandis que je ne pourrai rien faire 
jX)ur recoiuiditrc la déilaralion que Voire Altesse Uoyah' vient 
défaire en ma faveur! Elle m'est trop avantageuse et a trop de 
charmes pour moi, iK)ur demeurer sans réponsë, et la grati- 
tude me doit obliger de dire aujourdliui ce qu'un profond res- 
pect et le devoir même m'ont fait taire si longtemps. Et, puis- 
que je ne puis rien faire pour Votre Altesse Ro^le pour lui 
marquer ma gratitudc^je dois lui dire du moins et lui décou- 
vrir les senlimens de mon cœur. Il est vrai, Mademoiselle, que, 
depuis que j'ai eu I honneur d'entrer chez Votre Altesse Royale, 
j'ai remarqué tant de charmes, que ce que je ne faisois autre- 
fois que par devoir, je l'ai fait depuis [)ar un motif plus doux 
et plus agréable. Oui» Mademoiselle, pai*doiuiez, s il vous plail, 
à mes transports, si je vous parle si librement : je vous vis, je 
vous considérai, je vous admirai pendant longtemps. Votre Al- 
tesse Royale a trop de charmes pour s^en pouvoir défendre ; les 
beautés de votre âme qui sont jointes à celles de votre corps 
font un admirable couq)osé de toutes les beautés ensemble. Et 
ainsi, Mademoiselle, j'ai eu des yeux pour voir, des oreilles 
pour entendre, un esprit pour admii er et un cœur pour aimer. 
J'ai fait tous mes ellbrls pour me détendre de cette passion 
lorsqu'-olle ne faisoit encore (pie naître; non pas pai' quelque 
sorte de réjiuj^niaiice, Ciir je sais trop que, outre que vous mé- 
ritez les adorations de toute la terre, je ne pouvois jamais être 
embrasé d'une plus digne et glorieuse Aamme. Je pourrois 
iqouter à cela, quoique Votre Altesse Royale me taxe de pré- 
somption, que, si la nature a mis tant d'inégalité entre votre 
condition et la mienne, elle m'a donné un cœui' assez noble et 
élevé pour n'aspiier qu à de grandes choses, et qui jusqu'ici 
n a pu se résoudre à s attacher à autre (pi â Votre Altesse 
Royale. Oui, Mademoiselle, je l avoue à vos pieds, après ra\<'u 
sincère que vous venez de faire sur le àiget de vos inclination>. 
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ieii*en auroi» jamais otépoito si YOtre procédé ne m^eo avmi 
donné la licsence» q/aoufoe je ne risse point d*aatre remède à 
mon mal que la laideur pendant le reste de mes jours. J'ai- 
mois mieux traîner une vie mourante (jans un mortd silence 

que (le risciuer à vous déplaire et à m'altirer pour un seul mo- 
rru-nt voire disgrâce, par la moindre parole qui vous pût faire 
ronnoilrf mon nniour. El, comme j*ai fail par le passé, je tâ- 
cherai avec soin de composer et mes yeux et toutes mes actions, 
de peur qu à Tinsu de mon cœur ils ne vous disent quelque 
chose de ce qu'jl ressent pour vous; car quelle a|q;>arence. Mat* 
demoiselle, qu'un simple cadet, qui n'a que son épée pour 
partage, osât aspirer à la possession d'une princesse qui n*a 
jamais su regarder les têtes couronnées qu'avec indilTérenoe et 
qui a refusé les premiers partis deFEurope? quelle apparence, 
dis-je, après le refus de tant de souverains, parmi lesquels il y 
en a (jui, par le rang qu'ils tiennent, pouvoient sans doute pré- 
tcîTidre, avec (juel(iue justice, à la possession de Voti e Altesse 
Royale? ISéanmoins tout*' la terre sait qu'elle a eu toujoui s im 
cœur fermé à toutes ces [loursuites, comme si la terre ne porloit 
pas un homme digne d'elle. Ainsi, Mademoiselle, après une 
connoissance si parfaite de toutes ces choses, tout le monde 
ne nf auroit-il pas blâmé, si on avoit su quelque chose des sen- 
titnens démon âme envers Votre Altesse Royale? Et n'aurois-je 
pas eu lieu de craindre toutes choses de votre ressentiment, si 
j'avois été assez téméraire pour vous le découvrir? Oui, Made- 
moiselle, je vous le dis encore, (jue, quelle que fût la suite af- 
IVeuse des loiirmeiis doiil je piévoyois que mon cruel silence 
ailoil être in<lul)ilal)lenient suivi, Je préparois mon âme à une 
Ibrle et respect ueusi' résistance. Il m'étoit bien plus avanta- 
gtnix de vous aimer d uu amour cai hé et à votre insu que de ha- 
sard(>r une déclaration capable de vous déplaire et de m'inter- 
dire l'accès entièrement libre que j'avois auprès de Votre Altesse 
Royale. 11 est vrai» Mademoisellet que dans cet embarras je 
souflh>is véritablement des peines mconcevables, et, à parler & 
cœur ouvert, je ne sais pas si faurois pu y résister longtem|)s 
sans mourir ; mais la crainte d\ui plus grand mal niodéroiL eu 
quelque façon telni (jne je sentois. » 
Mademoiselle, qui! avoit ju:>que-là écouté fort utleutiveiueut 
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sans l'interrompre, prit la parole en cet endroit : « Le choix 
que j'ai lait , dit cette princesse, n'est pas un cliuix lait à la hâte, 
il y a longtemps (jue j'y (ravaille, et j'y ai fait réilcxion pins 
que vous n'avez pensé d'abord. Je vous ai observé de prés aupa- 
ravant, et je ne me suis déclarée eniin qu'après avoir bien songé 
à ce que j'allois faire. Je n'ai pas choisi seule, et ceux que j'ai 
consultés là-dessus m'ont entièrement confirmée dans mon des- 
sein. Cest de Totre esprit, de vos actions, de votre vertu, c'est 
de vousHonême que j'ai voulu me conseiller ; et je vous ai trouvé 
si raisonnable en tout depuis que je vous observe, que, loin de 
me repentir de ce que je viens de dire, au contraire, je crains 
de ne pas faire assez pour vous manjuer sensiblement mes af- 
fections Quant à cette inégalité de conditions qui vous fait tant 
de peine, n'y songez point, je voi^s prie, et soyez assuré que je ne 
laisserai pas imparfaite une chose à laquelle j'ai travaillé avec 
tant de plaisir, mais j'y travaillerai jusqu'à la fin avec soin, et 
comme à une aff^re dont je prétends faire votre fortune et le 
sujet de mon repos; comptez sûrement là*dessus. Ce que Té- 
clat des couronnes, dont vous venez de parler, n'a pu faire sur 
mon esprit, votre mérite le fait excellemment, et mon cœur, 
qui, jusqu'aujourd'hui, s'est conservé dans son entière liberté, 
malgré toutes les recherches des rois et des souverains, n'a su 
cependant éviter de devenir captif d'un simple cadet comme 
vous dites. Si tous les cadets vous ressembloient, monsieur, il 
se trouveroit peu d'hommes qui voulussent être les ainés. Je ne 
prétends pas faire votre pan^yrique, mais je suis obligé de 
donner cela, premièrement à la vérité, secondement à vous- 
même, afin que vous n'ignoriez pas que je vous connois assez 
pour en juger , troisièmement au choix que j'ai fait, pour faire 
voir à toute la terre que je ne l'ai fait qn 'après un long exa- 
men, et après l'avoir trouvé digne de moi, et à ma propre sa- 
tisfaction; car il est bien juste, ce me semble, et je vous crois 
trop raisonnable pour ne pas me permettre la même chose sur 
vous que vous vous êtes permise sur moi. Vous avez dit tout 
ce que votre bel esprit s'est imaginé de moi, de mes préten- 
tions et de ma qualité, et de cent autres choses les plus belles 
et les plus obligeantes du monde, sans qu'il ait été en mon 
pouvoir de vous en empêcher; soufArez que j'aie ma revanche. 
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— ^ Ah ! dit M. de Lauzun, que Votre Altesse Royale est ingô- 
nieuso à se donner du plaisir, et que le prétexte de revanche 
est agréablement exécuté! Il est vrai, si je Tose dire, que, 
puisque vous avez, par un eiret de votre bonté et d'une géné- 
rosité sans exemple, voulu faire un choix si peu digne de vous, 
il semble qu'il est de votre intérêt de l elever, par des louanges 
exoessives, aussi haut que votre belle bouche le pourra, afin 
que raiq[)robation particulière que votre esprit éclairé en fa'a 
fasse naître celle de tout Tunivers. Et, puisque votre royale 
main me destine à une place dont le seul souvenir me fait 
trembler de crainte et de respect, il faut que cette belle main, 
qui me prépare à un si haut bonheur, ne soit pas la seule à agir 
dans une action si peu commune, c'est-à-dire. Mademoiselle, 
qu'étant assez malheureux pour ne mériter pas seulement que 
Votre Altesse Royale pense à moi, et que, nonobstant ces rai- 
sons, elle a la bonté de me destiner au plus suprême degré de 
bonheur, vous devez, Mademoiselle, pour Tamour de vous-même, 
m*estimer : car c*est de votre estime seule que le choix que vous 
avez feit de moi recevra tout son prix ; et c'est par là que toute 
la terre me verra avec moins de peine et de tourment monté 
en peu de temps à un si haut faîte de grandeur. Et cette éléva- 
tion si prompte et cette haute estime me feront trouver l'accès 
libre dans les esprits des personnes mêmes qui en seront d'a- 
bord surprises. (] est le seul moyen, Mademoiselle, de trouver 
de quoi vous satisfaire et de quoi n'avoir pas lieu de vous re- 
pentir. 

— S'il ne faut que vous estimer, monsieur, pour ne me point 
repentir, je me vante de ne me repentir jamais, et, pour vous 
tout dire, il suffit de vous aimer tendrement pour être aussi 
contente de mon choix que je me le promets. Et, \>o\\t vous 
obliger à en faire autant, je suis assurée de vivre le reste de 
mes jours la plus heureuse prin('»\<ise du monde. Jusqu'ici vous 
n'avez eu que des paroles (pii vous aient flatté; mais vous ver- 
rez bientôt les effets. Et je m'en vais vous faire voir la sincérité 
de mon cœur d'une manière qui vous ôtera tout scrupule, et je 
ne veux plus que vous m^en croyiez que par les effets. Songez 
seulement à cela, si vous voulez votre fortune, et ne perdez 
point le temps si vous m'aimez; le roi vous aime, faites en 
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sorte d'avoir son consentement, et so^fei assuré du mien, et 
aussi que je m^en vais y faire tout ce que je pourrai. » Oh! 
Hademoiselle ! s'écria alors le comte de Lauzun en se jetant une 
seconde fois à ses pieds, qu'est-ce que je pourrai faire pour re- 
connoître toutes les étroites obligations que j'ai à Votre Altesse 
Royale, après en avoir reçu des preuves si sensibles? Quoi ! la 
plus grande princesse de la terre en qualité, en biens et eu mé- 
rite, s'abaissera jusqu'à venir chercher un homme privé pom* 
l'honorer de ses bonnes grâces ! Âh ! c'est trop ! Nais elle lui 
offre non-sulement ses bonnes grâces, son amitié, mais aussi 
son cQBur privativement à tout autre, et ses affections. EU 
pour dernier témoignage d'une générosité si inestimable, cette 
même princesse lui veut donner sa royale main, et générale- 
ment tout ce qui est en son pouTOÎr. Ah ! fortune, que tu m'es 
aujourd'hui prodigue, et que tu m'es aussi cruelle, puisque, 
me donnant tout, tu me laisses dans Timpossibilité de pouvoir 
témoigner ma juste reconnoissance que par de seuls désirs. 
Le présent que tu me fais est d'une valeur infinie; mais il se- 
roit plus conforme à mes forces et à mon peu de mérite, s'il 
étoit moindre, parce que je pourrois concevoir quelque sorte 
d'espérance de m'acquitter. Il est vrai, Mademoiselle, que Votre 
Altesse Royale me met aujourd'hui au-dessus du bonheur même; 
mais, de grâce, souffrez, Mademoiselle, que je me plaigne de 
Teicès de votre bonté, et que je lui dise que je serois beaucoup 
plus heureux si je l'étois moins, parce que je goùterois ma for- 
lune avec toute sa douceur si elle étoit médiocre, au lieu que 
je me vois accablé sous le poids de celle que Votre Altesse 
Royale m'otlre, tant elle est au-dessus de moi et de mes espé- 
rances. Et, comme je n'ai rien que de vous, agréez, s'il vous 
plaity le vœu solennel que je fais à Votre^ Altesse Royale de tous 
les momens de ma vie. Le don que je vous fais est peu de chose 
en comparaison de ce que j'en ai reçu; mais il est sincère, et 
i'eiactitude avec laquelle j'exécuterai ma promesse persuadera 
Votre Altesse Royale, et ne lui laissera jamais le moindre doute 
sur ce sujet. » 

Vous voyez quel admirable progrés, en si peu de temps, 
M. de Lauzun avoit fait sur l'esprit de Mademoiselle; non-seu- 
lement il avoit lieu d'espérer, mais encore il n'avoit rien à 
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craindre, puisqu'il avoit obligé cette princesse à se déclarer 
d'une manière qui surpassoit de beaucoup toutes ses espéran- 
ces. De façon (lue, se voyant entièrement assuré de ce côté, et 
ne pouvant plus douter qu'il ne fût véritablement aimé de Ma- 
demoiselle, après la déclaration tendre et sincère qu'il en avoit 
ouïe de la propre bouche de cette princesse, il ne songea plus 
qu^à avoir Tagrément du roi, sans quoi il lui étoit impossible 
de pouvoir rien conclure. L'occasion s'en présenta peu de temps 
apràs, ou» pour mieux dire, il la fit naître lui-même, voyant 
qu'il ne manquoit plus que cela à son entier bonheur. 

Il étoit un jour auprès du roi, et, après avoir dit beaucoup 
de choses sur le sujet de Mademoiselle, qui faisoient assez con- 
noître qu'il falloit qu'il y eût quelque chose de plus qu'à l'or- 
dinaire entre cette princesse et lui, ce monarque, qui a un ju- 
gement et un esprit des plus éclairés, s'en douta; et, comme il 
a toujours fait Thonneur à M. de Lauztm de Taimer, Sa Majesté 
lui dit en riant : « Mais, Lauzun, il semble que tu n'es pas 
trop mal dans Tesprit de ma cousine; car, à t'entendre parler 
d'elle, il faut nécessairement que tu aies plus d'accès auprès 
d'elle que beaucoup d'autres. — - Sire, répondit M. de Lauzun, 
je suis assez heureux pour n'y être pas mal, et cette princesse 
me fait I honneur de me traiter d'une manière à me faire croire 
que, si Votre ftlajeslé m'est favorable, je puis pi-étendre à un 
bonheur qui n'a point de semblable. — Comment, reprit le 
roi, continuant davantage son ris, tu pourrois bien aspirer à 
devenir mon cousin? ^ Alil sire, répondit M. de Lauzun, à 
Dieu ne plaise que j'eusse une pensée au-dessus de ma condi- 
tion, et qui me rendrait criminel si j'osois la mettre au jour, de 
moi-même ; s'il étoit vrai que je l'eusse conçue, je sais trop mon 
devoir envers mon roi et toute la maison royale. Et, outre ce 
- devoir et ce respect, je sais encore que je ne suis qu'un gueux 
de cadet, qu il n'a rien qui ne tienne des libéralités toutes roya- 
les de Votre Majesté; je sais que sans elle je ne serois rien. 
Je n'avois rien quand je me suis voué à son service, et aujour- 
d'hui je puis me vanter d'avoir quelque chose, ou, pour parler 
plus juste, je puis avancer que je suis trop riche, puisque j'ai 
rhonneur de ne vous pas être indifférent. Tous les bienfaits 
què je reçois tous les jours de Votre Majesté me font croire que j'ai 
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le bonheur d avoir quelque part dans vos bonues grâces. Aussi, 
sire, et mon devoir et ma juste reconnoissance, toutes sortes 
de raisons ne veulent pas que je prétende jamais rien sans Ta- * 
ven de Votre M agesté. Mais» sire, s*il m'est permis de le redire 
encore avec tout le respect que je vous dois, si Votre Majesté 
ne m'est point contraire, je me puis <jyre le plus heureux de 
tous les hommes. » 

Madame de Montespan, qui étoit là, et qui avoit écouté sans 
parler tout ce dialogue, et qui étoit tout aussi bien que le roi 
ravie d'étonnement <le voir la façon passionnée et soumise avec 
laquelle M. de Lauzun venoit de parler, fut sensiblement tou- 
chée, et ce fut ce qui lui lit dire au roi : « Et pourquoi, sire, 
vous opposerîez-vous à sa fortune? Laissez-le faire ; il n'y a 
point de personne qui ait plus de mérite que lui ; que cela vous 
fait>il? — Bien, dit le roi; va, Lauzun , je t'assure qu*au lieu de 
t^être contraire je te serai autant favorable que je le pourrai. 
— Ah! sire, répondit M. de Lauzun, les rois et les souverains 
peuvent promettre tout, sans qu'ils soient obligés à tenir s'ils 
ne veulent, puisqu'ils sont au-dessus des lois. — Allez, mon- 
sieur de Lauzun, dit madame de Montespan, le roi le veut bien, 
poussez votre fortune. — Mais, madame, reprit Lauzun, je ne 
puis rien que je n'aie la permission du roi mon maître. » 

Le roi, le voyant dans une si louable et si soumise ambition, 
et l'ayant toujours honoré d'une cordiale amitié, lui dit : t Bh 
bien, Lauzun, pousse ta fortune; je f assure ma foi que je t'ai- 
derai de tout ce que je pourrai, et tu en verras les effets. • 

A votre avis, y eut-il jamais homme plus heureux et qui eut 
de si heureux progrès dans une entreprise où toutes les appa- 
rences étoitMit directement opposées? Et ne pouvoit-il j^as se 
promettre un entier bonheur, où tout autre aiiroit trouvé sa 
perte? Le voilà donc qui s'en va porter Theureuse nouvelle de 
la parole qu'il avoit du roi. Jamais cette princesse ne témoigna 
plus de joie que dans cette rencontre. Ils demeurèrent quelques 
jours dans cet état à se donner mutuellemet tous les témoi- 
gnages innocens d'un véritable amour, ménageant toutes cho- 
ses, de manière qu'ils pussent achever et finir leurs desseins 
par un heureux mariage. 

Or ce fut dans ce temps-là que, la mort de Madame étant 

7. 
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survenues M. de Lauzun s'en alla d'abord chez Mademoiselle» 

et lui parla ainsi : c Enfin, je vois bien, Blademoiselle, que le 

. destin, jaloux de mon bonhenr, s'est anjourd'hni déclaré contre 
moi; lamorl de Madame va entièrement foire avorter tous les 
fçlorieux desseins que Votre Altesse Royale avoit conçus pour 
moi. La mort de cette princesse vous a laissé une place plus 
digne de vous et plus favorable à votre condition que celle que 
vous vi>us destiniez. Vous vouliez un cadet, mais il falloit que 
dans ce cadet vous trouvassiez un grand prince, et votre attente 
ne pouvoit jamais nôeux être remplie que par la royale per- 
sonne de Monsieur, frère unique du roi. C'est avec ce grand 
prince que vous jouirez d'un véritable repos et d'un bonheur 
solide, et plus proportionné à votre qualité, s'il n'y en a point 
qui le soit à votre mérite. Ma chute m'est d'autant plus sensi- 
ble, que je tombe du plus haut degré de gloire où Votre Al- 
tesse Royale m'avoit élevé, dans la plus grande confusion de me 
voir si malheureusement frustré du fruit de mes espérances. 
Mais» dans cet étrange revers de fortune, j'y trouvé encore une 
espèce de consolation; c'est, Mademoiselle, qu'ayant tout reçu 
de Votre Altesse Royale par le don qu'elle m'avoit déjà fait de 
sa royale personne, je lui étois inûniment obligé et redevable, 
par l'inégalité du présent qu'elle avoit fait et de celui qu'elle 
avoit reçu. Mais aujourd'hui je prétends m'acquitter de tout 
vers elle : vous avez fait paroitre une g(''nérosité sans exemple, 
(piand vous vous êtes donnée à un simi)le cadet. Ce misérable 
gentilhomme, n'ayant rien à vous oUrir pour s'acquitter envers 
vous de vos libéndités, a enfin résolu de vous rendre vous- 
même à vous-même, afin de contribuer, par cette généreuse 
restitution, au repos de Votre Altesse Royale. Je ne veux pas 
vous donner la peine de vous dégager vous-même de votre pro- 
messe. Je vous crois l'âme trop belle pour en avoir la pensée ; 
mais je veux faire mon devoir en me dégageant moi-même. Ne 
pensez pas. Mademoiselle, qu'il y ait d'autre motif ([ue celui 
de votre intérêt qui me fasse agir ainsi ; j'ai uu cœur tendre 

* D'après les Mc^moires de Madomoiselln, ce n'est que deux mois après In 
mort de Madame qu'elle fit à Lauzun l'aveu qui précède. Mais, bien que le Tond 
de tout ce récit soft encC et mi, l*aiiteiir monte le» dits à sa numière, 
d'une hçon tonte roniiineeque. 
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et sensible, plus que Votre Altesse Royale ne peut se Fimagi- 
ner, et, dans la perte que je vais faire aujourd hui, je prévois 
ma mine. Oui, Mademoiselle, la langueur va succéder à toutes 
les joies que Votre Altesse Royale a voit causées par ses boalés^ 
et ce cœur que tous ams animé par de si hautes el glorieuses 
e^éranœs se m plonger dans la douleur.el se m dessédier et 
consumer à petit feu. Allei donc, grande princesse, allesi oc- 
cuper cette place que Madame mat de foos céder. Après cette 
grande et vertueuse princesse, il n'y en a point qui puisse la 
remplir si dignement que vous, elle vous est due par toutes sor- 
tes de raisons. Et, après la perle que Monsieur vient de faire, 
il ne peut être consolé que par la possession de Votre Altesse 
Royale; il mérite seul vos affections, et vous seule êtes digno 
des siennes. Ailes, Mademoiselle, encore un coup, vivre heu- 
reuse le reste de vos jours. Que votre mariage avec ce grand 
prince vous rende tous les deux aussi contens que vous le mé> 
rites et que je l'ai souhaité. » 

M. de Lanson, poidant tout ce discours, fit paroltre tant 
d'amour, et un si véritable regret de la perte qu'il disoit et 
croyoit, sans doute, faire, que dans le même instant Mademoi- 
selle lui répondit : « Je n'attendois pas un pareil bonjour de 
vous, monsieur; je croyais que mon repos vous devoit être plus 
cher, pQur ne venir pas l'interi ompre. 11 me semble que vous 
ne cherchez qu'à m'inquiéter de plus en plus par des alarmes 
qui ont si peu de fondement. Je ne songe ni vis que pour vous 
et pour vous mettre en état de n'envier le sort de personne. 
Ce n^est pas Téclat ni la qualité que je cherche ; vous savet que 
j*en ai refusé très-souvenl, pour n'en pas chercher aujour- 
d'hui. Êtes- vous content, monsieur? et cette tléclaration est- 
elle assez ample pour vous ôter tout soupçon ? Je veux encore 
faire davantage, et vous le verrez bientôt, i» A ces mots, M. de 
Lauzun, se jetant aux pieds de Mademoiselle : t Je vous de- 
mande pardon, lui dit-U, de ma légère conduite; ne l'imputez, 
de grâce, qu'à Tamour excessif que j'ai pour Votre Altesse 
Royale; si j*aimois moins je craindrois moins, et vivrois plus 
en repos et sans inquiétude; mais hi force de mon amour ne 
me permettra en aucune sorte de n'Atre pas alarmé; je crain- 
drai jusqu'à ce que je sois parvenu à cet heureux moment qui 
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me doit assurer paisiblement toutes les promesses de Votre Al- 
tesse Royale. J'y vais travailler avec ardeur, alin de vous lais- 
ser jouir paisiblement de ce repos que j'ai souvent inter- 
rompu. » 

Peu de jours après, Mad^oiselie, voulant ^ter toute appa* 
renée de crainte à M. de Lausun, pria le roi d^engager Mon- 
sieur à se désister de sa recherche, et à ne point songer à elle 
autrement que comme ayant l*honneur d'être f^a parente, ce 

que fit le roi, et ce dont Monsieur parut un peu fiîché, sans sa- 
voir d'où cela provenait*. Cependant Mademoiselle ne manqua 
pas de dire à M. de Lauzun la prière qu'elle avoit fîrite au roi; 
ce qui acheva de le mettre en repos, et ce dont elle eut bien de 
la joie. 

Voulant mettre fm à leurs désirs; ils demandèrent au roi 
feffet de sa parole. Sa Majesté, voyant que Mademoiselle le dé- 
siroit ardemment, y acquiesça volontiers, de façon qu^il ne 
restoit qu'à épouser; M. de Lauzun avoit la dispanse de M. Tar- 

cheviêque en sa poche, et la parole du roi. Ce qui étoit si as- 
suré pour lui, il ne le remettoit qu'afin de faire celte cérémo- 
nie avec plus d'éclat et de pumpe; mais, la chose ayant éclaté 
ouvertement, les princes et les princesses du sang firent tant 
auprès du roi, qu'ils le firent changer; en sorte que Sa Majesté, 
ayant mandé un soir Mademoiselle au Louvre, il lui en fit ses 
excuses. La première parole que cette {«['hioesse proféra après 
avoir oui ce rude arrêt : « Et que deviendra H. de Lauzun» 
sire, et que devimdrai-je? — Je ferai en sorte, répliqua le roi, 
qu'il aura lieu d*ètre satisfait. Mais, ma cousine, me promettez- 
vous de ne rien faire sans moi? — Je ne promets rien, » dit 
cette priucesse affligée en sortant brus([ueiiienl de la chambre 
du roi Et, pour M. de Lauzun, le roi lui dit, pour le conso- 
ler, qu'il ne songeât point à sa perte, et qu'il le mettroit dans 
un état qu'il n'envieroit le sort de personnne. 

« 

* Tout au conlraire, ce mariage n'pugnait à Monsieur, qui avait déclaré au 
roi que, s'il épuusait Mademoiselle, ce ne serait qu'à cause de ses grandi 
biens. 

* Voyez, dans les Vémoires «le Mademoiaflllo, le long rédt de son entrevue 
STec le roi, son éinoUon ei sa douleur, et l'émotion du roi loi-roéoie, qui «ié- 
plorc que l'on ne se soit pas plus hâté d'accomplir ce mariage avant de lui 
avoir donné le temps de la réfle&ion. 
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N'admirez-vous pas ce prompt changement de la fortune, 
qui jusque-là avoit ri à ces amans, et au point qu'ils se 
croient en sûreté? Us ont fait naufrage; et. par une vidssi^ 
tude qui^ n^eut jamais de sead^lable, tous les plaisirs que ces 
deux cœurs étoient à la veille de goûter ensemble se sont chan- 
gés en des amertumes qui ne finiront qu^àvec leur vie. Si vous 
avez fait réflexion sur cette première parole de Mademoiselle, 
lorsque le roi lui annonça ce funeste arrêt, elle demanda quel 
seroit le sort de son amant, et après, que deviendrai-je moi- 
même? Comme si l'union ensemble de leurs corps ensemble 
devoit faire leur mutuel bonheur. Voilà, ce me semble, ce que 
Ton doit appeler amour sincère et véritable» et Ton en voit 
peu de cette trempe» principalement dans le sexe. Je souhaite- 
rois qu'elles prissent cette leçon pour elles, à Fimitation d'une 
si grande princesse. 

N*avoueres-vous pas que voilà tous les soins et les peines de 
Mademoiselle et de M. de Lauzun bien mal récompensés, lors- 
qu'ils ne pouvoient désirer qu'un entier accomplissement de 
tout ce qu'ils avoient projeté? Mais, lorsqu'ils étoient sur le 
point d'arriver au port, ils on fait naufrage. 

Peu de jours ai>rès, quoique ce mariage fût rompu, le bruit 
ne laissoit pas de courir parmi le peuple qu'il se renouoit; il 
est vrai que les uns en parloient d'une façon et les autres d'une 
autre. L'on se fondoit sur la bonté que le roi avoit pour M. de 
Lsuzun, et que tout ce qui paroissoit au dehors n*étoit qu'une 
feinte de Sa Majesté pour empêcher les discours que Ton auroit 
faits sur Tinégalité de condition entre Mademoiselle et M. de 
Lauzun. Mais, pour faire voir que le procédé du roi n'étoit pas 
une feinte, mais une vérité, il en a bien voulu donner des 
preuves écrites de sa propre main, non-seulement aux per- 
sonnes de la cour, mais à tout le jiublic, par la lettre que je 
rapporte ici» et dans laquelle il s'explique assez ouvertement. 

LETTRE. 

«I Comme ce qui s^est passé depuis cinq ou six jours, par un 
« dessein que ma cousine de Montpensier avoit formé d'épou- 

« sep le comte de Lauzun , Tun des capitaines des gardes de 
<< mon corps, fera sans doute grand éclat partout, et que la 
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« conduite que j'y ai tenue pourroit être malignement inter- 
« prêtée, et blâmée par ceux qui n'en seroient pas bien infor- 
« niés, j ai cru en devoir instruire tous mes ministres qui me 
« servent au deliors. Il y a environ dix ou douze jours que ma 
« cousine, n'ayant pas encore la liardiesse de me parler elle- 
« même d'une choee qu'elle connoissoit bien me devoir iniini* 
« mmi surfurendre, m'écrivit une longue lettre pour me dé- 
« darer la résolutioa qu'elle disoit avoir prise de ce mariage, 
it me suppliant, par toutes les raisons dont die put s^aviser, 
« d'y vouloir donner mon consentement; me coi^urant cepen- 
f dant, jusqu'à ce qu'il m'eût plu de l'agréer, d'avoir la bonté 
« de ne lui en point parler quand je la rencontrerois chez la 
« reine. Ma réponse, par un billet que je lui écrivis, fut que je 
« lui mandois d'y mieux penser, surtout de prendre garde de 
« ne rien précipiter dans une affaire de cette nature, qui irre- 
« médiableraent pourroit être suivie de longs repentirs. Je me 
« cootentois de ne lui en point dire davantage, espérant de 
< pouvoir mieux de vive voix» et, avec tant de considérations 
i que favois à lui représenter, la ramoier par douceur à dian- 
« ger de sentimens. Elle continua néanmoins, par de nouveaux 

* billets, et par toutes les autres voies qui lui pouvoient lom- 
« ber dans l'esprit, à me presser extrêmement de donner le 
« consentement qu'elle me demandoit comme la seule chose 
« qui pouvoit, disoit-elle, faire tout le bonheur et le repos de 
« sa vie, comme mon refus de le donner la rcndroit la plus 
tf malheureuse qui Tût sur la terre. Enfin, voyant qu'elle nvan- 
c çoit trq» peu à son gré dans sa poursuite, après avoir trouvé 
€ moyen d'intéresser dans sa pensée la prindpale noblesse de 

• mon royaume, die et le comte de Lauxun me détadièrent 
« quatre personnes de cette première noblesse, qui furent les 
« ducs de Créqui et de Montiusier, le maréchal d'Albret * et le 
« marquis de Guitry grand maître de ma garde-robe, pour 

* Céiar-PhœlM» d'AUwet, comte de MiosMns, gonvenieiir de Gayeane, ma* 
rfebal de France on 1653, né en lOl i dt^ Henri d'Albret, baron de Ponè et de 
Miossens, el d'Anne de Pardaillan de (îondrin. 11 mourut en 1076. 

* Guy dp Cliaumont, marquis do (initry ou Quilry, grand maître de la garde- 
robe du roi depuis le iti novembre iOGli, était le second (ils <le Philippe de 
Chasmont, sei^Mur de Quitry, marchai de camp des nmk» du nA, et de 
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« me irenir représenter qu'après avoir consenti au mariage de 

« ma cousine de Guise, non-seulement sans y faire aucune dif- 
« ficullé, mais avec plaisir, si je résislois à celui-ci, que sa 
« sœur souhaitoit^si ardemment, je ferois connoître cvidem- 
«t ment au monde que je mettois une très-grande dilïérence 
« entre les cadets de maison souveraine et les ofûciers de ma 
« couronne : ce que TEspagne ne fâisoit point» au contraire, et 
i préfièroit les grands à tous princes étrangers; et qu'il étoit 
f impossible que cette différence ne mortifiAt tttrànoneni 
« toute la noblesse de mon royaume. Ils m^alléguérent ensuite 
« qu'ils avoient en leur faveur plusieurs exemples, non-seule- 
« ment des princesses du sang royal qui ont fait l'honneur à 
« des gentilshommes de les épouser, mais même des reines 
« douairières de France. Pour conclusion, les instances de ces 
« quatre persomies furent si pressantes en leurs raisons et si 
« persuasives sur ce principe de ne pas désobliger toute la no- 
« blesse française, que je me rendis à la fin et donnai un con- 
c sentemait au moins tacite à ce mariage, haussant les épaules 
i d*éUmnement sur Temportement de ma oousiney et tfisant 
« seulement qu'elle avoil quaraite-dnq ans, qu'elle pouvoil 
ff faire ce qu'il lui plairoit. Bès ce moment Taffaire fut tenue 
« pour conclue; on commença à en faire tous les préparatifs; 
« toute la cour fut rendre ses respects à ma cousine et fit des 
« complimens au comte de Lauzun. Le jour suivant il me fut 
« rapporté que ma cousine avoit dit à plusieurs personne qu'elle 
« faisoit ce mariage parce que je Favois voulu. Je la lis appe- 

• 1er» et» ne lui ayant point voulu parler qu'en présence de té- 
i moins» qui furent le duc de Montausier» les sieurs Le Tellier» 
c de Lionne» de Louvois» n'enrayant pu trouver d'autres sous 
« ma nudn» elle désavoua fortinnaiit d'avoir jamais tenu un 

• pareil discours, et m'assura, au contraire, qu'elle avoit té- 
. « moigné et témoigneroit toujours à tout le monde qu'il n'y 

« avoit rien de possible que je n'eusse fait pour lui ôter son 
« dessein de Tesprit et pour l'obliger à changer de résolution. 
« Mais hier, m'étant revenu de divers endroits que la plupart 
« des gens se mettoient en tête une opinion qui m'étoit fort 

Guyonne de Bouquetol. Le marquis de Quitry mourut au passage du Rhin, 
«I iSTS, MO» awir été marié. 
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« injurieuse, que toutes les résistances que j'avois faites en 
t( cette affaire rrétoient iju'une feinte et une comédie, et qu'en 
« elfet j'avois cté bien aise de proi urer un si grand bien au 
« comte deLauzun, (jue chacun croit que j'aime et que j'estime 
tf beaucoup, comme il est vrai, je me résolus d abord, y voyant 
« ma gloire si intéressée, de rompre ce mariage, et de n'avoir 
« plus de considération ni pour la satisfaction de la princesse, 
«r ni pour la satisfaction du comte, à qui je puis et toux faire 
« d'autre bien. J^envoyai appeler ma cousine, je lui déclarai 
M que je ne souif^irois pas qu'elle passât outre à faire ce ma- 
M riage ; que je ne consentirois point non plus qu'elle épousât 
« aucun prince de mes sujets; mais qu'elle pouvoit choisir dans 

* toute la noblesse qualiliée de France qui elle voudroit, hors 
« du seul comte de Lauzuu, et que je la mènerois moi-mcme à 
« réglise. Il est superflu de vous dire avec quelle douleur elle 
« reçut la chose, combien elle répandit de larmes et de san- 

• glots, et se jeta à genoux, comme si je lui avois donné cent 
« coups de poignard dans le cœur; elle vouloit m^émouvoir : 
« je résistai à tout, et, après qu'elle fut sortie, je fis entrer le 
« duc de Créqui, le marquis de Guitry, le duc de Ifontausier, 
« et, le maréchal d'Albert ne s'étant pas trouvé, je leur décla- 
«( rai mon intention pour la dire au comte de Lauzun, auquel 
« ensuite je la lis entendre, et je puis dire qu'il la reçut avec 
« toute la constance et la soumission que je pouvois désirer ^ » 

Cette lettre ôla tout le soupçon au public, et, connue l'on vit 
qu eflectivement il n'y avoit i)lus rien à prétendre, il y en eut 
qui firent des vers burlesques sur ce mariage, qu'ils firent 
couler de main en main, en sorte qulls sont venus aux mien- 
nes. Le roi est représenté ea Aigle, conmie le roi des oiseaux, 
Mademoiselle en aiglonne, et M. de Lauzun en moineau, comme 
le plus petit de tous. C'est un perroquet qui imle, et qui repré- 
smie M. de Guise 

* Cotie IflUre est historique. Oo la trouve consignée daos les manuterits 

«le ( onrart. t. XI, Bibl. de l'Arsenal. 

* Louis -Joseph He Lotraine; duc de Guise, né en IG50, de Louis de Lor- 
raine, «lur (ie >oyt'iise, el de Fianooise-Marie de Valois, fille du duc d'Angou- 
lëme. Il avail épousé, comme nous Pavons vu, la sœur de MademoiseUe, 
Éliaabelh dt>rléon8, duchesse d*Aleoçon. 11 mourut en 1671. 
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L'AIGLE, LE MOhNEAU ET LE PERHOQUET 



« Tout est perdu» disoit un perroquet» 

Mordant les bâtons de sa cage. 
Tout est perdu ! » disoit-il plein de rage. 

Moi, fort surpris d'entendre tel caquet 
Qu'il n'avoit point appris dedans son esclavage, 

Je lui dis : « Parle, que veux-tu, 

Avecque ton Tout est perdu ? 
— Ah! je ne veux, dit- il, pas autre chose. 
Et après ce qu'hier certain oiseau m*apprit, 

J*étoufferai si je ne cause. 

Voici donc ce que Tonm^a dit: 
Comme yous le sa?es, l'espèce volatile 
Reoonnoit de tout temps les aigles pour ses rois; 
Ëh bien, vous saurez donc que dans cette famille. 

De qui nous recevons les lois, 

Est une aiglonne généreuse, 

Grande, fiére, majestueuse, 
Ëtqui porte si haut la grandeur de son sang. 

Que, parmi toute notre espèce, 
Elle ne connoit point d'assez haute noblesse 
Qui puisse lui donner un mari de son rang. 

Mille oiseaux pour elle brûlèrent, 
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Mais, parmi tous ceux qui raimèrent, 
Aucun n'osa se déclarer» 
Aucun n'osa même espérer; 
Mais ce que mille oiseux n'osèrent» 

Qui sembloient mieux le mériter, 
Un oiseau de moindre puissance. 
Un moineau (tant partout règne la cliance), 
A mùnie pensé remporter. 
Ce moineau donc, suivant la règle 
Qui commande aux oiseaux d accompagner le roi, 
Étoit à la suite de Taigle, 
Et mèmeaToit prés de lui quelque emploi. 
Ce fut là que» suivant la pente naturelle 
Qui le portoit aux plaisirs de Tamour» 
Il s'occupoit moins à faire sa cour 
Qu'à voltiger de l)clle en belle, 
Et s'y prenoit si bien, qu'il trouvoit diaiiue jour 
Sujet de flamme et maîtresse nouvelle. 

Mais le petit ambitieux 
Voulut porter trop haut son vol audacieux : 
Voyant souvent Taiglonne incomparable, 
U la trouvoit infmim^t aimable. 
Enfin il Taima tout de bon, 
Et» sans consulter la raison» 
Le dr6le se mit dans la tète 
De lui feire agréer ses feux, 
Et d'entreprendre sa conqurte. 
Voyez comme Taniour nous fait fermer les yeux, 
Et voyez cependant combien il fut heureux : 
D'une si charmante manière, 
Et d'un air si respectueux, 
11 sut faire iiïte de ses vœux, 
Que notre aiglonne noble et fiére. 
Pour lui mettant bas la fierté» 
Ne se ressouvint pas de Tinégalité. 
Oui, d'autant plus qu'il lui paroissoit brave. 
Vigoureux, plein d'amour, galant au dernier point, 
La belle ne dédaigna point 
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L'iiiipj'rieux effort de cet indigne esclave. 
Bien plus, elle approuva son désir indiscret, 

Lui sut bon gré de sa tendresse» 

Rendit caresse pour caresse. 

Et même n'en fit point secret. 
Encor pour un de nous la faute étoit passable, 
Notre plumage vert la rendroit excusable; 

Et d'ailleurs notre (lualil»* 

Rendoit le parti plus sortable: 

Mais, pour un si petit oiseau, 
C est un aveuglement qui n est pas pardonnable ; 
11 est vrai que c'éloit un aimable moineau, 
Quoiqu'à ce qu^on m'a dit, il ne soit pas fort beau ; 
Et Ton tient que, parmi les simples tourterelles, 

Il a fait de terribles coups, 

Et que son ramage est si doux, 

(hi'il a bien fait des infidèles, 

Kt encore plus de jaloux. 
Mais (pTest-ce que cela, sinon des bagatelles 

Au prix du dessein surprenant 

Que se proposoit ce galant? 
Aussi, quand Taigle, chef de toute la famille. 
Fut averti de cette indigne ardeur. 

11 prévit bien le déshonneur 
Qui résultoit d'alliance si vile. 
Ayant donc fait venir nos amans étonnés, 

Il les reprend de s^ètre abandonnés 
Aux mutuels transports d'une égale folie ; 

L'aijîlonne, do ce que, sortie 
Du plus illustre oiseau qui vole sous les cieux, 

Elle s'abaisse tt se ravale 

Par un choix si peu glorieux. 
Et le moineau, sa faute sans égale, 

De ce qu'oubliant le respect 

11 ose bien lever le bec 

Jusqu'à Talliance royale. 

Pour conclusion il leur défend 

De faire jamais nid ensemble, 
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Malgré Tamour qui les assemble. 
Notre couple, accablé sous un revers si grand, 

A ses commaoïdemens se rend, 
Quoique ce ne fût pas sans traiter de barbare, 

D'injurieux et de cruel, 

L'ordre prévoyant qui sépare 
Ce qu'unissoit un amour mutuel. 

L'aiglonne, fière et glorieuse, 
S'élève dans les airs, afiligée el honteuse 
De voir ouvertement son dessein condamné ; 

Et le moineau passionné, 
De désespoir de voir son espérance en poudre. 

Se retira de son c6té. 

Et fut contraint de se résoudre 

A rabaisser sa vanité 
Sur des objets de plus (fégalité. 

Voilà donc le récit fidèle 

De ce qui me tient en cervelle. 

Est-ce que je n'ai pas sujet 
De dire que Tamour ne sait plus ce qu'il fait ? 

Que la nature se dérégie, 
Puisque Ton voit, par un dessein nouveau. 

L'aigle s'abaisser au moineau, 
Et le moineau s'élever jusqu a l aigle? 
Et n*ai-je pas raison de dire à haute voix : 
Tout est perdu pour la troisième fois? » 

Ici le jaseurliors d'haleine, 

Et (juoique avec bien de la peine. 

Mit fin à sa narration. 

J'en trouvai Thistoire plaisan^; 

Mais, y faisant réflexion. 
Je la trouvai trop longue et trop piquante. 

Mais quoi ! c^étoit un perroquet. 

Il faut excuser son caquet. 



La khancë galante. 



RÉPONSE DU MOINEAU AU PERROQUET 



Ah ! ah ! tous parlez donc, monsieur le perroquet, 
Et jasez dedans votre cage ? 
A ce qu*on dit, parbleu, vous &ites rage; 
D'où vous vient un si grand caquet, 

Vous qui depuis longtemps souffrez un esclavage 

Qui doit vous avoir abattu? 

Dès que je vous ai euteudu 
A tort et à travers parler d'une autre chose 

Que de celle qu'on vous apprit, 

J'ai bien vu quVm perroquet cause 

Sans savoir souvent ce qu'il dit. 
Sachez donc, pOToquet, qu'entre la volatile 
Qui reconnoit toujours les aigles pour ses rois, 
Bi qui a du respect pour toute leur fomille. 

Dont elle exécute les lois, 
Un jeune oiseau, dont i'àmo est généreuse, 

Grande, belle et majestueuse, 
Qui joint à la vertu la uol)lesse du sang. 

Peut bien souvent changer d espèce : 
Son mérite suffît avecque la noblesse 
Pour pouvoir aspirer au plus illustre rang. 

toit oiseaux autrefois brûlèrent 

Pour des aigles, et les aimèrent 

Sans Poser jamais déclarer; 

Ceux-ci ne l'osent espérer : 

Mille oiseaux plus jjelits roséi'ent. 

Qui pouvoient moins le luérilei' 

Va de beaucoup moindre puissance; 

Mais, a^tinl le cœur de tenter. 

Firent si bien tourner la chance. 

Qu'ils eurent tieu de l'emporter. 

Ce n*e$t pas toujours une régie. 
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Que l'on puisse manquer de respect à sou roi, 

Pour aimer quelquefois une aigle 

Sans s'écarter de son emploi. 
C'est entre les oiseaux chose fort naturelle, 
De s^adonner aux plaisirs de Tamour : 

Chacun d'eux veut faire sa cour. 

Chacun cherche à charmer sa belle ; 
Et, si dans peu de temps il n'y voit pas dcjuur, 
U tâche d'allumer une flamme nouvelle. 

Ce n'est pas être ambitieux : 
Nou , un jeune moineau n'est pas audacieux, 
Quand il aime une aiglonne * encor qu'incomparable : 
11 faut aimer ce que Ton trouve aimable. 

Mais il faut aimer tout de bon. 

C'est être privé de raison. 

Et c'est se rompre en vain la tête, 

D'improuver de si justes feux. 

Chacun cherche à faire conquête, 
Et, sans se mettre en i>eine où Ton porte ses vœux. 
On cherche seulement à devenir heureux, 

Sans s'arrêter à la manière. 

D'ailleurs, quand on dit : Je le veux, 

'On peut faire offre de ses vieux 
A la plus belle aiglonne, et même à la plus fiére, 

Quand elle met bas la fierté, 
Qu'elle veut suppléer à l'inégalité. * 

Pourvu qu'un jeune oiseau soit brave, 
\ ii^oureux, plein d'amour, galant au dernier point, 

Une aiglonne ne dédaigne point 
] e recevoir les feux d'un si charmant esclave. 
Un si parfait oiseau ne peut être indiscret, 

Il peut témoigner sa tendresse 

Et recevoir quelque caresse, 

Sans faire le moindre secret. 
Quoi ! un moineau bien fait, dont la taille est passable, 
Pour aimer une aiglonne est-i! inexcusable? 
Ne peut-il pas tenter une jeune bcâsuté? 

B'aiUeurs, s'il est de (|uahté, 
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Le parti n'est-il passortahle? 

3Iais, en un mot, il est oiseau, 
Et, entre les oiseaux, il est bien pardonnable 
Qu'une aiglonne orgueilleuse aime un jeune moineau, 
Sage, discret, civil, adroit, vaillant et beau. 
L'aiglonne n'aime pas comme les tourterelles, 

Elle est sensible aux moindres coups ; 

Les feux d'un moineau lui sont doux 

Quand elle les connott fidèles : 

Et, s'il se trouve des jaloux. 
Elle entend leurs discoin^s comme des bagatelles. 

Qu'y a-l-il donc de sui prenant? 

Un jeune oiseau qui est galant, 
Uu on connoît généreux et de noble famille, 

Qui sert son prince avec ardeur. 

Qui ne fait rien qu'avec honneur. 

Son alliance est-elle vile? 
S'il y a des oiseaux qui s'en sont étonnés, 
Ge sont des envieux qui sont abandonnés 
Aux cruels mouvemens d'une étrange folie. 

Quoiqu'une aiglonne soit sortie 
D'un des plus grands oiseaux (jui volent dans les cieux, 
■ Croyez-vous qu elle se ravale. 

Et (pril lui soit peu glorieux 
De choisir un moineau dont l ame est sans égale, 

Qui a pour elle du respect. 

Qui n'a point d'aile ni de bec 

Que pour cette aiglonne royale? 

Où est cette loi qui défend 

Que l'on ne puisse mettre ensemble 

Deux oiseaux que l'amour assemble, 
Et qui n'ont rien en eux (jue d'illustre et de grand? 

C'est une injustice ([u on rend, 
Et c'est un sentiment sans doute trop barbare, 

Et qu'on peut appeler cruel. 

De quelque raison qu il se pare, 
Que de blâmer un amour mutuel. 

L'aiglonne, quoique glorieuse, 
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Pour aimer le moineau, doit-elle être hoateuse? 
Un feu si naturel sera-t-il eondamné ? 

Mais un moineau passionné» 
Qui peut mettre en un jour cinquante oiseaux en poudre, 

Qui a le dieu Mars à o6té, 

Dont le cœur fier s'est pu résoudre 
• A modérer sa "vanité, 
El le traiter avec égalité : 

Si ce moineau est si fidèle, 

Qu'est-ce qui vous donne sujet 
Ve déclamer si fort contre tout ce qu ii fait ? 

Si votre cerveau se dérègle 
Pour avoir bu par trop de vin nouveau, 

Faut-il en faire souffrir Taigle? 
Apprenez, perroquet, qu'il faut changer de voix 

Et parler mieux une autre fois. 

Lorsque j'aurai repris haleine, 

Vous pourrez vous donner la peine 
i)e poursuivre pourtant votre narration. 

I/histoire en est assez plaisante , 

Et, sans faire réflexion, 

Si elle peut être piquante, 

Puisque ce n'est qu'un perroquet, 

On se moque de son caquet. 
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oti 

LES AMOURS DE MADEMOISELLE DE FONTAI^GES^ 

- ... 

« 

Si remploi des annes est glorieux, il faut avouer que les pé- 
rils en sont grands, et qu'il est pardonnable à un héros de 

chercher son repos dans les plaisirs, a[)rès avoir exposé sa vie 
dans les dangers. Ne soyons donc point surpris de voir un 
Alexandre faire un même sacritlce à Mars et à TAmour; et ne 
blâmons point un Ilercuie de ce que, se partageant également 
entre ces deux divinités, il n'a point trouvé de plus doux délas* 
semens de ses travaux qu'entre les bras du beau sexe. Si cette 
passion amoureuse a été le caractère de ces demi«dieux, elle le 
doit être de ceux que la nature a formés sur leur modèle; et, 
comme il n*y en point qui nous en représentent une copie plus 
parfaite que notre monarque, nous ne devons pas nous étonner 
de voir qu'il a leur penchant et leur inclination. 

Avant que de parler de la personne qui fait à présent ses 
plaisirs, il est bon d'apprendre comment la place qu elle oc- 
cupe est devenue vacante, et par quel accident le sceptre royal 
a diangé de mains. 11 faut donc savoir que madame de Mon- 
tespan, que nous appellerons dans la suite Astérie, étant une 

* Marie-Aiigf'liquc Scoraille de Roussillcs, duclinsbc «le Fonlaoges, Dce eii 
1S(>1, inuric uu 1681, le i8 juin, au monastère de l'oil-Uoyal. 

T. u. ^ 
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personne des plus belles et des plus spirituelles du sexe, il ne 
faut pas être surpris si elle a fait, pendant un si long temps, 
l'unique attachement de son prince. En effet, on peut dire 
quelle doit encore plus à son esjjrit quà sa beauté le degré 
d'élévation où elle s'est vue; elle l a d'une tremi)e telle qu'il le 
faut pour la cour; elle sait feindre et dissimuler -, et les grandes 
correspondances qu'elle a toujours eues, et qu'elle entretient 
encore à présent, avec les personnes ies /plus spirituelles des 
autres royaumes, en sont des preuve» trdp évidentes pour être 
contredites. 

G^est avec ce génie merveilleux qu'elle s'est rendue la nud- 

tresse du roi, et qu'elle a si bien su en ménager rameur, qu'elle 
Ta possédé sans partage et donné l'exclusion à celle qui avoit 
ses premières inclinations. Elle ne s est donc pas plutôt vue 
dans ce haut rang de gloire, qu'elle s'est servie de toutes sortes 
d'artifices pour s'y maintenir; elle a tout mis en usage; et sans 
doute elle y auroit réussi si la discorde» qui se mêle presque 
de toutes choses, n'eût troublé, par une aventure que vous ap- 
prendreZy une si parfaite intelligence. 

Bien qu'Astérie se fût étudiée pendant sa fortfane à ne se faire 
aucuns ennemis qui pussent lui nuire, quelques paroles néan- 
moins qu'elle ne souffrit pas comme elle devoit lui en firent 
naîti'e de très-considérables et du premier rang : elle connut 
bien les mauvaises consécjuences de (pielques traits de médi- 
sance dont elle avoit fait le rapport au roi connue pour lui en 
demander justice; elle eût bien voulu n'avoir pas été si sensi- 
ble; mais il u'étoit plus temps : le mal devint sans remède, 
parce que la punition suivit de si prés le crime prétendu, qu'elle 
se vit hors d'état d'y alerter aucun soulagement. Gcnnme ses 
ennemis ne pouvoient pas lui nuire davantage qu'en tâchant de 
la mettre mal avec le roi, ils firent leur possible pour le per- 
suader qu'il y avoit une grande différence entre l'amour exces- 
sif qu'il avoit pour cette créature, et le peu de reloui* qu'elle 
faisoil paroître dans Toi casion. (]ette corde éloit bien déliaite 
à toucher; mais, outre que les personnes qui la manioient 
avoient l'oreille du prince, ils s'y prenoient si adroitement, que 
leur dessein nepouvoit être découvert ni leur ruse aucunement 
soupçonnée. Pour faire mieux réussir leur entreprisé, elles re- 
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présentèrent au roi le peu de déférence qu'Astérie avoit eue en 
telle et telle rencontre; et ils sembloient faire leur rapport avec 
tant de désintéressement, que le roi, tout édairé qu'il est, eut 
bien de la peine à ne se pas laisser emporter à ce torrent qui 

tàchoit de Tentraîner après soi. 

Toutes ces paroles n'ayant fait qu'une légère iuipression sur 
son esprit, on crut (pTil «Hoit nrcossaire, pour le persuader, de 
lui faire voir quelque chose de réel, qui le désabusât de 1 es- 
time qifil avoit conçue pour Astérie. La mauvaise foi d'une 
suivante leur en fit naître le moyen. Cette fille, qui étoit de 
leur cabale, leur mit un billet d'Astérie entre les mains; mais, 
comme ils ne pouvoient pas en faire un usage conforme à leur 
inclination s'ils Tavoient laissé dans sa pureté, ils le falsifiè- 
rent, et eurent tant de bonheur dans leur mauvais dessein, que 
raddition de peu de mots causa une équivoque fort désavanta- 
geuse pour celle qui n'y avoit jamais pensé. Le billet fut donné 
au roi comme une chose trouvée par hasard: il en fit la lerture 
et ne put connoîlre la diflerence de récriture, tant elle étoit 
bien contrefaite; le véritable sens de Tcquivoque lui frappa 
d'abord les yeux, et Tétonnement qu'il lui causa ne lui permit 
pas de tarder plus longtemps sans en recevoir Téclaircissement. 
il alla donc aussitôt à l'appartement d'Astérie; il la trouva dans 
son cabinet, lisant un nouveau roman, c Eh quoi 1 madame, 
lui dit-il avec un air un peu méprisant, vous arrètea-vous en- 
core à ces hagatelles? — 11 est vrai, reprit-elle, que dans le 
fond il n'y a rien de solide; et j'avoue que ce ne sont que les 
songes et les visions des autres qui nous donnent de la joie 
ou nous causent de la tristesse : néanmoins je suis encore 
assez foible pour m'y laisser séduire, et je n'ai pu voir Tinii- 
délité d'une amante dont il parle, sans donner des larmes aux 
déplaisirs de son berger. — Je m'étonne, dit le roi, comment 
une diose si ordinaire vous a émue, puisqu'il n'est rien de plus 
commun que l'inconstance du sexe, t II continua l'entretien 
sur ce sujet et le poussa si loin, qu'Astérie, qui ne savoit point 
où cela tendoit, lui dit : « Hélas! sire, ce n'est pas une per- 
sonne faite comme vous qui doive rien craindre, quand même 
elle auroit atîaire à la plus volage; et ceux dont le mérite par- 
ticulier est aussi éclatant que le vôtre sont au-dessus de tout 
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sf)uiH on. — Jusqu'à présent, reprit le roi, je m'en étois flatté; 
mais souvent on s'abuse, et ceux qui ne jugent (jue sur les ap- 
parences sont fort sujets à être trompés, * Ces sortes d'expres- 
sions dont le roi se senroit causèrent un embarras à Artésie 
qui ne se peut exprimer : elle n'étoit coupable que dans le 
stratagème de ses ennemb; et, ne pouvant rien se reprocher 
dans le particulier, elle ne répondit 9 ces paroles que par des 
marques d^une tendresse extraordinaire : elle mit en usage 
tout ce que l'amour le plus passionné put inspirer; et les lar- 
mes (|ui accompagnèrent tous ses transports touchèrent le cœur 
(le cet amant irrité. Le roi est bon et sensible, autant qu'il se 
jieut, aux déplaisirs de ce qu'il amie ; c'est pourquoi il ne put 
se résoudre à prendre l'éclaircissement qu'il souhaitoit : ce 
qu il voyoit le persuadoit du contraire; et il se contenta de 
glisser adroitement le billet dans la poche d'Astérie; puis il se 
retira. 

A peine le roi fut-il sorti, qu'Astérie, tirant son mouchoir 
pour essuyer les larmes que Tamour lui avoit fait répandre, vit 

tomber à ses pieds la lettre funeste qui étoit la cause de sa 
peine sans qu'elle le sut; elle la ramasse, elle l'ouvre, elle la lit, 
et y ajierçoit Fartilice de ses ennemis. Connue il lui étoit de la 
dernière importance de défaire au plus tôt le roi de ses pre- 
mières impressions, elle Talla aussitôt trouver, lui fit connoî- 
tre l'addition de quelques paroles, et lui fit avouer que c^étoit 
là ce qui avoit donné sujet à l'entretien précédent; il la con- 
sola, et lui promit de n'avoir dorénavant aucun égard à tous 
les rapports qu'on pourroit lui faire, que jamais on n*e£RiG8roit 
de son âme, par des craintes ridicules et mal fondées, FalTec* 
tion qu'il lui avoit jurée, et qu'elle pouvoit entièrement se re- 
poser de cela sur sa parole. « Ah! sire, dit-elle en pleurant, si 
Votre Majesté souffre (pie la médisance aille si proche du trône, 
il est à craindre qu'elle n'épargne pas même dans la suite votre 
personne, quoique sacrée, et qu'elle ne viole ce qu'il y aura de 
plus saint. — Vivez en repos, dit le roi; j'y mettrai ordre. » On 
eut bien de la peine à découvrir qui éloit l'auteur de la tragé- 
die; la lettre étoit venue entre les mains du roi par une per- 
sonne hors de soupçon, et qui, en effet, n'étoit point coupidl)le. 
Les sentimens étoient entièrement divisés : les uns attribuoient 
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ce coup à La Vallière, disant qu'au milieu de son cloître elle 
ne laissoit pas d'être sensible, et que, comme elle avoit tou- 
jours éperdument aimé le roi, la jalousie avoit pu Itii suggt'ror 
ce dessein. D'autres, plus avisés, rejetoient toute Tintrigue sur 
une des dames de la reine, qui, étant la contidente de sa mai- 
tresse, avoit cru sans doute lui rendre un bon service que de 
procurer imr cet artifice i'éloignement de sa rivale. Quoi qu'il 
en soit, le roi apparemment en jugea mieux que tous les au- 
tres, en disant que Lausun avoit part dans cette afikire; ncm 
pas quMl crût qu'en effet ce fût lui, cela étant moralement im- 
possible, puisqu'il étoit déjà prisonnier; mais il donnoit à con- 
noitre qu'il croyoit que les personnes qui se sont toujours in- 
téressées iKjurlui y avoieiil trempé. Tout le monde iw comprit 
pas la conséquence de ces paroles; mais ceux qui savoient que 
la disgrâce du comte n'étoit venue que pour avoir mal parlé 
d'Astérie la conçurent aussitôt. 

11 sembloit qu'après les protestations qui suivirent Tédair- 
cissement de nos amans jamais on ne devoit parler de change- 
ment; mais la suite des temps nous a bien fait connoitre qull 
n'y a rien d^assuré dans ce monde, et qu'à la cour les places 
les plus hautes y sont toujours les plus glissantes. L'indifïé- 
rence a insensiblement succédé à l'amour; et cette passion, qui 
étoit si grande dans le roi à l'égard d'Astérie, peu à |K'u est 
devenue languissante, et enfin a expiré. On pcMit dire que ja- 
mais maîtresse n'a su si bien redonner la vie à un amour mou- 
rant comme celle-là; elle Ta accompagné jusqu'au tombeau, et 
on peut dire que ce fût entre ses bras qu'il poussa son dernier 
soupir. Aussitôt quMle s'aperçut qu'il falloit céder la place, 
elle médita sa retraite, mais une retraite glorieuse, et telle 
qu*on f>ouvoit Timaginer d'une personne aussi sage et aussi 
prudi'iiUi qu'elle. Ceux qui ne jugent des choses que par elles- 
mêmes, sans eu faiie ime juste application, crurent d'abord 
qu'elle iroit augmenter le nombre des religieuses de Fonte- 
vrault; il sembloit que les fréqueus voyages qu'elle y avoit faits 
n'avoientété que pour maix^uer sa place; mais on s'abusoit, et 
le dessein qu'elle avoit étoit bien plus conforme à la raison et 
au sens commun* Elle ne vit donc pas plutôt le jeu fini et la 
partie perdue, qu'elle se retira, mais de manière à ne perdre 

8. .. 
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que ce qu^dle n'avoit pas pu^conserver. Bien loin de s'éloîgDer 
de la cour, à Texemple de celle qui Favoit précédée, elle y est 

restée; elle voit le monde et a encore part à toutes les intri<^u(\s 
du cabinet. Tous les sages ont trouvé cet adieu bien plus pru- 
dent que celui de La Vallière, et croient que, comme cotte lille 
aimoit éperdument le roi, la retraite qu'elle fit fut plutôt un 
coup de désespoir qu'un véritable mouvement de dévotion. 
Quoi qu'il en soit» sa démarche a été un peu précipitée; et peut- 
être que» sans rbonneur qu^on se fait de tenir ferme dans ce 
qu'on a entrepris, elle auroit corrigé la &ute qu'elle fit dans 
le temps qu'elle la confirma par son engagement. 

Voici donc le roi sans maîtresse, ce me sémble, c'est-à-dire 
dans un étnt de veuvage qui n a guère de rapport avec son hu- 
meur. Mais ne croyez pas qu'il y reste longtemps, puisqu'un 
homme fait comme lui, quand il n'auroit ni sceptre ni cou- 
ronne, ne laisseroit pas de faire des conquêtes. L'amour, qui 
se seroit fait un crime de laisser dans Toisiveté un héfos dont 
les moindres actions sont éclatantes» lui avoit déjà marqué celle 
qu'il lui destinoit. 

Pendant que tout ceci se passoit, Ton donna à la fenmie de 
Monsieur *■ wie fille d'honneur dont la beauté causa bientôt des 
désirs à tous les courtisans, et de la jalousie à toutes ses com- 
pagnes. Elle étoit (fune taille ravissante, si bien que la médi- 
sance, qui a coutume de mordre sur toutes choses, se trouva 
en défaut à ce coup-là. De fait, tout ce qu'il y avoit de gens 
de Tun et de l'autre sexe fut obligé d'avouer qu il n avoit ja- 
mais rien mi de si accompli. Louis XIV, qui aimoit alors ma- 
dame de Montespan plutôt par habitude que par délicatesse, ne 
l'eut pas plutôt vue qu'il en fut charmé* Um, comme il ne 
voubit plus faire l'amour en jeune homme, mais en grand 
roi, il lui fit parler par un tiers; et, afin que ses ofh^ de 
sen'ices fussent mieux reçues, ils les accompagna d'un fil 
de perles et d'une paire de boucles d'oreilles de diumans de 
grand prix. 

Cependant madame de Montespan étoit dans des alarmes 
mortelles que cette jeune beauté ne lui enlevât le cœur de ce 

i CbarloCte-Élifalwth de Bavière, prjneMse palatine. 
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prince, avec qui elle avoit eu du bruit il n'y avoit que peu de 
jours; car, prétenSant qu'il la dût toujours traiter comme il 
avoit fait dans le comuieni'»*nient, elle lui avoit repro( hé qu il 
n'avoit plus de complais;uKe pour elle. Conune il étoit assez 
naturel, et qu'il n aimoit pas à èlre géaé, il lui avoit répondu 
franchement qull y avoit trop longtemps qu'ils se oonnois- 
soient pour observer tant de cérémonies; ce qui avoit été cause 
qu^elle s^étoit emportée, même jiisqu*à lui dire des choses fort 
désobligeantes. Elle lui avoit d*abord reproché tout ce qu'elle 
avoit fait pour lui, qu'elle avoit quitté maison, enfans, mari, 
et jusqu'à son honneur pour le suivre; qu'il n'y avoit sorte de 
complaisance qu'elle ne lui témoignât tous les jours pour l'en- 
gager, mais qu'il étoit devenu si froid, qu'il n'étoit plus recon- 
noissable; que, si o'étoit que les années lui eussent apporté 
quelques défauts, il ne s'en devoit pas prendre à elle, mais au 
temps, qui a coutume de détruire toutes choses: que cependant 
elle ne s'iq)eroevoit pas encore, grâces à Dieu, qu'il y eût un si 
grand changement en sa personne; mais que, pour lui, elle lui 
pouvoit dire, sans avoir dessein néanmoins de le fiicher, que, 
quoiqull eût beaucoup de lieu de se louer de la nature, il n^é- 
toit pas exanpt néanmoins de certains défhuts, qui étoient un 
grand remède à l'amour; qu'il en avoit un grand entre autres, 
dont peut-être il ne s apercevoit pas, niais dont elle s'étoit bien 
aperçue, sans s'en être plainte néanmoins, parce (piVlle (Toyoit 
qu'on n'y devoit pas prendre garde de si prés avec une personne 
qu'on aimoit. 

Le roi, à qui personne n'avoit jamais osé rien dire d'appro- 
chant, fut extrêmement touché de se l'entendre dire par ma- 
dame de Montespan, pour qui il n'avoit guère moins fiait qu'elle 
avoit feit pour lui. Car, si elle avoit quitté maison, enfans et 
mari pour le suivre, il avoit quitté pour elle le soin de sa ré- 
putation, qui étoit extrémenieut llétrie, pour avoir aimé une 
femme qu'il avoit de si grandes raisons de ne pas regarder 
comme il avoit fait. Néanmoins, bien que les injni es ((u'oii re- 
çoit des personnes que Ton aime soient beaucoup plus sensibles 
que celles que l'on reçoit des autres, il ne laissa pas tomber ce 
reproche à terre, et, demandant à madame de Montespan quels 
étoient donc ses défauts, il lui reprocha luinnéme les siens. 
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dont madame de Montespan fut si touchée, qu'elle lui répondit 
que, si elle avoit les imperfections dont il Faocusoit, du moins 
die ne sentoit pas mauvais» comme lui. 

Comme c^étoit dire par là au roi tout ce qu'il y avoit de plus 
désobligeant, il est impossible de dire combien ce reproche lui 
fut sensible. 11 lui répondit de son côté des choses qui la dé- 
voient toucher, et la faire rentrer en elle-même, si elle eût eu 
encore quelque sentiment de vertu ; mais, s'ctant entièrement 
abandonnée à ses passions, elle continua ses reproches, qui 
n'auroient pas lini sitôt, sans ce que je vais rapporter. Il faut 
savoir que, comme ils sequerelloient ainsi fortement, le prince 
(le Marsillac arriva à la porte du cabinet où ils étoient. Le roi 
lui avoit permis d'entrer partout où il seroit, sans en de- 
mander permission : ainsi il avoit déjà le jâed dans la porte, 
quand il entendit, ap son de la voix de ce prince, qu'il étoit en 
colère. Il s*arréta tout court, et, étant bien aise de savoir sMI 
trouveroil bon qu'il entrât, il connnença à crier tout haut : 
« Huissier ! luiissicr ! » et, comme il nV en avoit point, il dit 
encore plus haut : « Qui est-ce donc qui nrannoncera et com- 
ment m'annoncer moi-même. » Le roi, qui prôtoit Toreille à 
ce qu'il disoit, jugea bien, après la permission qu'il lui avoit 
donnée, que ce qu'il en faisoit n'étoit que par discrétion ; et, 
étant bien aise d'avoir lieu de quitter une conversation si dés- 
agréable, il dit au prince de Marsillac qu'il pouvoit entrer : ce 
qui fut cause que madame de Montespan tâcha de se contrain- 
dre, de peur que le bruit de sa disgrâce, qu'elle vouloit cacher, 
ne courût par toute la cour. 

Étant sortie un moment après, ellq laissa le roi dans la li- 
berté d'ouvrir son cœur au prince de Marsillac, (pii avoit 
grande part dans sa confiance, et à qui il avoit donné, en moins 
d'un an, pour plus de douze cent mille francs de charges. (]ar, 
incontinent après la disgrâce de M. de Lauzun, il lavoit obligé 
de prendre le gouvernement de fierri, que ce favori avoit, et 
qu^l ne vouloit pas accepter, parce que, n'ayant jamais été de 
ses amis, il avoit peur qu on ne dit dans le monde qu'il auroit 
poussé le roi à le foire arrêter, afin de profiter de ses dé- 
pouilles. 

Le roi trouva que sa délicatesse éloit d autant plus belle, 
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qu>lle étoit rare dans les courtisans; et, oomme elle ne pou- 

voit partir que d'un grand ( auir, il l'eut encore en plus grande 
estime. A quelque tc^nips de là, il lui donna encore la charge de 
grand maître de la garde-robe, vacante par la mort du marquis 
de Guitry, qui avoit été tué au passage du Rhin. Mais il la lui 
donna d'une manière si obligeanlc, que le présent étoit moins 
considérable par sa grandeur en lui-même que par la bonté 
qu'il lui témoigna en le lui faisant. Car il lui dit qu^il ne lui 
donnoit cette charge que pour acoonuuoder ses affaires» et non 
pour rincommoder : que, s'il lui étoit plus utile de la vendre 
que de la garder, il lui vouloit chercher lui-même un mar- 
chand, et qu'il lui en feroit donner un million. 

Le roi continua toujours ainsi de lui donner des marques de 
son amitié, et les autres courtisans le regardoient conmie une 
espèce de favori, niais bien plus digne d'occuper cette place que 
M. de Lauzun» qui méprisoit tout le monde, comme s'il n'y 
eût eu personne digne de rapprocher. Cependant cette faveur, 
qui ne laissoit pas de donner de la jalousie à un chacun, aug- 
menta encore de beaucoup par Je refroidissement où l^uis XIY 
étoit tombé pour madame de Montespan, et par la nouvelle 
passion qu'il se sentoit pour mademoiselle de Pontanges, (pti 
étoit cette fille d'honneur de la femme de Monsieur dont j'ai 
parlé ci-devant; car vSa Majesté, ayant communiqué l'un et l'au- 
tre au prince de Marsillac, voulut que ce fût lui qui lui ména- 
geât les bonnes grâces de cette fille ; à quoi le prince de Mar- 
sillac n'eut pas beaucoup de peine, n'étant venue à la cour que 
dans le dessein de plaire au monarque. 

En effet, ses parens, la voyant si belle et si bien faite, et 
ayant plus de passion pour leur fortune que de soin pour leur 
honneur, boursillére'nt entre eux pour pouvoir TenNoyei* à la 
cour et pour lui faire faire une dépense honnête et conforme 
au poste où elle entroit. Or, comme ils lui avoient donné des 
leçons là-dessus, elle les mit en pratique dès le moment que le 
prince de Marsillac lui eut parlé de la part de Louis XIV. Elle 
lui dit donc qu'elle recevoit avec joie la déclaration qu'il venoit 
de lui faire de sa part; que ce prince avoit des qualités si tou- 
chantes, qu'il faudroit qu'elle fût bien de mauvaise humeur 
pour n'être pas charmée de sa passion ; mais qu'avec tout cela 
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elle ne pouvoit pas prendre grande confiance en ce qu'il venoit 
de lui dire, tant que madame de Montespan posséderoit ses 
bonnes grâces ; qu'elle étoit jalouse naturellement; qu'ainsi 
ell^ ne.seroit point fâchée que le roi sût que, quoiqu'il y eût 
beaucoup de gloire à posséder la moindre partie de son cœur, 
elle étoU assez délicate néanmoins pour n*en point vouloir à ce 
prix- là; qu'aussi bien ce n'étoit peut-être pas orne véritable 
passion que celle qu'il se sentoit i>our elle, mais quekiue feu 
passager qui seroit aussitôt éteint qu'allumé. Que, s'il étoil 
vrai cependant que ce prince raimàt vérilablemont, ce qu'elle 
n'osoit croire encore, de peur de s'abandonner à une joie mal 
fondée, il lui en donneroit des marques bientôt en n'aimant 
qu'elle uniquement, comme elle étoit prête de son côté de 
n'aimer que lui. 

Le prince de Marsillac, qui vouloit réussir du premier coup 
dans son ambassade amoureuse, répondit à cela que, si Ton 
pouvoit juger de Tavenir par les choses passées, il n'y avoit 
pas beaucoup d'apparence que le roi, qui étoit mécontent de 
madame de Montespan, dût jamais retourner vers elle; qu'il 
étoit constant quand il aimoit une fois, et que, s'il avoit ([uitté 
madame de La Vallière, c'est (pie cette dame y avoit bc^iucoup 
contribué par une inégalité d'esprit qui ne plaisoit pas à ce 
prince; qu'elle avoit pu entendre parler qu'avant qu'elle entrât 
tout à fait dans le couvent où elle étoit religieuse, elle étoit 
déjà entrée dans un autre malgré lui; qu'il avoit été obligé 
même de la renvoyer quérir, et cela à la vue de tout son 
royaume; que, depuis ce temps-là, elle ne faisoit que lut par- 
ler des syndérèses de sa conscience; ce qui l'avoit détaché 
d'elle peu à peu, ce prince ne voulant pas s'opposer à son sa- 
lut ; qu'il avoit donc aimé madame de Montespan, et qu'il l'ai- 
meroit peut-être toujoui s, si elle n'avoit voulu preudre avec 
lui des airs qui peuvent bien convenir aux maîtresses des par- 
ticuliers, mais non pas à celle d'un grand jHrince, avec qui il 
est bon d'avoir l'esprit plus souple et plus complaisant; qu'il 
lui diroit conmient elle en devoit user quand elle en seroit là ; 
maïs que, n'en étant pas encore temps, il ne s'agissoit que de 
mettre son esprit en repos; c'est pourquoi il vouloit bien lui 
dire en bon ami de ne pas laisser échapper une si belle occa- 
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sioii ; qu autreuicul il étoit assuré qu'elle s'en repeiitiroit louLe 
la vie. 

11 lui conta là-dessus la querelle que le roi avoit eue avec 
madame de MoDtespan, l'insolence de celte dame> le ressenti- 
ment de ce prince ; et, cette circonstance l'ayant convaincue 
plutôt qae toutes ses raisons, elle manda au roi que, si elle lui 
étoit obligée du présent qu'il lui avoit fait, et dont j'ai parlé 
ci-devant, elle lui savoit encore bien meilleur gré de ce qu'il lui 
avoit fait dire par le prince de Marsillac, qu'il lui serviroit dë 
caution; qu'elle étoil toute prêt^à se donner à lui, pourvu qu'il 
voulût bien se donner à elle. 

Cependant madame deMonlespan, qui ^e délioit de cette in- 
trigue, employoit tous ses amis pour regagner la couliance du 
roi. Le marquis de Louvois, qui eu étoit, et mrnie des plus af- 
fectionnes, lui conseilla de chercher Toccasion de lui parler en 
particulier. Mais, comme le roi tenoit sa colère et qu'il la f uyoit 
avec grand soin, elle dit au marquis de Louvois qu'il lui étoit 
impossible de le trouver tète à tète, et que, s'il ne s'y em- 
ployoit comme il faut, elle n'en vîendroit jamais à bout. Ce 
marquis lui dit là-dessus de se rendre de Ixnme lieure où le 
roi avoit coutume de tenir conseil, et de preudre si lûen son 
temps, qu'elle ne le laissât pas aller sans se raccommoder avec 
lui. 

Madame de Montespan, ayant approuvé ce conseil, se rendit 
au lieu désigné. Le roi y étant venu, il fut tout surpris de Fy 
rencontrer au lieu des ministres. Cependant M* de Louvois, qui 
vouloit leur donner le temps de faire leurs affaires, entra dans 
la chambre tout proche du lieu où ils étoient, et, voyant qu*il 
y avoit sept ou huit personnes de la cour qui a voient coutume 
de venir là pour se faire voir quand le roi sortoit, il prit une 
bougie de dessus un guéridon, feignant (le chercher un dia- 
mant qu'il disoit avoir perdu. II se doutoit bien que les valets 
de cliambre viendroienl à lui pour lui nider à le chercher; et, 
en étant venu un, il lui dit tout bas, en lui donnant le flam- 
beau, qu'il fil sortir tous ceux qui étoient dans la chambre, et 
qu'il dit à Thuissier de n'y laisser entrer personne, pas même 
ceux qui étoient mandés pour le conseil. 

Ainsi, sans qu'on s'aperçût que cela vint de lui, il se défit de 
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tous ees importuns; et» au lieu d'y avoir conseil ce jour-là» il 
y eut un grand éclairdssenient entre le monarque et madame 
de Mmitespan. Cependant, comme Ton savoît que M. de Lou- 
Tois étoit demeuré dans la chambre» on le crut enfermé avec 
le prince, de sorte que les autres ministres» qu'on avoit ren- 
voyés sans les vouloir laisser entrer» en eurent de la jalousie; 
et, de fait, ils ne surent à quoi attribuer cette longue conver- 
sation, qui étoit cause qu'il n'y avoit point eu de conseil ce 
jour-là; ce qui n'étoit point encore arrivé, le grand roi étant 
ponctuel à tout ce qu'il faisoit. 

Cependant, quoique cet éclaircissement semblât avoir raccom^ 
modé toutes choses, et que le roi retournât à son ordinaire chez 
madame de Montespan» il ne laissa pas que de poursuivre sa 
pointe avee mademoiselle de Fontange. Il hi voyoit presque tous 
les jours» tantôt chez la reine ou chez Madame» et, plus il la 
regardoit» plus il en devenoit amoureux. LMmpatîence où il 
étoit lui fit consulter le duc de Saint-Agnan sur les moyens de 
pouvoir entretenir seul à seul la personne pour qui il avoit 
conçu tant de tendresse. Le duc fut ravi de ce (jue le roi lui fai- 
soit confidence de ses nouvelles inclinations comme il avoit fait 
des premières : il va, il cherche, et fait tant de perquisitions, 
qu'il apprend que mademoiselle de Fonlange devoit se trouver 
le lendemain aux Tuileries avec madame D. L. M. 11 le dit au 
roi, qui y alla, et trouva l'occasion aussi fevorable qu*ii la pou- 
voit souhaiter. 11 eut une longue conférence avec cette belle» 
où ses regards lui en apprirent plus que ses perdes, parce que, 
suivant le conseil qu'on lui avoit donné, elle accompagna tous 
ses discours de tant de modestie, que le roi ne put s'empêcher 
de lui reprocher son peu de scnsihilité : elle ne se défendit de 
ce reproche que sur resliine ([u'elle avoit pour Sa Majesté. 
^ a Ah Dieu! reprit le roi, festime est une chose qui ne me sa- 
tisfait point, quand elle va toute seule; c'est à votre coeur que 
j'en veux, et» tant que vous m'en refuserez la tendresse, je me 
tiendrai malheureux. Eh quoi ! poursui?it-il, est-ce vous blesser 
que de vous dire que ^tre mérite me force à ne plus vivre que 
pour vous; et que, si vous voulez, vous trouverez en m*aimant 
toutes les douceurs qu'on |ieut espérer de la plus sincère cor- 
respondance? — Ah! sire, di' mademoiselle de Fontange, ne 
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|K>uvant perdre le souvenir de ce que vous êtes et de ee que je 
suis, permeltez-raoi de vous dire qu'il n'y a guère d'appareuce 
que Votre Majesté parie sérieusement. — Que faut-il donc, re- 
prit le roi, pour vous justitier la sincérité de mes intentions? 
Est-ce que ces paroles ne sont pas assez expressives? Oui, je 
vous aime ! — Àh ! elles ne le sont que trop, dit notre belle en 
poussant un soupir, elles ne le sont que trop pour faire souf- 
frir un cœur qui est sensible à Tamour. » Elle dit cela avec un 
air si embarrassé, que ce trouble aclieva de chantier le roi; et 
on peut dire que sa pudeur lui lut pour lors d un usage mer- 
veilleux, parce que siï rougeur, donnant une nouvelle vivacité 
à son teint, elle parut aux yeux du roi la plus belle et la plus 
aimable personne qu'il eût jamais vue. Us se sépai'èrent, et le 
roi lui dit en la quittant : • Je me suis bien aperçu, mademoi- 
selle, que la pudeur a empôché votre amour de dire tout ce 
qu^ll pensoit; je demande qu'il s'exprime avec plus de liberté 
sur le papier, et j'attends un billet de votre part, i A. la sortie 
des Tuileries, M. de Louvois vint au-devant de Sa Majesté pour 
lui cuniniuiiiiiuer quelques affaires : le roi lui dit, en i>arlant 
de mademoiselle de Fontange, qu'il n'avoit jamais vu une lille 
si Hère, et dont la vertu fut plus difiicile à ébranler. M. de 
Louvois, qui savoit de qui le roi parloit, lui dit : « Eh quoi! 
sire, une lille peut-elle conserver de la fierté auprès de Votre 
Majesté? — Sans doute, ditril^ mais aussi j'espère que, quand 
Tamour se sera une fois rendu maître <le ce cœur qui lui a si 
loqgtemps résisté^ comme il ne seroit pas assuré d*y rentrer 
quand il voudroit, il n'abandonnera i>as facilement la place. » 

Cependant mademoiselle de Fonlange fit un fidèle rapport à 
madame I). L. M. « C'est à présent, lui dit-elle, (ju'il faut agir; 
il y auroit danger de tout perdre par le retardement, et il est 
temps de vous déclarer : c'est pourquoi écrivez au roi une let- 
tre telle que Tamour vous Tinspirera. » Elle la lit aussitôt, et la 
oonçut en ces termes : 

i SlBB, ^ 

« Bien que le peu de proportion qu'il y a entre un prince 
« conuTie vous et une lille connue moi dût ni'obliger à prendre 
• plutôt le discoui's de Votre Majesté pour une galanterie que 
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« pour une sincère déclaration, néanmoins, s'il est vrai que les 
4 véritables amans oonnoissent» en se vo^t, ce qui se passe 
« de plus secret dans leur cœur, ce seroit en vain que je vous 
« en voudrois plus longtemps cacher les sentimens. Oui, sire» 
ff je vous Favoue, le seul mérite de votre personne avoît déjà 
« disposé de moi-même avant que Votre Majesté m'eût fait la- 
« veu de ses inclinations; pardonnez-le-moi, si j'ai combattu 
M cette passion dès le moment de sa naissance; ce n'étoit pas 
« par aucune répugnance que j'eusse à chérir ce qui me pa- 
« roissoit si aimable, mais plutôt la crainte que j'avois que 
« mes yeux ou mes actions ne vous fissent connoitre à l'insu de 
c mon cœur ce qu'il ressoitoit pour vous. Jugei , sire, de la 
« disposition où je suis, par une confession si ingénue de ma 
f fcnblesse. » 

Je ne vous dirai point par qui la lettre fui portée; quoi qu'il 
en soit, le roi la reçut, il la lut, et il est difficile de trouver ries 
termes pour vous exprimer son ravissement; il répéta plusieurs 
fois ces dernières paroles : « Jugez de la disposition de mon 
cœur par une confession si ingénue de ma foiblesse. » En un 
mot, il est charmé, il meurt pour la belle, et vSmdroit être en 
lieu de pouvoir se jeter à ses genoux pour la remercier comme 
il doit des tendres marques de son amour. Le roi étoit dans 
ces transports de joie, lorsque le duc de SaintpAgnan entra : 
tout autre que lui aurt)it été incommode dans ce moment ; le 
roi fut bien aise de le voir; il ne l'entretint que des qualités 
engageantes de mademoiselle de Fontang(\ Le duc, qui sait 
faire sa cour autant qu'homme du monde, témoigna au roi (ju'il 
ne pouvoit pas mieux placer ses affections; que le choix qu'il 
avoit fait ne pouvoit pas être plus juste, et que dans toute sa 
cour il n'y avoit pas une ûlle dont le mérite lût plus éclatant. 
Le roi fut ravi de voir qu'on approuvoit ainsi son choix; il s'é- 
tendit sur les louanges de son amante, t Non, dit-il au duc, on 
ne peut voir une taille mieux prise, elle a le plus bel œil qu'on 
ait jamais vu, sa bouche est petite et merveilleuse, et son leinl 
et sa gorge sont admirables; ninis (e ipii me charme davan- 
tage, c'est un certain air doux et modeste qui n'a rien de fa- 
rouche ni de trop libre, b Le duc ne manqua pas de relever 
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encore toul ce que le roi avoit dit, et il poussa sa complaisance 
si loin, qu'il eût été dilHcile de rien ajouter à un [H>rtrait si 
aciievé. 

Cep^dant madame de Montespan tâdioit de se soutenir en- 
core le mieux qull lui étoit possible. Elle avoit prié le roi de 
vouloir du moins venir diez elle comme il avoit accoutumé, et 

elle tàchoit d'insinuer à tout le monde que son crédit étoit en- 
core plus grand qu'on ne pensoit; que Tamour du roi pour uia- 
deuioiselle de Fontange n'éloit (ju im amour jiassager et dont 
il scroit bientôt revenu; et (jireidiu il reviendroit à elle pluî? 
amoureux qu'il n'a voit jamais été. Ses partisans tàchoient d'ail- 
leurs de donner quelque crédit à ces faux bruits; mais, comnu* 
on voyoit que ce prince s'adonnoit entièrement à sa nouvelit.> 
passion, chacun rechercha les bonnes grâces de mademoiselle 
de Fontange, qui procura des établissemens aux uns et aux au- 
tres, de mème*qu'à la plupart de sa famille. 

Madame de Montespan, voyant que le roi se détachoit d'elle 
tous les jours de plus t'u plus, en conçut tant <le rage, qu'elle 
commença à médire publi(}uenjeut de Hiadcnioisolle de Fon- 
tange. Elle disoit à chacun qu'il falloit que le roi ne fût guère 
délicat d'aimer une lille qui avoit eu des amourettes dans sa 
province; qu'elle n'avoitni esprit ni éducation, el enfin, à pro- 
prement parler, ce n'étoit qu'une belle peinture. ËUe en disoit 
encore mille autres choses aussi fâdieuses; ce qui, bien lohi de 
ramener le roi, comme elle pensoit, le détourna encore davaii* 
tage de revenir à eHe. En effet, il lui vo^foit toujours le même 
esprit d'orgueil, qu'il n avoit jamais pu humilier, et qui étoil 
encore tout prêt .de lui faire mille algarades. Il s'en plaignit au 
prince de Marsillac, qui l'ciUrelint dans raver^iun qu'il se seii- 
loit pour elle, et qui en fut faire sa cour ensuite à mademoi- 
selle de Fontange. 

On ne faisoit donc plus de mystère de l'amour du roi : il n'y 
avoit que mademoiselle de Fontange qui souhaitoit que Sa Ma- 
jesté en tint le sec^ret caché le plus qu elle i^urroit; mais c'étoit 
une diose inutile, et, dans un entretien particulier qu'il eut 
avec elle le Jour d'après celui qu'il reçut la lettre, il leva toutes 
ses craintes, el la fit résoudre à partir le lendemain avec lui 
pour Verbuilies. Jamais il n'a paru plus content qu'après avoir 
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tiré le consentement de sa^déesse pour son départ. Ce fut dans 
œ téte-à-téte amoureux que nos amans se jurèrent une affëc- 
lion étemelle; et Tentretien de mademoiselle de Fontange eut 

des clianues si (ioux pour le roi, que, pendaut qu i! dura, il fui 
entièrement allaché à renouveler à cette aimable personne tou- 
tes les pi otestations du plus tendre amour. Ils se séparèrent, 
et, cette belle disant à son amant un adieu tendre des yeux, 
elle le laissa le plus amoureux de tous les hoiiunes. 

Le roi, avant que de partir pour Versailles, envoya à made- 
moiselle de Fontange un habit dont la richesse ne se peut pri- 
ser, non plus*que Féclat de la garniture qui Faccompagnoit ne 
se peut trop admirer. Elle le reçut, et partit un peu après avec 
Sa Majesté, qui donna tous les divertissemens ordinaires à tou- 
tes les dames de la cour; il en réservoit un particidier pour suu 
aimable maîtresse. Ce fut un jeudi après midi qne cette place 
(l'importance, après avoir été reconnue, fut atjaquèe dans les 
l'ormes ; la tranchée fut ouverte ; on se saisit des dehors ; et 
enfin, après bien des sueurs, des fatigues et du sang répandu, 
le roi y entra victorieux. On peut dire que jamais conquête ne 
lui donna tant de peine. Pour moi, quoique je le croie fort 
vaillant, je n*en suis pomt surpris, psuroe que, s'il nous est 
permis déjuger de la nature delà place par les dehors, rentrée 
n'en a pu être que très-difficile. Quoi qu'il en soit, celte i;i ande 
journée se passa au contentement de nos deux amans; il y eut 
bien des plenrs et des larmes versés d'un ( ôté, et jamais nue 
vir^iiiité mourante n'a poussé de plus doux soupirs. Cette fête 
fut suivie pendant huit jours de touks sortes de jeux et de 
divertissemens; la danse n'y fut pas oubliée, et mademoiselle 
de Fontange y parut merveilleusement et se distingua parmi 
les autres. Le duc de Saint-Agnan s'étant trouvé au le^er du 
roi le lendemain de la noce, d'abord que le roi l'aperçut, il 
sourit; et, le faisant approcher de lui, il lui fit confidence du 
succès de ses amours. Il l'assura que jamais il n'avoit plus 
aimé, et il lui dit que, selon les apparences, il ne changeroit 
jamais d'inclination. Le duc suivit le roi chez sa nouvelle maî- 
tresse; ils la trouvèrent qui considéroit attentivement les ta- 
pisseries faites d'après M. Le Brun, qui représentoient les vic- 
toires de Sa MiigesLé; elles faisoieiit la tenture de sou apparte-r 
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ment ; le roi lui-iiienie lui en expliqua plusieurs circonstances: 
cl, voyant qu'elle y prenoit plaisir, il dit au dur de faire uu 
inpromptu sur ce sujet. La vivacité de Tesprit de M. le duc de 
Saint-Agnan parut et se tit admirer; car, dans un moment, Il 
i'crtvit sur ses tablettes les vers suivans : 

Le héros des héros a part dans cette histoire. 
Mais quoi? je n'y vois point sa dernière vidoire ! 
De tous les coups qu'a faits ce généreux vainqueur, 
Soit pour prendre une TÎlle ou pour gagner un coBur, 
Le plus beau, le plus grand et le plus dilTicile, 
Fut la prise d'un cœur qui sans doute en vaut millo, 
Du cœur d'Iris enfin, qui mille et mille fois 
A voit bravé l'amour et méprisé ses lois^ 

Le roi, impatient de voir ce que le duc écrivoit, lui tira ses 
tablettes avant même qu'il eût achevé; il Ût la lecture des vers, 
ot les trouva fort spirituels; il les fit voir à sa maltresse, qui 
les trouva fort bien tournés et fort galans. Le duc lui dit que 

la chose étoît imparfaite; mais le roi répondit que, dans son 
imperfection même, il la Irouvoit agréable, et qu'il lui deman- 
(loil un petit ouvrage sur ce sujet : le duc lit un remerciment 
à Sa Majesté de l'honneur qu elle lui faisoit de lui commander 
de travailler sur une matière si noble et si charmante. Après ce 
compliment, le duc se retira, et laissa le roi avec mademoiselle 
de Fontange : il y passa presque toute la journée; il ne mangea 
point en public, et la solitude eût pour lui des charmes qu'il 
n'^auroit pas rencontrés dans la grandeur de sa cour. De vous 
dire à quoi il employa tout le temps, ce seroit un peu trop pé- 
nétrer : néanmoins nous avons lieu de croire que l'amour fut 
mis souvent sur- le tapis, cl quelquefois sous la couverture, 
])arce que, h» lendemain, qui étoit destiné à une partie de 
chasse, notre belle se trouva un peu lasse et fatipuie, et elle 
pria le roi de la dispenser de raccompagner dans uu si pénible 
exercice. Le roi, qui ne pouvoit Tabandonner, aima mieux en 
difl'érer le divertissement que de le donner aux autres dames 
sans qu'elle y eût part. On remit la partie à trois jours, et on 
passa cet intervalle de temps dans des jeux, des bals et des fes- 
tins, un Tadresse et la magnificence du roi parurent toujours 
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avec éclat. Ce fut dans une de ces fêtes que le duc présenta au 
roi les Ters qu'il avoit faits par son ordre; le roi en fit la lec- 
ture après le bal fini, et« les ayant trouvés d'une justesse mer- 
veilleuse, il en donna le plaisir à toute la cour par la lecture 
qu^on en fit publi(|ucment pendant la collation. En voici une 
copie qui m'est tombée entre les mains. 



TRIOMPHE DE L'AMOUR 

4 

SUR LB «(BUB o'iBlt 



L'Amour *, cet airaabift vainqueur, 

^ A qui tout cède et que rien ne surmonte, 
Étoit près de jouir d'un extrême bonbei^ri 
Lorsqu'il se souviiit à sa honte 

Que, bien que tout lui iùl soumis, i 

Il u'avoit point le cœur d'Iris. 
Il voyoit mille cœurs qui s'euipressoient sans cesse 

De venir en foule à sa cour, 

Gar les cœars ont cette fiiiUesse, 
Depuis que Tunivers est soumis i Yàiaoar* 

Le cœur d'Iris ne pouvoit se contraindre, 

Il les regardoit tous avec quelque mépris; 

11 n'appartient qu'au cœur d'Iris 
De connoître l'Amour et de ne le pas craindre. 
Ce conquérant avoit droit de s'en plaindre; 
Que I on ne soit donc pas surpris, 
Si, reujpli d'une noble audace, 
il voulut altnipu r cette invincible jplace ; 
Il le voulut en effet, • 
£t ce que l'Amour veut est tait. 

Avant que d'entreprendre une si juste guerre, 
D fit assembler son conseil; 
Ce conseil n'a point de pareil, 
Ni dans les cieox, ni sur la terre : 
C'est un agréable amas 

* La roi. 
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De guerrières vigilantes, 

Qui sonl toutes ses confidentes, 

Et qui toutes ont des appas. 

L*on y vit la Hagnilicence, 

L'Espérance, la Gomiilaisance, 

La Tendresse, la Propreté. 
L'on 7 vit la Flatterie, 
La Hardiesse et la Galanterie. . 
L'Amour les aime aiee égalité ; 
Car elles sont sous son obéissance, 

Et le servent de tous côtés, 

En rendant toutes les beautt»8 

Tributaires de sa puissance. 

Mais il n'est pas mal à propos 

De dire en passant quatre mois 

De tant de guerrières aimables : 

La Galanterie aujourd'hui 

Est une des plus agréables ; 
EUe plait à l'Amour et ne va point sans lui. 
Toutes ses actions font voir sa bonne grâce. 

Elle charme quoi qn'eDe fiisse, 

Elle a de menreilleux talcns, 

Elle se voit partout chérie ; 

Et plus d'un cœur hait les galans 

Sans haïr la GaJanterié. 

La Flatterie a l'air charmant ; 
Elle paroît d'abord douce, aimable et sincère; 

Mais, à parler ingénument, 
Quand elle dit du bien, ce n'est pas pour en taire, 

Ou dn moins c'est très-rarement. 

L'on peindra bien la Gomplaisance, 
Lorsqu'on dira que son pouvoir est grand ; 
Qu'elle vient par sa pattenee 
Presque toujours à bout de ce qu'elle entreprend; 
Et l'on sait, par expérience, 
Qu'Amour, ce charmant vainqueur. 
Se dé<îuise on complaisance 
Pour laire moins de bruit, ou pour surprendre un cour. , 

La Magnificence a des charuuis. 
Quoique la vanité forme tous ses desseins. 
Et les ridiesses sont des armes 
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Qui peuvent, dans de nobles mains. 
Vaincre les ooBun les plus rebelles 
lit gagner l'amitié des belles. 

Ln Propreté fait moins de bruît, 

Elle se plaît d'être bien mise, 
Et souvent en une entreprise 
Elle retire plus de fruit : 
On 1:1 voit toujours paroître, 
Sans qu'elle ait rien d'affecté : 
Miour a de la peine à se faire connoiire 
Lorsqu'il est sans la propreté. 

[/Espérance est toiqoors constanle. 
Et ne se rebute jamais ; 
Quelquefois elle se contente 
Dans des dessdns et des soubaits 
Qui passent souvent son attente ; 
Hais, quoiqu'ils soient hors de saison^ 
Elle en pourroit rendre raison. 

lia Tendresse prétend qu*on Taime 
Autant qu'elle prt'tend aiuier, 
Kt les cœurs se laissent charnier 
A sa délicatesse extrême; 
A peine peut-on concevoir 
Kt son adresse et son pouvoir; 
Chacun l'estime et la caresse ; 
Et TAmour aTOue à son tour 
Que, dès qu*il est sans la tendresse, 
Il ne passe plus pour amour. 

Je dirai que la Hardiesse 
Est incapable de foiblesse; 
Elle n'a jamais de langueur. 
Tout lui dorme de rassurance. 

Uien ne l'étonné, et sa vigueur 
S'auiiuiente par la résistatu-f. 
Les iunans les plus amoureux 
ï,a (îoiisiiltetit dans leurs ari'aires. 
Et souvent les plus ténu?raires 
Ne sont pas les plus malheureux. 

Parlons encor de trois guerrières. 
Moins aimables que les premiAras, 
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Dont J'ai déjà fait les portraiU : 

Commençons par la Jalousie, 

De qui les coups, de qui les traits 

Blessent toujours la fantaisie. 

Dieux ! qu'elle est «rune étrange humeur, 
lîiie n'explique rien qu'à son d«;savantape, 

Kt, sur le plus léger ouibrage, 
Elle se rompt la tête et se ronge le cœur. 

L'Inquiétude est la seconde, 
Elle se pbît à fatiguer TAmour; 

Il n'est point d'endroit dans le inonde 
Qui ne la divertisse et Tennuie à son tour. 

On n'a point de mesure à prendre 
l*oup l'arrêter ou pour l'attendre. 
L'Amour s'en plaint à tout propos; 
Mais ce qu'il trouve de plus rude 
Est que, presque toujours, il chasse le repos 
l'our retenir l'inquiétude. 

La Ruse n'a que lâcheté 
Et que malice pour partage ; 
Quand elle dit la vérité, 
C'est qu'elle est à son avantage. 
L'Amour peut s'en servir à la prise d'un cceiir. 
Quoique bien souvent il s'abuse, 
Car les services de h ruse 
!Se lui fieront januis d'honneur. 

Or CCS guerrières se rendirent 
Dans le lieu du conseil, le jour qu'on avoit pris. 

On y parla du cœur d Iris, 

Kt quelques-unes d'abord dirent 

Qu'il étoit honteux à l'Amour 

De laisser encor plus d'un jour 
Celte place en état de pouvoir se défendre; 
Qu'il lalloit désormais oapâir ou hi prendre, 
Qu'en vain l'Amour avoit Uài tant d'explnils 
Si ce cœur refosoit d'obéir à ses lois. 

Quelques autres, phis retenues» 
Leur répondirent hautement 
' Que, hien que ce» raisons fussent assez connues. 
On devoit agir prudemment; 
Qu'on ne prenoit pas de la sorte 
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Une i)laci' si forte : 
Kt que le cœur d'Iris pouvoit bien plus d'un jour 
Opposer ses reniparls aux forces de l'Amour; 

Que la place étoit bien gardée ; 
Que parla Vertu roémaelle étoît eommandée, 
Et que l'Amouir avoit été battu 
Plus d'une fois par U Vertu.^ 

L'Amour avoit trop de courage 

Pour s'arrêter à cet avis ; 

Fa, sans haranguer davantage, 
Il voulut que les siens fussent d'abord suivis. 

La valeur lui faisoit entendre 

Qu'il est beau de tout entreprendre 

Pour posséder le cœur d'Iris, 

Et tenoit pour indubitable 

Qu'il n'est point de cœur imprenable, 
Et qu'il doit prendre un join- tous ceux qu'il n'a pas 
Rempli de ce désir, ce conquérant s appicte 

A cette importante conquête. 
Il vent mettre en effet ses généreux projets, . 
Et, pour montrer à tous qu'il peut ce qu'il désire, 
Il commande à l'instant qù'on arme ses sujets . » 

Dans tous les lieux de son empire. 
La Vertu, qui voyoit un effort si puissant, 
Craignoit d'ùlre contrainte à céder la victoire. 
Et, pour mettre remède à ce danger pressant. 

Elle fit avertir la Gloire. 
I-»a (iloire * a de l'honneur et de la probité, 

Jamais le malheur ne l'étonné. 
Elle songe toujours à l'immort^dité, 
Et ne fait que ce qui la donne : 
Elle aime la Vertu, mais c'eit du fond du cœur ; 
La Vertu l'aime aussi comme sa propre sœur ; 

Elles sont deta et ne sont qu'une, 
Souvent l'une pour l'autre elles ont combattu ; 
Et l'on a vu souvent la Gloire et la Vertu 

Faire tête à la Fortune. 
Si la Gloire aimmt les appas, 

I.a Vertu, guerrière aimable, 
Quand l'Amour éloit raisonnable, 

Ne s'en elfarouchoil pas. 
Il est vi'ai qu'autrefois ils civoient eu querelle, 

Madame 1). b. H. (La maréi^bule de la Mollie.) 
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L'Amour l'ayant choquée en eent ooeasioiM; 
La Gloire avut aussi blâmé ses actions, 
L'ayant môme traité d'in^t et d'infidèle : 
Mais, dans leor amitié sincère et mutuelle, 

La Gloire avoit aussi servi l'Amour 
A ga|;rier plus d uue victoire, 
Et l'Amour avoit à son tour 
Travaillé souvent pour la Gloire. 

Mais eependant l'Amour, pour ne perdre le temps, 
Commande & la Renommée ' 
De Dure Tenir son année» 
Et dans deux joofs se met aux champs. 
Il dÎTÎse en trois corps ses troupes ameareases, 
Et choisit les plus belliqaeases 
Pour les ménager prudemment. 
Il étoit lui-même à leur téte, 
Prêt à combattre vaillamment 
Pour une si belle conquête. 
Il prétendoit, à tout prix, 
Soumettre le tœui il'Iris. 
11 se fondoit sur son expérience, 
Sur son adresse et sa vaillance. 
Dès qu'on met l'Amour enjeu, 
11 n'entend plus raillerie. 
Et ne dresse jamais aoenne liatteiie 
Qu'à dessein de fiûre grand feu. 
Dans sa mar^, il fit paroHre 
Qu'il est toiqoiïirs très-puissant; 
Car il conquit en passant 
Les cœurs qu'il put reoonnoitre : 
Il emporta d'assaut le cœur d'Amarillis V 
II prit celui d'Amyntho * et celui de Philis *; 
Il accepta les clefs de celui de Climène *; 
£t celui de Cloris le reconnut saiis peine. 

Ces cœurs n'éloient pas assez torts 
Pour soutenir un s'ié^e, et pour se bien défendre i 
Aussi l'Amour, pour les prendre, 
Ne fit pas de grands efforts. 
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Enfin 1m troupes se rendirent 

Auprès du cœur d'Iris, qui ne les craignoit pas, 

Et dans les ronnes rinvestiront, 
Après avoir donné quelques légers combats. 

Le cœur d'Iris ost tait sur un parfait modèle, 
C'est une place lurle, aimable, noble, belle, 
Qui va même de pair avec les plus grands cœurs. 
RHe n'est en état que depuis quatre hubres : 

Mais le sang de ses fondateurs 
Tient rang, depuis longtemps, parmi tous les illustres 

Cette place a de beaux dehors, 
Et cin q portes tris-régulières ; 

L:i porte de lu vue est une des jnemières, 
Kt ne sauroit céder qu'à de puissans elTorts. 

C'est là que sans cesse se montrent 

Une troupe de doux regards, 
Qui, sans avoir nuls égards, 
Vulent innocounnent tous ceux qui s'y renconlrent. 

Cent fois l'Amour, ce conquérant rusé. 
Après s'être bien déguisé, 
Voulut entrer par eette porte : 
Mais la Vertu, qu'on trompe rarement, 
l^e reconnut toujours déguisé de b sorte, 
fit le cbaaaa honteusement. 

La porte de l'ouïe est étroite et petite, 
Il faut passer par cent jolis détours, 
Et c'c^t en vain qu'on sollicite 
D'y pouvoir entrer tous les jours. 
On n'entre pas dès qu'on ose y paraître; 
11 laut parier et se l'aire counoitrc. 

Celle du goût a ses beautés 

Et mille régubrités; 
La nature h fit avec un soin extrt^me : 

C'est un oumge aans égal. 
Et cette porte enlin d'ivoire et de corail 
S'ouvre à propos et se ferme de même. 

Celle de l'odorat exhale des odeurs 
HaUerie de M. 0. S.» (De Soint-Aignan.) 
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Plus douces que ceHes des fleurs. 
La porte du toucher est extrêmcnient forte, 
Mais tout le monde sait, sans en être surpris.* 

Que ce n'est point par celte porte 

Qu'on entre dans le cœur d'Iris. 

Enfin celle place fameuse, 

Par son assielle avanUigeuse, 

N'est pas dilTicile à garder; 

Et l'on a toujours pu connoître 

Qu'on n'y prétend souffrir qu'un maître. 
Et que la Vertu seule a droit d'y commander* 

C'est aussi la Vertu qui défend cette place, 

Avec mille beaux sentimens : 

L'Amour sans cesse la menace; 
Mais elle rit de ses emportemens. 

Cette personne incomparable, 

parfaite en tout, partout aimable, 

Rejetoit tous ses favoris, 
Et le monde seroil dans une paix profonde, 

Si, comme dans le cœur d'Iris, 
La Verlu commandoit dans tous les cœurs du monde. 

Huit guerrières servoient presque en toute saison 

^officiers dans la gamision. 
L'on y Yoyoit toiqonrs la Force, la Prudence, 
La Justice, la Tempérance, 
Llndifférence et la Tranquillité; 

L'on y irouvoit la Modestie, 
Et l'Amitié, qu'un pea de sympathie 
Rend semblable à l'Amour par bien plus d'un cdlé. 

L'Amour, pour les gagner, melloit tout en usage; 
filais il en connoissoit la vaillance et l'honneur. 

Ce n'est pas un petit ouvrage 
Que d'attaquer un noble cœur. 

Comme il a de l'expérience. 

Il distribua les quartiers. 
S'empara des hauteurs, des bois et des sentiers 

Avec beaucoup de diligence; 
Tous ses retrancbemens n'avoient aucun défaut. 
L'ennemi ne pouvoit lui dresser aucun piéfre, 
Car il étoit alors aussi savant en siège 
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Qu'il éloit heureux eiiMiaut. 
Son courage étoit grand, son soin étoit extrême; 

Il voyoit ses travaux lui-même, 
Et ce conquérant, à son tour, 
Employoit son adresse à remuer la terre, 
Pour persuader que l'Amour 
Est infatigable à la guerre. 

Cependant, sur le pi ornpt avis 
Que la Gloire ^ eut du siège et de U guerre eurerte. 
Elle se dépêcha d'aller au coeur d'Iris, 
Pour empêcher les deiix partis 
De courir chacun i leur perte. 
Depuis longtemps elle saToit 
Que la Vertu n'avoii point de foiUesae, 
Qu'elle écoutoit tous ses conseils sans cesse, 
Et que l'Amour quelquefois les suivoit; 
Mais que, l'Amour étant opiniâtre, 
On baltroit, on se feroit battre; 
Elle eût voulu que la Vertu 
Eût traité J'Aniour sans rudesse, 
Et que l'Amour eût combattu 
' Par le conseil de la tendresse. 
Le plus grand de tous ses undiaîts 
Étoit de presser une paix 
Où tous les deux partis eussent de l'aiantage. 
Le monde l'espéroit, et l'on disoit partout 
Que la Gloire ^it assez sage 
Pour en poavoh^ venir à bout. 

L'Amour n'étoit pas sans peine; 

II redoutoit les assiégés, 

Et ses gens éloicnt aftligés 

De voir son entreprise vaine. 

Il prétendoit tout hasarder; 
Il ne manquoit ni d'ardeur ni d'audace, 
Et Touloit par assaut emporter cette place, 
Croyant que k Vertu ne pourroit la garder. 
Il fut h reconnoltre et rÀolut ensuite 

De l'attaquer de deux côtés. 

U se fondoit sur sa conduite ; 
Mais souvent il en manque et &it des nullités. 
La porte de Toalè et celle de k vue 

Les intrigues de madame D. L. M. (De la Noihe.) 
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F.ui parurent Ibibles d'abord : 
Mais sur ce point l'Amour se trompa fort, 
Cai' la place étoit biea .pourvue. 

Les assiégés, à tous monieus, 
L'incommodoienl daus ses reliancliemens; 
Et, quoiqu'il fH toutes choses possibles, 

Ib étoient toujours invincibles; 

Os regardoient avec indignité 

yEspéranoe et la Propreté ; 

Us se moquoient de la Tendresse ^, 

Us repoussoient la Hardiesse, 

Et sans rel&che ils s'opposoient 

A ce que les autres faisoient : 

Kncor que l'Amour soit habile, * 
Et qu'il puisse achever tout ee qu'il eûti:eprend, 

Jl vit bien qu i! est difficile 
De prendre un cœur que la Yerlu défend. 

Ces guerrières pourtant, quoique alors malheureuse 

Faisoient leur devoir constamment; 

L'Inquiétude seulement, 

Pur des façons séditieuses, 

Les troubloit indirectement : 

Son humeur toiqours inconstante, 
A qui tout plaît et que rien ne contente, 

Donnoit de la peine à l'Amour; 
De tout ce qu'on faisoit elle étoit offensée, 

11 ne se passoit point de jour 

Qu'elle ne changeât de pensée. 
Quant à la Jalousie, elle étoit sans emploi, 

Quoique l'Amour l'eût avec soi, 

Et, quoiqu'elle en fût bien traitée, 

La Ruse, qui veille toujours, 

Fit une mine en peu de jours ; 

liais la mine Ait éventée. 

L'Amour étoit au désespoir 
De voir que la Vertu méprisent son pouvoir; 

Mais une fiirtune contraire 

Changea le vainqueur élu vaincu, 

Et fit connoître en cette affaire 
Que souvent la Fortune aide peu la Vertu ; 

Car la Tendresse, étant suivie 

Conduite de mademoiselle de F. T. G. (De Footanges.) 
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Dos soins, des soupirs et des pleurs, 
Malgn' cent nobles Hércnseurs, 
(î:ï{jna la porte de l'ouïe. 
l.i'S assiéfîés crurent d'abord 
Oiie tout ci'fioit à cet otïort, 
El la surprise lut si uiMiuie, 
Que leur courafçc en fut presque abattu ; 
Mais rien n'ébranle la Vertu, 
Tx>rsqu6 c'est elle qui commande. 

Durant ces niouveniens, quelques légers soupirs, 

(îuui ant au gré de leurs désirs, 
Dapportent à l'Amour qu'on voit dans la campagne 
l'n gros de gens qui viennent sur leurs pas. 

L'Amour, que la peur accompagne, 

Se vit d'abord dans rembarras. 
Il reprend cœur, il s'arme en diKgenct*. 

Pour voir qui sont ces ennemb ; 

l^t plus ce gros de gens s'avance. 

Plus l'Amour demeure surpris. 

Mais il l'est plus qu'on ne peut croire. 
Lorsqu'il voit que ce «;ros accompnfrne la Gloire, 
Kl qu'elle s'en déUicbc afin de l'embrasser, 
l'our répondre à ses soins, il s'avance, il se presse. 

Et, chacun les laissant passer, 
ils se rendent tous deux caresse pour caresse. 

Les couipliniens durèrent tout le jour; 
Celui d'r.près, la Gloire vil TAniour, 
F.l lui parla de paix dès ( cite conférence; 
li'Amour fit de la résistiuice, 
Lui remontra qu'il étoit en pouvoir 
De vaincre et de tout entreprendre» 
Et par des raisons lui fit voir 
Que la place devoit se rendre, 
liais Ui Gloire lui fit entendre 
Que bien souvent un noble désespoir 
Fait faire des elTorts qu'on ne sauroit comprendre. 
Il se laisse toucher à ce zèle pressant; 
Et sans différer il consent 
Que la Gloire se sîitisfasse. 
On fait trois jours de trêve, et la Gloire d'abord, 
Pour niettre eiilin l'Amour et la Vertu tl'aa'ord, 
Se présente devant la place 
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Quels plaisirs ne goûte pas 

Un cœur que-la Vertu possède, 

Quand la Gloire, arec ses appas* 

Se présente et vient à son aide ! 
Li Vertu h reçut avec empressement, 

Lui donna d'abord audience. 

11 est vrai que par bienséanee 

Tout se passa publiquement. 

Le monde sait que d'ordinaire 

La Vertu n'a point de secret, 

Rt (|u'elle auroit bien du regret 
Si rhacun ne voyoit tout ce qu'elle veut l.iirr. 

Pour porsu jdor la Vertu, 

La Gloire nut tout en usage, 
Kl lui lit voir qu'elle avoit corabatlu 

Jusqu'alors à son avantage ; 

Qu'elle ne seroit pas moins sage * 

Pour être bien avec VAmour, 

Et que peut-être i son dommage 

n faudroit y venir un jour; 

Que ce n'étoit pas une honte 

De céder à ce conquérant ; 

Qu'elle-même éloit son garant; 
Et que ^e cœur d'Iris y trouveroit son coniple, 

Qu'il lalloil ct'dcr au vaimiucur 

De l'air, de l'onde et de la terre; 
Et que la paix, en matière de cœur, 

Yaloit cent lois mieux que la guerre. 
Enlin la Gloire agit avec tant de douceur. 

Avec tant d'adresse et d'ardeur. 
Qu'on reçut ses conseils comme de vrais orarl<*s. 
La Vertu répondit par des remerctmens, 

Et prit un jour pour vaincre les obstacles 
Que pottvoient apporter ses nobles sentiniens. 
Alors la Gloire crut qu'il étoit nécessaire 

Qu'Amour fût instruit de l'a flaire. 
L'Amour lui répondit qu'il tiendroit à bonheur 
Qu'elle voulût lui rendre office; 
L'Amour acquiert bien de Thonueur 
Lorsque la Gloire agit pour lui remlre service. 

Cepcndanl le conseil s'assemble au cœur d'Iris, 
Et la Vertu prend les avis 
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Pour rendre réponse à la Gloire ; 
On conclat A la pnix, et, dès leiD4nie joiu% 

Ce q[u'on ne peut qu'à peine croire» 

Le CQBor d'Ins hait moins PAmonr. 
Knsnite on parle, on demande, on propose. 

El , pour ne pas perdre de temps, 

La Gloire règle toute chose 
^ El fait dresser les articles suivans. 

• 

I 

Que dans le cœur d'Iris, sans nulle dcjj«2iulancu, 
L'Amour et la Vertu vivraient d'inteUigence, 
Et <pie tons les heanx sentimens 
Ohâroient i leurs commandemens. 

n • 

Que lu Gloire |)oiirroit revenir à toute heure? 

Y faire sa demeure, 
Soit dans un temps de guerre ou dans un lenips de paix, 
Sans que TAmour le pût trouver mauvais. 

III 

Que l'Aniiiir ne scroit point chassée, 
Kt qu'elle seroit caressée. 

IV 

Qu'on feroit sortir à l'instant. 
Balle en houclie et tambour battsnt. 

Les troupes de l'Indifférence ; 
Qu'elles iroient faire leur résidence 
Dans quelque ingrat et froid séjour, 
Loin de Tempire de l'Amour. 

V 

Que la Tranquillité pourroit aussi, par grâce. 
Aller et venir dans la place; 
Mais que l'Amour hû pourroit ordonner 
De n'y pas toigours séjourner. 



Que l'Aiiioar conduit par la Gloire, 
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Pour trio m p ho de la victoire. 

Entrevoit dans le eœur d'Iris, 
Avec les jeux, les appas et les ris; 
Que ces troupes seroient suivies 
De quelques uuU-e& compagnies. 

VII 

Qu'il seroit permis à rAmour 

De retenir à sa cour. 
Quand il lui prend roit fantaisie, 
L'Inquiétude avec la Jalousie; 
Mais que l'Amour préseiitemcnl 
Ordonnoit leur éloignenient. 

▼ III 

Que la Hardiesse et l'Audace 
N'entrcroient jamais dans la place; 
Et que la Ruse aussi ne pourroil obtenir 
NqI passage pour venir. 

IX 

Que lous ces grands donneurs d'alarme». 

Gomme chagrins, souçis et Inrmcs, 
IS'entreroieni point au cœur d'Iris, 
Et que, s'ils osoienl l'entreprendre, 

La .Justice, les vovani pris, 
Los casserait sans les entendre. 

0 

Les articles lurent signés ; 

Tout se passa de bonne grâce; 

Les otages étant donnés, 
L'Amour incognito l'ut visiter la |)lace. 
Les i'eslius, les cadeaux, les bals ( i les concerl^ 

Troupes aussi belles que fortes, 

Allèrent se poster aux portes, 

Trouvant les passages ouverts; 
Leur prompt abord troubla la Modestie; 
Mais, la Vertu lui défendant d'agir, 
Elle obéit sans nulle repartie. 

Et se contenta d'en rougir. 

Enfin l'Amour, pompeux et magnifique. 
Fit son entrée au cœur dlris. 
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fiCs plaisirs, les jeux et les ris 

Renrliront la lï-le publique. 
Lm» Gloire el la Vertu marchoient à ses côtés, 

Et, sous leur chiirniante conduite. 
Ces guerrières qu'Amour a toujours à sa suite 
Ktaloient à Teuvi mille et mille beautés. 
Tout le u)onde admiroit son superbe équipage, 
El, dès que la Vertu 
Le vit parottre avee tant d'avantage, 
Klle se repentit d'avoir tant combattu. 

Gomme j'ai cru que la lecture de cette pièce du duc de Saint- 
Agnan ne pourroit pas tous lasser, je Tai placée dans cet en- 
droit, 'qm lui seroit encore plus naturel, si elle n^étoit point 
si longue. Quoi qu*il en soit; il &ut avouer que, bien que ces 
vers ne soient qu'une description énigmatique des amours de 
notre héroïne, ils ont néanmoins de la heanlé, et ils doivent 
pnroître fort spirituels à ceux (|ni en i)Oun uieiit pénétrer le 
sens ; ils furent 1ns du roi et de la cour nvec l)ieu de la satis- 
f;u*tion, et le contentement qu'on térnoii;na doit passer pour 
une marque assurée de leur valeur. Le duc y réussit merveil* 
leusement; et, lorsqu'il travaille sur une matière qui a du rap- 
port avec son naturel fort galant, il ne fait rien qui ne soit 
agréable. Le style, en des endroits, est un peu flatteur; mais 
aussi ceux qui pourront voir clair dans Tobscnrité de quelques 
' mots connoîtront que la satire n'en est pas entièrement bannie. 

Mais revenons à notre histoire, et suivons, s'il se peut, notre 
belle, (jui im i avec son prince pour une partie de citasse qui lui 
d(uniera du divertissement. 

Elle étoit vêtue, ce jour-là, d'un justaucorps en broderie d'un 
prix considérable, et la coiffure étoit faite des plus belles plu- 
mes qu'on eût pu trouver. Il sembioit, tant elle avoit bon air 
avec cet habillement, qu^elie ne pouvoit pas en porter un qui 
lui fût plus avantageux. Le soir, bomme on se retiroit, il s*é- 
leva un petit vent qui gbligea mademoiselle de Fontange de 
quitter sa capeline. Elle fit attacher sa coill'ure avec un ruban 
dont les nœuds tomboient sur le front, et cet ajustement de 
tète plut si fort au roi, qu il la pria de ne se coiffer point au- 
trement de tout ce soir. Le lendemain toutes les dames de la 
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cour parui'ent coiffées de la même manière. Voilà rori^niie de 
ces grandes coilVures qu'on ])orle encore, et qui, de la cour de 
France, ont passé dans presque toutes les cours de l'Europe. 
La crainte qu'avoit son amant qu il n'arrivât queUfue accident 
dans la course à cette nouvelle chasseresse 1 *obIi^;e;i à rester 
toiqours à ses côtés : il ne l'abandonna point; et, après lui avoir 
donné le plaisir de feire passer devant elle le oerf que Ton cou- 
roit, il s'écarta avec elle dans le lieu le plus couvert du bois 
pour lui faire prendre quelque rafraîchissement. Gomnie Ton 
sait qu'il est de certains monieus où la solilode plus do char- 
mes pour nous (jue toute la pompe de la cour, on laissa jouir 
paisiblement le roi ci sa maîtresse du iM^pos qu ils cherclioient 
à récart, et on jugea fort bien, car pu crut (pi il prcl< roit ce 
délassement à la gloire qu'il auroit pu tirer de la chasse. Quoi 
qu*il en soit, la suite a fait connoitre que nos amans ne se re- 
tirèrent ainsi tous deux que pour laire im tiers. Mademoiselle 
' de Fontange, depuis ce jour-là, a été fort incommodée de maux 
de cœur et de douleurs de tète, qui, étant les véritables sym- 
ptômes de la grossesse, nous pouvons croire, sans devinei , (jue 
la course fut vi^^ourouse, et que ces niomeus de retraite ne se 
passèrent ])as tous dans Toisivelc. C'csl ainsi ([ue les héros fai- 
soient autrefois; les dieux n'avoienl point de lieu plus jiropre 
pour 1 exercice de leurs amours que la campagne; et nous avons 
sujet de croire que le fruit qui naîtra de ce passe-temps n\ii 
sera pas plus sauvage pour avoir pris son origine dans les bois; 

Le jour qui suivit cette partie de divertissement ne fut pas 
également heureux pour toute la cour, puisque le roi et sa maî- 
tresse ne le passèrent que dans la tristesse; cette belle, se res- 
sentant des fatigues de la chasse, ou, si vous roulez, dos nio- 
mens de la retraite, soullrit des maux de cuMir fort grands cl 
des douleurs de téte fort aiguës. Bien que son amant comiùt 
(pie ses maux ne seroient pas de longue durée, il y pai'ut néan- 
moins autant sensible que s'ils avoient été fort dangereux; il ne 
la quitta point, et agit toujours auprès d'elle en amant, mais 
le plus passionné du monde : il court, il va, il revient, et sem- 
ble mourir d*un mal qui ne le louche que dans ce qu'il aime; 
«la tristesse de sa maîtresse^le mit dans un abattement extraor- 
dinaire; mais ce qui lui tira presque les laiines des yeux, ce fut 
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lorsqu'au plus fort de la douleur mademoiselle de Foutante, 
attadiaot ses regards sur lui, lui dit d'une manière tendre et 
languissante : « Ah! mon cher prince» faut-il que les douleurs 
suivent de si près les plaisirs les plus purs ! Ah ! il n'importe, 
poursuivit-elle, j'en diéris la cause et Taimerai éternelle- 
ment. » A ces paroles, le roi Tembrassa étroitement; elle étoit 
assise sur son lit, et, la sen ant le plus amoureusement du 
monde, il lui jura que jamais il ifauroit d'autre maîtresse 
qu'elle, et que de sa vie il n'a voit conclu tant d'amour pour une 
l>ersonn<» qu'il en ressenloit pour elle. 

L'après-dlnée, notre malade se porta mieux; elle reçut plu- 
sieurs visites, et jamais reste de jouimée n'a été si bien em- 
ployé que celui-là : on y parla de nouvelles galantes et des 
pièces d'esprit qui étoient les plus récentes; et, comme c'étolt 
à ({ui contribueroit davantage au divertissement de la belle, 
madame 1). A., qui avuit été de la chasse, tira un écrit de sa 
porlie, et en lit la lecture assez vite pour qu'aucun ne pût eu 
pénétrer le sens : c'étoit une énigme qu'elle dit cpii lui étoit * 
tombée piir hasard entre les mains, qu'elle en ignoroit le mot, 
mais qu elle croyoit ({u'elle ne pouvoit être que noble et rele* 
vée, puisqu'il y étoit parlé du roi. La voici : 

ÉNIGME. 

Tiiiitôt jii suis ouvert, taiilùt je suis lenutj, 

Selon qu'il plaîl au roi le plus puissant qu'où voie; 

Je ressens la (iouleur, et je donne i^i joie, 

Je suis, ou peu s'en faut, de, tout le monde aimé. 

Mon frère, fort souYent de transport animé. 
Vient fouler sans respect mon corail et ma soie. 
Il me perce le sein, mais aussi je le noie, 
Et j'éleins tous les feux dont il s'étoit armé. 

Je suis petit de corps, mais je donne la vie; 
Plus je suis à eouvert, plus je reçois de pluie ; 
J'ai la lan^e en la bouche, et je ne parle point. 

Uon nom est trop caché pour le pouvoir connoitre, 
Un ombra}(c à vos yeux m'cinpèche de paraître, 
?ie vous rompes donc pas la lôte sur ce poiut. 
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Devant que Ténigme passât de main en main, le roi en vou- 
lut faire la lecture. Bien ijn il ait de l'esprit infiniment, il ne 
leut pns pour lors assez priit'- liant pour en (iécoiiviir le sens. 
Sa niaitiesse fut plus spirituelle et entra d'abord dans la pen- 
sée de celui ({ui Tavoit composée; mais, bien loin de la décla- 
rer» elle dit, pour dégoûter les autres d'une recherche plus 
exacte, que cela ne méritoit pas qu'on s'y appliquât davantage. 
Gela donna à penser à une dame de la coii^pagnie, qui, faisant 
une seconde lecture de Fouvrage, y connut ce qui étoit mysté- 
rieux; elle eut pour lors plus d'esprit que de jugement, car elle 
ne put s empêcher de dire tout haut qu'on ne devoit pas être 
surpris si le véritable sens de Ténigme étoit si difficile à trou- 
ver, puisqu'il n'y avoit que le roi qui en eût la véritable clef. 
Cette parole ne produisit pas un ell'et tel que celle qui Tavoit 
imprudemment lâchée auroit souhaité. Le roi et toutes celles 
qui oomposoient le cercle devinèrent facilement ce qui étoit 
sur jeu; on s'enqait de madame D. A. de qui elle avoît eu œs 
vers» on fit toutes les perquiâtions possibles pour en appren- 
dre l'auteur; mais madame D. A., qui étoit innocente du stra- 
lagèiue, s'en excusa facilement, et dit qu elle les avoit trouvés 
sur sa table à son lever, sans savoir par qui ni comment ils y 
avoient été mis. Cela ne satisfit pas le roi, (jui ne veut {)as 
qu'on raille ce qu'il aime. La compagnie prit ( on^é de ma- 
demoiselle de Fontange, et plusieiu*s des personnes qui la 
composoient se retirèrent, alin de rire à leur aise et se diver- 
tir de rénigme dont la plaisanterie avoit choqué si vivement 
cette belle. On soupçonna quelques amies de madame de Mon- 
tespan d'avoûr part a cet ouvrage; mais elles les justifia toutes 
Auprès du roi, et fit voir que le hasard se mèloit souvent de 
beiuicoup de choses i\\n sembloient être exécutées avec dessein. 
Pour conhrmer ce qu elle dis(tit, elle apporta pour exemple la 
sinqilicité avec laquelle elle avoit j)roduit, quelques années au- 
paravant, un sonnet qui étoit bien plus satirique. Je vais vous 
dire comment cela se passa. Vous saurez donc que la ruelle de 
madame de Montespan a toujours été composée de tout ce qu'il 
y a de plus spirituel et de plus éclairé à la cour parmi le beau 
iieie. Un jour entre autres que la compagnie étoit fort grande, 
et que le roi étoit présent, après avoir parlé des modes, qui est 
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reiitretien le plus ordinaire des dame^j, un jeune id>bé, qui ne 
cherchait que l'occasion de faire paroitre son esprit, lit tomber 
la conversation sur les ouvi^ges galaos nouvellement imprimés. 
On y parla de toutes sortes de sciences, mais d'une manière 
quin'avoitriendepédantesque : la philosoptiie.de M. Descartes 
y fut agitée; Gassendi eut ses partisans, et on iteut dire que les 
maîtres auroient eu de la peine à en parler plus savammeut. 
Madame de Hontes[»an, qui étoit pour la philosophie sceptique, 
envoya querii' dans son cabinet un livre dont elle avoit besoin 
pour conlirniei quelque chose qu'elle avoit avancé; on l'aj)- 
porta, il avoit pour titre : Recherche de la Vérité; elle l'ou- 
vi'it, et elle trouva dedans les vers suivans, écrits sm* un pa- 
pier volant. 

SONNBT. 

Quatre «nimauxy M. D. T. S., sont mdli'Ctt de lun : «u l, 
Chacun voit son rival d'un oui de jalousie, 
Et veut gouverner seul; mais leur rage est uni - 
' Pour sucer tour i tour ton sang jusqu'à la mort. 

Le lion prend partout sans épariiiier l'autel, 
Le timide mouton opprime riiinocinice, 
Le lézard des jappins dort dessus la linance. 
Uiiis du. dentier de lous le poison est nioilel. 

C'est ce funeste auteur de toutes nos misères 
Qui chassa du jardin le premier de nos pères, 
bit pour prix de sii lui lui promit un trésor. 

lie serpent garde encor son aiieieinie malice; 

Il se couvre de Heurs, cl tout son arlilice 

Est de tromper sou maître avec la pomme d'or. 

Il n'est pas nécessaire de vous dire que la lecture de ce son- 
net lit changer Fentretien; on connut d'ahord lesoès de la sa- 
tire, et chacun voulut £iire paroitre son séle pour rechercher 
Fauteur, mais ce fut inutilement : on Tattribua à un Italien 
fort critique, qui sappeloit Gerotamo Pampkilio; quelques 
mécontentemens qu'il avoit reçus sans sujet d'un des niinistre> 
d'Ëtut donnèrent londement de croire que c étoit qui lui avoit 
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ainsi répaiidusa bile sur tous les autres. 11 avoit déjà étésoupçonné 
d*ètr« l'auteur de cette inscription qui fit tant de bruit, et qui 

lui placée dans un cartouche au-des-sus de la porte de la cham- 
bre de madame de Montespan un jour que le roi lui doimoit 
le divertissement de la musique. Comme je crois que personne 
ne rignore, je iie la mets point ici, oulie qu elle ue l'ail rieu au 
sujet. 

' Revenons à mademoiselle deFonlange. que nous avons lais- 
sée avec le roi, bien fâchée de ce qu'elle avoit servi de divertis- 
sement à la compagnie. Elle témoigna que cet aventure la tou- 
choit d'autant plus vivement, qu'on Tattaquoit dans ce qii elle 
avoit de plus sensible. Le roi n*en marqua pas moins de dé- 
plaisir, mais seulement à cause qu'il en donnoit à sa maîtresse; 
c:ar, pour lui, on peut dire (ju il se met au-dessus de ces sortes 
d«' bagatelles. Il la consola cl lui promit d en l'aire une si exacte 
iecherchc, qu'il découvriroit celui ou celle qui auroit voulu se 
divertir à ses dépens. Cela la remit un peu, et, après quelques, 
réflexions, elle le pria de laisser le tout dans le silence, sans y 
penser davantage. Elle lit prudemment, car c'étoit Tunique 
moyen d'étouffer la raillerie et d'empêcher le monde d'en par- 
ler. Nos amans ne s'appliquèrent donc plus qu'à passer agréa- 
blement le temps et à se donner tous les témoignages les plus 
tendres de leurs amours. On peut dire que le roi n'en a jamais 
marqué devantage que pour mademoiselle de Fontange. H ne 
peut pas être plus ardent, et le retour avec letjuel celte belle 
témoigna le sien ne peut pas être plus passionné. Elle le lit pa- 
roilre particulièrement lorsque, étant à Paris, elle apprit <le 
SSaint-Germain que le roi, ({ui cherclic souvent ces plaisiis de 
vigueur» avoit couru grand dmiger dans la poursuite d'un san- 
glier; que son cheval avoit été blessé par cette bête, et que, 
sans une force et une adresse particulières, Sa Msyesté auroit 
eu de la peine à se tirer du péril. Cette nouvelle lui fut cuiu- 
muniquée par un gentilhomme de madame la princesse d'Épi- 
noi, qui é toit elle-même de la partie. Mademoiselle de Fontange 
lut presque aussi sensible que si le mal étoit etlectivement ar- 
rivé; elle tomba dans la plus gi ande tristesse du monde, et en- 
voya dès le même jour ce billet au roi : 

r. u. 10 
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« 4e ne puis, mon cher prince, vous exprimer l'inquiétude 
« où je suis. Puisse apprendre de tous c6tà le peu de soin que 
c TOUS apportez à votre conservation, sans trembler? Au nom 
« de Dieu, ménagez mioiix une vie qui m^est plus dière que la 

« mienne, si vuus voulez me trouver à votre retour. Eh quoi I 
« votre eourage nVst-il pas assez connu aussi bien que votre. 
« adresse, pour vous exposer ainsi à de nouveaux d-m.utfTS? Pou- 
« vez-vous trouver le délassememeut des fatigues de la guerre 
c dans un exercice si pénible et si périlleux? Abl j eu tremble 
c de peur. Pardonnez, mon cher prince, ces reproches à Tar- 
« deur de ma passion, et revenez si vous aimes et si vous vpu- 
« le; retirer de la crainte celle qui vous chérit si tendrement. » 

il est aisé à connoitre que Tétude a moins de part à cette let* 
tre que le cœur; Ton découvre d*abord que c'est lui qui parle, 
et il seroit difficile de le faire parler plus tendrement. EUe fut 

lue du roi avec des transports de joie qu'il seroit malaisé d'ex- 
primer; il la haisa mille fois, et envoya aussitôt un exprès à sa 
inaitresse avec cette réponse : 

« Xoii, ma chère enfant, ne craignez pas, le péril est passé, 
« et je ne veux plus me conserver que pour vous stMde. Je vous 
« Tavoue, je ne suis pas excusable d'avoir clieiché du plaisir 
« dans les exercices que vous n'avez pas partagés avec moi : 
i mais pardonnez ces momens que j'ai donnés au désir de la 
a gloire, et je pars pour passer les jours entiers à vous dire que 
« je vous aime. Ah ! qu'il est doux seulement d'y penser, lors- 
i qu'on aime une enfant si. aimable, et qu'on est certain den 
« être aimé! » 

Le roi suivit de bien prés cette lettre, et partit de Versailles 
le jour d'après celui qu'elle fut envoyée pour aller rassurer sa 
belle. « Ah ! que je suis heureuse, mon cher prince, lui dit- 
elle en Tabordant avec un air engageant, de vous voir ainsi de 

retour! Ah! que l'éloignement de ce qu'on aime est une chose 
dilliciieà supporter.' — .le l'ai bien éprouvé, ma chère «Miranl , 
lui dit le roi en rendn assiint, et ce n'est (pie l'amour extrême 
que je vous porte qui m'a sitôt rappelé, et qui n'a pas pu me 
|iermettre de vivre un moment sans vous. » Cette entrevue lut 
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accompagnée d'autant de marques de jde que si c'eût été la 
première : nos amàns né poinroient asset* se regarder, et les 

plaisirs qui suivirent ces transports furent goûtés de Tun et de 
l'autre dans toute leur étendue. Oui, on peut dire que ce fut 
dans toute leur élendue, puisque la nuit ([ui suivit l'arrivée de 
Versailles fut trop courle pour Mars et Vénus; le jour d'après 
partageoit une partie de leurs ébats, et les dégoûts, qui sui- 
vent de si prés les plus purs contentemens, n'osèrent pas trou- 
bler le doux passe-temps de notre monàïque* 

Ce fut dans ces doux momens que mademoiselle de Fontange 
obtint du roi la grâce de , quilui avoit inutilement été de- 
mandée par la bouche de plus d'un prince. H lui aecorda une 
pension considérable en faveur d'une demoiselle de ses amies, 
et Tabbaye de Chelles, dont sa sœur a été pourvue, fut encore 
un efTet de sa libéralité ; tant il est vrai (jue nous n'avons plus 
rien dr cher, quand une fois nous avons donné notre cœur. 
Cette nouvelle abbesse fut bénite avec une pompe et une ma- 
gnificence extraordinaires ; c'étoit assez qu'elle fût la sœur de 
la maîtresse du roi pour qu'il de manquât rien à la cérémonie • 
' aussi filtre honoriée d'un grand nombre d'érèques; presque 
toute la cour y assista, et mademoiselle de Fontange y parut 
avec un si grand édat, qu'elle attira autant de regards sur elle 
que celle qui en faisoit le principal personnage. 

Si toutes ces grâces et ces faveurs, dont nous venons de par- 
ler, avoient été accoi*dées à des personnes qui ne fussent pas 
recomniandahles par leur mérite particulier, elles pourroient 
* être sujettes aux changemens; mais toutes les demandes de 
mademoiselle de Fontange sont faites avec tant de choix et de 
discrétion, qu'il n'y a rien à craindre de ce cèté-là. Si La V. L. R. 
avoit autant apporté de droonspection dans tout ce qu'elle a 
exigé du roi, stm onde ne seroit pas devenu d'évèque meunier; 
le furoverbe est un peu commun, mais il ne convient pas mal 
au sujet : on dit que c'est sur sa pure et simple démission que 
M. de V. V. remplit dignement sa place; nous ne pouvons le 
croire pieusement sansùter à une vertu ce qui ^jppartient à une 
autre, et donner à Thuniilité de A. B. I. B. ce qui a été un pur 
effet de son obéissance. Peut-être que, s'il eut eu autant de bon- 
he^ur qu'il eut de zèle pour apaiser quelques légers troubles de 
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son diocèse, line sçroit pas sit6t déchu de sa grandeur; mais 
le peu de réussite qui suivit ses empresseniens ne causa pas 

seulement sa disgrâce, mais contribua aussi à celle de M. M6- 
lac. Le roi lui en marqua son ressentiment par ime lettre qu'il 
eut la simplicité de faire voir, où, entre autres termes, il y 
avoit : ï entends que votre bréviaire fasse tonte voire occupa- 
tion. Tant il est vrai (lue la cour ne juge de la nature d'une 
entreprise que par le bon ou le mauvais succès, et que les bon* 
nés intentions ne produisent pas toujours de bonc effets. 

Comme Tair de la campagne donne souvent de l*a8saisonne- 
. ment à des plaisirs que nous trouverions fades et insipides 
dans les plus* grandes villes, le roi ne passa pas longtemps à 
Paris sans méditer son retour à Versailles. Il est vrai que c'est 
un lieu reni[di (reiiehantement depuis qu'on s'est appliqué à 
l'orner et à Tembellir. Toute la cour partit donc pour ce lieu de 
plaisance, et le roi y renouvela toutes les fêtes et tous les diver- 
lissemens (pii avoient été en quelque mauiéic interrompus par 
son départ si précipité. Les parties de chasse y furent assignées, 
les dames qui accompagnent d'ordinaire Sa Majesté dans cet 
exercice y parurent infatigables, et y firent voir beaucoup de 
vigueur.- La santé de mademoiselle de Fontange étoit trop chère 
au roi pour qu'il lui parmtt de s'engager comme b^ucoup 
d'autres dames dans la course; elle en eut le plaisir sans se 
mettre dans le hasard, et vit de son carrosse tout ce qui pou- 
voit satisfaire sa curiosité. La chasse finie, le roi descendit de 
cheval, prit place auprès d'elle, et la conduisit dans son appar- 
tement. P^lle étoit pour lors dans- l'humeur la plus gaie du 
monde, et elle dit mille plaisanteries à son amant sur le divertis- 
sement ({u'une de la troupe lui avoit donné en tombant de son 
cheval. Le roi rioit de tout son cœur, particulièrement quand 
elle dit devant plusieurs personnes que cette chute devoit être 
d'autant plus sensible à cette belle chasseresse, que les dames 
ne s'éfoient pas pourvues de caleçons, contre l'ordinaire. Gela 
donna occasion à mademoiselle de B., lille d'honneur de Ma- 
dnnic, de dire qu'elle mourroit.s'il lui étoit arrivé un pareil 
accident. « Je me réserve, continua-t-elle, pour des divertisse- 
mens plus tranquilles, et je ne puis assez admirer celles qui ne 
peuvent goûter de plaisirs sans courir fortune de leur vie. » 
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Elle lâcha cette parole sans prendre garde que Madame, qui 
étoit présente, est une des plus passionnées pour cet exercice: 
aussi releva-t-elle hautement ce qui avoit été dit. <( Je vois bien, 
r^rit-elle en s'adressant à celle qui eût bien voulu retirer sa 
parole, je vois bien que les plaisirs de la ruelle vous touche- 
roient plus vivement que œux qui se trouvent dans Tagitation ; 
il faut des divertfssemens paressetix et sédentaires à celles à qui 
leur foihiosse ne permet pas d'en prendre d'autros. » Madïinin 
la Daupliine lit changer IVntretien en parlant du bal ([ue Sa 
Majesté (lonnoitle lendemain. Ce fut un dos plus beaux de tous 
ceux qui ont paru auparavant : tout y étoit pompeux et magni- 
fique; le roi y dansa avec son adresse ordinaire; mais ce qui 
surprit le plus, ce fut qu*il prit jusqu'à deux fois une jeune de- 
moiselle, et lui dit qudques galanteries fort obligeantes. Il fut 
le lendemain au lever de sa maîtresse; mais il la trouva dans 
une tristesse et un abattement extraordinaires; il témoigna 
bien du chagrin de la voir dans cet état; il lui demanda fort 
tendrement quel en éLoil le sujet. « Ah ! sire, lui dit-elle en le 
regardant d'un air fort touchant, si votre personne étoit moins 
aimable, on auroit moins de tristesse. » Il connut que c'éloit 
la jalousie qui causoit ce désordrq; il n'en fut pas fâché; car, 
quand il aime, il veut être aimé ; et il n'y a rien qui l'engage 
si fortement que ces sortes de craintes, quand on les marque à 
propos. Il apprit de sa belle que ce qui s'étoit passé au bal l^a- 
voit un peu alarmée, et que c'étoit la seule cause de sa mau- 
vaise- humeur. 11 lui fit voir le peu de sujet qu^elle avoit eu 
de s^affliger, rassura qu'il n^airoeroit jamais qu'elle, et que le 
soupçon qu'elle avoit eu étoit le plus mal fondé du monde. « Eh 
quoi! continua-t-il, est-il possible que vous connoissiez si mal 
les sentimens de mon cceur? J'abandonne tout ce que j'ai de 
plus cher dans la vie. Ah ! c'est faire tort à mon amour que d'en 
avoir seulement la pensée, et vous ne le pouvez sans condam- 
ner mon jugement dans le choix que j'ai fait de votre personne. 
Non, je vous le dis encore une fois, ne jugez pas de l'amour 
• que je vous porte par celui que j'ai témoigné à d^autres par le 
passé; la différence vous en doit être connue, si vous connois- 
sez votre mérite. Croyez que, trouvant en vous seule tout ce 
qu'il y a d'aimable dans toutes les autres, je ne ferai jamais 

10. 
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rien tontrc mon intérèl, ma parole et mon inclination. — Ah! 
sire, ({Liel plaisir n'ai-je point goûté par votre discours, et qu'il 
est doux dVutendre do la bouche d'un prince si aimable des pa- 
roles si tendres et si obligeantes ! mais aussi qu'il est difficile 
d'aimer un prince comme vous sans crainte et sans inquié- 
tude! Non» je ne puis posséder un cœuir comme le vôtre sans 
en appréhender la perte. C'est pourquoi eicuses ma tristesse 
passée/ et profitez de la joie que vous m'avez rendue en me 
confirmant dans la possession de votre cœur. • Elle dit ces 
dernières paroles en se jetant au cou du roi, qui ne put résis- 
ter plus longtemps à ses caresses ; il la baisà, il Tembrassa, et» 
après tout ce badinage, ils firent quelque chose qui n'est guère ' 
plus sérieux. 

Les maux de cœur de miulemuiselle de Fontange continuant, 
elle déclara qu'elle était grosse, ce qui obligea le roi à lui don- 
ner le titre de duchesse, comme il avoit fait à jLa Yailière, et 
à lui faire une maison. ' • 

11 lui donna cent mille écus par mois. Mais, comme cette de- 
moiselle, bien loin de ressembler à madame de Montespan, 
dont Favarice alloit* jusqu'à, la vilenie, étoit généreui^e jusqu'à 
la prodigalité, il fut obligé aussi de lui donner un homme pour ' 
retenir cette humeur libérale, et pour prendre ^^arde qu'elle 
put subsister avec cent mille écus i)ar mois qu'il lui donuoit. 
Ce surintendant fut le duc de Aoailles, dont on fut extrèmè- 
ment surpris, sa dévotion semblant incompatible avec un em- 
ploi qui le faisoit entrer dans beaucoup de petits détails dont il 
auroit pu se passer honnêtement. Mais, comme chacun s'étoit 
mis sur le pied de songer en premier lieu à sa fortune^ et en- 
suite à Dieu, ce duc, bien loin de refùser cet emploi, remercia 
le roi de le lui avoir donné préférablement à beaucoup d'autres 
qui le briguoient aussi bien que lui. Ainsi il partagea son temps 
entre ce prince et sm mailresse, qui fut alors appelée madame; 
et, quand il en avoit de reste, il le donnoit à Dieu. 

Quelque temps après, madame de Fontange accoucha; mais 
ses couches lui furent funestes. Elle tomba dans une langueur ■ 
qui la rendit méconnoissable ; il lui resta une perte de sang 
qui fit qu'on craignit d'abord pour sa vie. Il n'y eut personne 
qiri ne crût qu'elle avoit été empoisonnée, et chacim en accusa 
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madame de Montespan. Bien loin qu'elle lût soulagée par les 
remèdes qu'on lui ordoniiM, sa langueur augni(Mi(a toujours. Le 
roi la voyoit régulièrement, et lui tèmoignoit delà manière la 
plus tendre le chagrin où il étoit sur l état où il la voyoit ré- 
duite. Mais, comme elle connoissoit bien que son mal étoit sans 
remède, elle pria le roi de permettre qu'elle se retirât de la 
cxnir, ajoutant» en versant des larmes, cpi*eUe ne devoit plus 
songer qu*à mourir. 

Le roi, qui étoit bien aisé qu'elle donnât ordre aux affaires 
de son salut, qui d'ailleurs étoit sensiblement touché, et qui 
ne pouvoit consentir à être le témoin de ses soutVrances, lui 
accorda ce qu'elle lui deniandoit. Elle se retira dans un couvent 
du faubourg Saint-Jacques, où il envoyoil tous les jours savoir 
de ses nouvelles. Le duc de La Fëuiiiade y alloit aussi deux ou 
• trois fois la semaine la visiter de sa part; mais il n'en rappor- 
toit jamais que de. méobanteB «ncfuYelles ; car cette pauvre dûûne» 
qui avoit toutes les parties nobles gâtées, soit de poison ou d'au- . 
tre chose,' se voyoit décKmer tous le^ jours ; de sorte que le duc 
de La Feutllàcle dît au roi que c'en étoit fait, et qu'il n'y avoit 
plus d'espérance. En effet, elfe mourut peu de jours après, 
laissant encore plus de soupçon après sa mort d'avoir été em- 
poisonnée qu'on n'en avoit eu pendant sa maladi»*; car, Tayanl 
ouverte, on trouva qu'elle avoit de petites maniues noires atta- 
chées aux parties nobles, lesquelles sont des témoignages indu- 
bitables, à ce que l'on prétend, qu'on a été empoisonné. 

La douleur du roi fut si sensible, qu'il ne put s'empêcher de 
la Mre paroitre, et il est certain qu'il se fût vengé de madame 
de Hontespan d'une manière éclatante, s'il n'eût eu des raisons 
puissantes pour dissimuler son ressentiment, car il a été plei- 
nement persuadé que madame de Fontange avoit été sacrifiée 
à la jalousie et au désespoir de cette femme ambitieuse qui 
s'étoit bercée dans l'espérance (pi elle devoit toujours régner. 
Cependant le roi, voulant faire voir qu'il regrettoit véritable- 
ment madame de Fontange, et que resUme et la tendresse 
qu'il avoit eues pour elle duroient encore après sa mort, donna 
une riche abbaye .à Tun de ses frères, maria avantageusement 
une de ses sœurs, et fit une infinité de choses en feveur de sa 
famille; ce qui ne causa pas un petit chagrin à madame de 
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Montespan, qui ^ flattoît qu'étant délivrée de sa rivale le roi 
powToit bien s'attadier de nouvean à elle; mais elle fût éton* 

née de voir que madame de Maintenon avoit toute sa confiance. 
Elle fut au désespoir; car, comme c'étoit elle qui Favoit faite 
ce qu'elle étoit, elle ne pouvoit souffrir que son propre ouvrage 
servît à la détruire elle-rnçiiie. Ce qui la chagrinoit encore da- 
vantage, c'est qu'elle ne croyait pas cpril entrât auqine foi- 
blessedans leur intelligence, qui devoit être par consécîaent de 
plus longue durée, puisqu'elle ne dépendoit pas d'un amour 
passager, qui commence et finit souvent en un même jour. En 
elTet, elle* a vu que la confiance que le roi a prise en cette 
dame subsiste encore aujourd'hui, et qu'au contraire Tamour 
qu'il a eu pour elle a dégénéré en une espèce de mépris. Ce- 
peudant il ne lui en fait rien paroître, sachant qu'une certaine 
honnêteté de bienséance doit toujours suivre l'amour d'un 
honnête homme, qui en use plutôt pour sa propre réputation 
que pour conserver encore quelque sentiment de tendresse. 

11 sembloitque, Louis ayant renoncé à Famour, chacun y dût 
renoncer de même, et que les dames, à l'exemple de madany 
de Montespan, qui fait maintenant la prude, dussent être pru- 
des aussi ; mais, leur tempérament et leur inclination l'empor- 
tant par-dessus toutes sortes de raisons, elles continuent tou- 
jours la même vie, la duchesse de Ca Ferté surtout et la du- 
chesse de Ventadour, sa sœur, quoiqu'elle fasse ses aflaires avec 
plus de discrétiou et de conduite. Pour ce qui est de la maré- 
chale de La Ferté, elle est à qui plus donne, et elle est revêtue 
d'une si grande humilité, depuis certains mailieurs qui lui sont 
arrivés, semblables à ceux que j'ai rapportés de sa belle-fille, 
qu'elle a fait vœu de ne refuser personne, pourvu qu'il ait de 
l'argent. Ses débauches, qui vont jusqu'à l'excès, feroient un 
gros volume, si on se donnoit la peine de les écrire. On en a 
vu un échantillon dans un manuscrit qui m^est tombé entre 
les mains, et où on lui rend justice, a^ssi bien qu'à une autre 
dame de son calibre. 
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LES AMOURS 



MADAME DE MAINTEiNON 

RlfR DB NAUTS4UX IlillOIRBS TRÈS- CURIEUX * 



AU LECTEUR 

L'amour et la loi tniie ont dos eflcts si l)iznrros o\ si stirpio. 
nans, que Tespi it l'Iinmmo, <jui s'accoutume à penser ii toutes 
choftos, n'y sauKiil penser sans i'tonnement. On ny voit pas seule- 
ment les plus viles et les plus abjectes créatures élevées jusqu'au 
faite de la gloire et de la grandeur, mais encore les plus hautes et 
les plus agréables renversées par le caprice de ces brutales pas- 
sions et de ces chimériques elTets de Timagination» que les hommes 
encensent comme des divinités; et la natnre n*a jamais tant eu de 
diversités dans ses productions que Tamour et la fortune en ont 
dans leurs adorateurs et dans leurs esclaves. L'histoire que nous 
entreprenons d'écrire nous parquera cette vérité. Madame de 
Maintenon en sera rhéromey elle en est aussi la preuve la plus sur- 
prenante et la plus agréable, comme la suite le pourra faire voir; 

* Ce roman est un des libelles les |iliis invraisemblables que l'on ail pui.>litis 
contre madame de Maintenon. La plupart des faits racontés sont fàm. Noiis 
indiquerons, en passant, \t» Ml» rontrairi» à la vérité historique. 
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heureuse elle même, si dans vie on peut réputer pour bonheur 
la prospérité dont elle jouit. Au reste, je veux bien avertir le lec*. 
teur que, quoique diverses personnes aient écrit siir de semblables 
matières et niaient fait que de purs romans, au moins ce qu^ j'écris 
est une vérité essentielle, Ci^r les Mémoires d'où ceci est tiré sont 
sortis de la cassette de madame de Maintenon; ils sont en par- 
tie écrits de sa propre main, et pous les avons recouvrés d'une de- 
moiselle qui Ta servie pendant un assez long temps. (Test donc 
d'elle que nous tenons ce que nous allons vous «Lposer; je souhaite 
qu'il vous satisfasse autant qu'il m'a satisÊiit dans la peine que 
j'ai prise à rassembler les Mémoires que je vous donne. Et, s'il y 
a quelque ciiose de ridicule, n'en accusez que les originaux, et non 
la copie. Adieu. 



On a dit depuis longtemps, et Texpérience de tous les jours 
le oonûrme, qu'en matière d'amour les apprentis en savent 
phis que les maîtres. C'est pour cela peutf^tre que les poètes le 
représentent toujours comme un enfant, et jamais comme un 
TieUlard. On peut dire .que ses coups d'essai sont toujours des 
coups de maître, et des coups même qui surpassent tous les 
autres qu'il peut faire dans la suite. J'en prends à témoin tous 
ceux qui sont entrés la première fois dans la cité d amour, et 
même tous nos jeunes mariés. C'est ordinairement la première 
nuit des noces qu'ils se montrent de v.iillans champions, après 
quoi ils vont toujours en empirant. Eiilin il en est de Tamour 
tout le contraire des autres choses : le forgeron, dit-on, se fait 
forgeant; un avocat doit avoir plaidé plusieurs fois avant 
que de se rendre habile dans sa profession ; un médecin ne de- 
vient expert qu'après avoir Mi l'essai de ses remèdes sur le 
corps d'un grand nombre de malades qu'il a envoyés en l'autre 
monde; et le métier pénible de la guerre ne se peut apprendre 
qu'après une longue suite de campagnes. Il en est de même de 
toutes les autres choses, à la réserve des mystères d'amour : 
ceux qui y sont initiés savent qu'on préfère toujours un novice 
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« 

à LUI vieux ruiilier. Mais il faut excepter Louis le GramI de 
cette règle générale. Ce prince, qui, dcfuiis Page de (piinze ans, 
a fait de Tannour ses plus chères délices, y trouve tous les 
jours de nouveaux raflinemens, et fait goûter à ses dernières 
maîtresses des donceure qui avoient été inconnues à toutes les 
autres. Madame de Maiiitenon, qui est celle qui va faire le su- 
jet de cette histoire, et qui occupe aujourd'hui la place que les 
La Yaltière, les Montespan et les Fontatige avoient si digne- 
ment rem[)lie, pourroit nous en dire des nouvelles. Aussi Ton 
dit que, la première fois que le roi la vit |X)ur lui offrir son 
cœur, il s'y i)rit d'une manière qui surprit .ijj,ivalilt'meiit cette 
dame, et qui conlirme In vérité de ce que je viens d'avancer à 
la gloire de ce monanjue. l]omme il savoit que la Maintenon 
avoit elle seule autant d'esprit que toutes les femmes ensem- 
ble, et un goût exquis sur toutes choses, (|ui la met au-dessus 
des esprits du premier ordre> il crut qu'il devoit rappeler tous 
ses feux et tout ce qu'une longue expérience lui avoit appris en 
amour pour en faire un sacrifice à sa nouvelle maîtresse ; il lui 
lit donc la déclaration suivante : 

Iris, ](' vous présoiilti un cœui 
Qui connoit do I amour et le fin cl le Iciulre. 

Kl (|ui s'est souvcnl laissé prendre, 

Dans Punique dessein d'apprendre ^ 

Et de vous fidre plus d'honneur. 
Pour savoir de l'amour les tours et les souplesses, 

Les laffinemens, les tendresses, 

Il en a senti tous les . coups, 
Il a foit dans cet art un long apprentissage, 
Pour être plus savant, plus discret et plus sage, 

En un mot plus digne de vous. 

Il veul, ù présent qii il (^st maître, 
Aimer le seul objet 'jui mérite de l'élre. 

Iris, ne le reliisez pas ; 

Vous poiive/. rarct plcr sans honte, 
Puisqu'cn anioui- il n a point iail de pas 
Que vous ne'puissiez bien ntclU e sur vulre compte. 

Maib, .ivaiit que de venn* à 1 histonc de leurs amours, il laui 
prendre leb dioses dans leur source et parler premièivment *\" 
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la naissance de madame de Maintenon, de son éducation et de 
ses premières aventures, qui Font conduite, comme par de- 
i^vés, à ce rang éminent qu*elie tient aujourd'hui à la cour de 
France. 

Entre tous les effets que Tamour a produits, il ne s'en trouve 
|)oiiiL qui surpicune plus I homuieque lorsqu'il joiut le sceptre 
à la houlette, et rend par ses ellets les conditions les plus éloi- 
gnées tellement unies ensemble, que les deux parties en ou- 
blient te qu elles ont été et ce ({u'elles se doivent. Plusieurs 
exemples nous ont appris cette vérité, mais nous n (>n avons 
aucun qui nous en marque plus la netteté et qui soit plus connu 
de nos jours que celui que nous écrivons. 

Madame deMaintenon s'appelle Françoise d'Aubigné^ elle 
est demoiselle, et M. d*Âubigné', son grand-père, étoit homme 
démérite et déconsidération; il étoit de la religion- protes- 
tante, et son corps est enterré dans Téglise de Saint-Pit;rre à 
(Jenève. Le père de notre lu roine ^ étoit lils de cet illustre 
d'Aubigné. Dans sa jeunesse il eut le malheur de tomber entre ' 
les mains de la justice, et il en auroit éprouvé les rigueurs, si 
la iille du concierge, toucltée de son mérite et de son malheur, 
ne se fût déterminée à lui provurer la libei té. Cette lille étoil 
fort aimable et fort généreuse. M. d'Âubigné, qui connoissoit 
son bon cœur et le besoin qu'il avoit de la ménager, {Hrenoit 

* Françoise d'Aubigné naquit daos les prisons de la Conciergerie de Kiort, 

le ^7 novembre lUr»"), de Conslant d'Aubigné, burou de Surincau, cl de JL'anne 
de CardiUac. Elit) mourut à bainl-Cyr, eu 1719, &gée de qualre-viugl-quaUti 
aus. 

' Théodore>Agrippa il'Auliigué. le coiuituguou de guerre d'Henri IV, lo favori 
de Jeanne d'Albrei, rauleurdela Confesêion de Sancff^ des Apculuret tle F«> 
nette, de VHuloirc universelle, etc. ; il élaiigouveriu i.t d'Oléron et de llaillc- 
/ais, amiral de lUeluyiU' tl },'enlilbonime ordinaire de la cbambro «lu n>i. Il 
avait épousé, en 1j85^ Suzanne de i.ezay, dont il lult on.slânl d .Uibi^ué« lu 
père de ujudame do JJuiulcnoii, ut deux lille», nic^d.ime.'» dt; Yillello K dtt 
Caumont d*Ade. Son lôle pour la religion protestante le lit esiler. il se retira 

Genève. On prononça conti-e lui trois condamnations & mort par contumaee, 
ce qui ne l'empêcba pas, quelques années avant sa mort, do se remarier à une 
burlaniaclii, de Gôni'S. il mourul, » ii ICôl), àyé de soivanic-^epl ans. 

' Constant d'Aubigné, barou de Sunneau. 11 avail epousc« sdus le conscu- . 
tement de son père, Anne Marciiaut, veuve de iean Couraul, seigneur et 
baron de Chatelaillon. U la tua peu après, un jour qu'il la surprit avec ^uu 
amant. 11 se remaria, le Î7 septembre 16i7t àieanue de Gardiilac U fut forcé 
de 5'uipuU'icr, et mourul à la .Martinique. 
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grand soin de lui plaire ; il y réussit, et, quand il crut pouvoir 
compter sur sa tendresse, il lui olli it une vie (pi'il ne pouvoit 
conserver que par son moyen, et lui jura que cétoit Fespé- 
rance de la pouvoir passer avec elle qui la lui faisoit souhaiter. 
La belle, attendrie' par un discours si obligeant, s'assura par 
des sermens de la parole qu*il venoit de lui donner et lui pro- 
mit de le faire sortir de prison, d*en sortir avec lui, et de le 
suivre partout, pourvu qu'à la première occasion il Tépousât 
en bonne forme. Étant ainsi convenus de leui^ faits, ils ne 
songèrent plus qu a leur liberté. M. d'Aubigné s'en remit aux 
soins de sa maîtresse, qui prit des mesures si justes, que peu 
de jours ni)rès elle l'avertit de se tenir prêt pour la nuit sui- 
* vante. Elle en avoit choisi une fort obscure pour favoriser son 
dessein; et, après avoir fait passer son amant à tâtons par des 
lieux joù Tamour lui servit de guide, enfui elle le mena dans 
une rue où ils trouvèrent des chevaux et un homme de con- 
fiance qui les conduisit. avec toute la diligence possibles un 
ieu dè sûreté. Là, M. d'Aubîgné, qui avoit les sentiinens d'un 
homme de bien, s^acquitta de la promesse qu'il avoit faite à sa 
maîtresse, et l'épousa publiquement*. 

Leur fuite fit grand bruit: oh courut après eux ; mais, voyant ' 
{\u '\\ n'y avoit pas moyen de les rattraper, il n'en fut plus 
parlé ; et M. d'Aubigné et sa nouvelle épouse jouissoient dans 
leur asile des douceurs de la liberté. Elle avoit plié la toilette 
de sa mère et pris ce qu'elle avoit pu chez elle : ils liront ar- 
. gent de tout ; tant qu'il dura, nos nouveaux mariés se trou- 
vèrent les plus heureux du monde. Mais, ces fonds n*étant pas 
fort considérables, ils furent aussi bientôt épuisés; et, comme 
ém ne vit pas de tendresse, M. d'Aublgné se trouva à la veille 
de mourir de faim. Toute sa douleur étoit de voir que sa chère 
fenune y étoit exposée, avec une petite créature, qui étoit le 

• C.o qui a accn'îdilf'' l;i sotte et ronianesque histoire do la lilh; du concierge 
de la prison se laisanl épouser par d'Aubigné, c'est que, piu après bua ma- 
riage avec Jeanne de Gardillac, on Tanèta font le mettre en prison an 
Chàtcau-Trompeite, à Bordeaux. Son beau-père, H. de <^ardiUae, se trouvait, 

par intérim, gouvernenr dn chùteau. ( i premier temps de prison fut adouci 
par la j>résence de sa IViiiiiie et les altoiitioiis de son beau-père; mais M. de 
Cardilluc vint à mourir, et d'Aubijjiic lut transleré à la conciergerie de ^iorl, 
OÙ M femme donna le jour à Françoise d'Aubigné. 

T. n. 11 
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i • 
fruit de leurs amours et qui sembloit destinée à perdre le jour 

avant de Tavoir vu. Dans cette dure ^trémité, M. d*Àubigné 

lonna un de.ssein bien dangereux ; mais, comme il n'y avoit de 
ris(|ue que pour lui seul, il iCxécula sans consulter sa fennne, 
et l eviut en Fianie pour tâcher de ramasser quelques elFets et 
de trouver les moyens de la faire subsister, comptant, dès 
qu'il auroit pu l'aire une petite somme, de la venir retrouver. 
Il croyoit même, comme on ne pensoit plus à lui dans le pays, 
qu'il pourroit, par le moyen de quelque ami, y demeurer 
incognito. Mais tout cela lui réussit très-mal, puisqu'il tomba 
entre les mains de gens qui le trahirent et le livrèrent de nou- 
veau à la justice. M. d'Aubigné n'ayant point pris congé de sa 
femme, elle n'avoit su son dessein que par une lettre qu'il lui • 
écrivit de la première couchée. 

Cette nouvelle la lit trembler pour la vie d'un époux ipu lui 
étoitfort cIkm', el elle fut dans des inquiéUidts terribles quand 
elle apprit que son mari avoit été remis en prison ; mais elle 
s*arma de constance ; et, ne pouvant se flatter de le tirer une 
seconde fois du péril où il étoit, elle résolut du moins de le 
partager avec lui. Quelque risque qu'il y eût à se mettre en 
« chemin dans une grossesse avancée» elle ne voulut rien mé- 
nager, et partit en diligence pour se rendre auprès de son 
mari, et se remit volontairement prisonnière avec lui. Ce lut là 
qu'elle accoucha de cette fameuse fdie, dont la fortune fait 
l'étonnement du siècle. Les parens de M. d'Aubigné, mécon- 
tens de sa conduite et de son mariage, 1 avoieiit abandonné, 
et madame de Villette, sa sœur, lut la seule qui le vint visiter. 
Elle fut touchée de Tétat où elle le Irouya» manquant des 
choses les plus nécessaires; mais ce qu*il y avoit. de plu% 
triste, c'étoit de voir cette pauvre petite entot, couverte de 
méchans haillons, exposée aux horreurs de la faim, et qiii, par 
ses cris languissans, auroit attendri les âmes les plus dures. La 
misère et les chagrins avoient enlièrement ôlé le lait à ma- 
dame d'Aubigiié, qui, ii ayant pas le moyen de donner antu' 
chose a sa lille, s'attendoit à tous moniens à la voir expncr de 
faim entre ses bras. Madame de Villelle avoit une petite lille, 
qui a été ensuite aiadame de Saint-liennme, et, connue s^i 
nourrice avoit beaucoup de lait, elle emporta lu petite d'Au- 
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higiiê chez elle, et la nourrice de sa UUe les nourrit toutes deux. 
Madame de Villette envoya aussi à son frère du linge pour lui et * 
pour sa femme; ét, quelque temps après, M. jd'Âubigné 
trouva le moyen de sortir de prison, en abjurant sa religion, - 
et il en fut quittejpour sortir du royaume. Gomme il ne comp- 
toit pas y revenir de ses jours, U tâcha de ramasser de quoi 
faire un long voyage, et s*embarqua avec sa famille pour T^é- 
mé^i(juo^ où il a vécu en lepos avec sa fenuue, donnant tous 
Icuis soins à réducatiun do leurs cnfans. Ils ont beaucoup 
mieux réussi dans ceux qu iis ont pris pour la lillc, qui est 
assurément un prodige d'esprit. Le lils, qu un appelle à présent 
le comte d Aubigné, n'en manque pas; mais on peut dire 
avec vérité que le mérite est tombé en quenouille dans cette 
famille*. 

' Le voyage d*Alllérique est de 1G3!>. D'Aubigac fut d'abord vice-roi la 
Martinique, puis ses ilf'sindres lui firont jtcnli-o cot'c position, et il mourut 
lieutenant d'uue obscur»; bourgade, ayant joué et perdu tout ce t^u il possé- 
dait. 

* « Le comte d*Aubigné est un fat dans toutes les r^les. M se persuade, 

à cause du règne de sa sn nr, qu'il est la troisième pcrsoAne du royaume. 
Il a passé sa vie dans l;i iiriiLiutho. On l'a conlraiiit irniiibrasser le parti de 
la (irvolion, dont il j)orli; masque d'assez mauvaise •^yîue. Il a quelquefois 
d heureuses saillies, et, à travers œs saillies, on découvre quelques j'ayous 
de grandeur, mais mal ménagés. » (Nouveaui (Ukactêris ne la Cour, 1703, 
ia-1'i, p< 98.) — « C'éioit un panier pefcé, fou à enfermer, mai^ plaisant, 
avec <"<' res]»ril et des suillifs, et des reparties auxquelles ou no se pou- 
voil attendre. Avec cela l»oii li'iuiino et lioniirie lionuiie, poli et .san.s rien 
de ce que la vanité de la .siluation de sa saur eût pu iiu'h i (riuq>ertiuent; 
mais d'ailleurs il étoit A merveille, et e'étoit un plaisir ipi on avoit souvent 
avec loi de l'entendre sur les temps de Svoamm el de l'hôtel d'Alhrei, quel- 
quefois sur des ttnnps antérieurs, el surtout ne se |i;is contraindre sur les 
aventures et les ^l'ianieries de sa sirur. en faire le par.illèle avec sa dévotion 
et sa situation présente, et seraerveiller d'uue si prodigieuse fortune. .\vec 
le divertissant, il y avoit beaucoup d'embarrassant d'éeouter eea propos, 
qu'on n*arrêtoit pas où Ton vouloit, et qu'il ne fiiisoit pas eutre deux ou trois 
amis, mais à table, devant tout le monde, sur un banc des Tuileries, et fort 
librement encore dans la galerie de Versailles, où il ne se (onlrai^noit pas 
non plus qu'aille urs de prendre un ton goguenard, et do du'e très-ordiiiaire- 
ineni le beau- frère, lorsqu'il vouloit parler du roi. > (SAUtr-Sniox, Uémoiren, 
1697, t. II, cb. p. Voy. La BaovftftK, Caradneê^ édii. in-8% p. SOI et 
142. — Le comte d'Aubignc, gouverneur d*Âmcrsfort, eu Hollande, puis de 
lielfort, eu Alsace, épousa, iiuil^iré sa sœur, la lille d iin procureur, qui ne 
rachetait par aucune torlune la laideur dont elle était douée. La marquise 
de Mainteuon, honteuse d'une pareille belle-sœur, euvoya sou frèie à Coguuc, 
comme gouverneur, et lui pemit rarement de venir À la cour. 
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M. et niadaiiK! d'Aubigné moururent dans leur exil, et lais- 
• sèrent leurs enfans assez jeunes. La fille, qui étoit 1 aînée, 
pressée du désir commun à tous les hommes de revoir leur 
patrie, chercha les moyens de revenir en France ; et, trouvant 
un vaisseau qui étoit prêt à prendre cette route, elle s'y mit et 
vint débarquer à La Rochelle. De là elle prit le chemin du 
Poitou, et Âit trouver sa marraine, chez qui elle demeura sans 
revers de fortune*. Le premier qui arriva à notre héroïne fut. 
la mort inopinée de sa marraine. Elle étoit environ dans la 
quinzième année de son âge ; cette mort la toucha sensible- 
ment ; sans doute elle se sonhaitoit cent fois dans 1 Amérique, 
et il est à croire qu elle en eût été inconsolable, si un villageois, 
voisin du lieu où elle demeuroit, n'eût tàdié, par ses compli- 
mens, de lui persuader qu'elle pourroil trouver en lui ce qu'elle 
avoit perdu dans sa marraine. Il avoit assez de bien pour un 
homme de sa qualité ; une jambe plus courte que Tautiie, un 
œil de moins que les autres hommes, une montagne sur le 
dos ; à cela près, on ne pouvoit trouver dans tout le village un 
homme qui le pût surpasser: il avoit autant d'esprit (pi'il en 
faut pour le négoce qu'il faisoit; et, on peut le dire sans flat- 
terie, pas davantage. Longtemps avant la mort de la marraine 
de notre héroïne, il avoit un certain penchant pour elle qui ne 
peut s'exprimer ; car il sentoit un petit je ne sais (]uoi qu'il 
n'osoit découvrir. Sans doute le respect de madame de Villelle, 
marraine de la Maintenons, Ten empèchoit; mais, dés qu'aile 
fut morte, il diercha tous les moyens du monde pour raocoster : 
il ne se chantoit point de grand'messc qu'il n'y fut, point d'as* 
semblée dans le village qu'il n'y eût pai t ; et, sll arrivoit une 

* Ou rapporte qu'après la morl de son mari niaUainc d'.hibigiié lais«»a en 
garantie des dettes de son mari sa Allé Françoise au principal oféander. 
Revenue en France pour implorer les si cours de sa famille, elle mourut 
avant d'avoir ri(Mi obti^nu. A la nouvelle de sa mort, le colon voulut se d(^ 
Iwirrasscr de renfanl qu'il voyait rester à sa charge. Fraiu oise avait douze 
ans. 11 l'embarqua pour la France, et l'envoya à madante de Villetlc, sa 
tante, et non pas sa marraine. 

* Madame de Villetie n'était pas la marraine, nous venons de le dire, mais 
la tante de madame de Mainlenon. Sa marraine était madame de .Neuillant. 
nH*'re de la duchesse de Navailles, (''est auprès de celte ma<lanic de ^enillant 
qu'elle vécut après la morl de sa tante. Elle avait eu pour parrain le duc de 
la RoebefoncauUI, gouverneur du Poitou en 1655. 
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foire de conséquence, il n*y avoit aucunes sortes de couleurs de 
rubans qull n'achetât pour lui faire présent, afin de gagner 
par là ses bonnes grâces; maïs il n'avançoit pas beaucoup dans 

ce langage muet ; et on peut dire que toutes ses assiduités 
eussent été de nul effet s'il n'eût trouvé l'occasion de l'aborder 
un jour qu'elle puisoit de Teau. « Voulez-vous que je vous aide? 
dit-il. — Hélas! reprit-elle, vous m'obligerez. » Il se mit en 
devoir, et, par un excès de civilité, il porta ses cruclies jus- 
qu'à sa cabane, où, se trouvant seul avec elle, il lui dit: 
f N'est*il pas vrai que vous ayei bien du chagrin de la mort 
de votre marraine? C'étoit une bonne femme qui avoit bien 
du soin de vous , et n^auroit pas manqué de vous donner quel- 
que petite chose pour avoir un bon laboureurMu village, pour- 
suivit-il encore. Quoiqu'elle ne vous ait rien laissé, j'ai assez 
d amitii^pour vous pour vous donner la moitié de ce (|ue j'ai, 
si vous voulez être ma femme; vous serez maîtresse avec moi, 
et rien ne vous mancpiera. — Donnez-moi, lui répondit-elle, un 
peu de temps pour y songer, et demain, |>rès de notre grange, 
je vous rendrai réponse. » Notre Ésope amoureux fut fort sa- 
tisfait de celte espérance, et, après avoir folâtré quel(|ue peu, 
il se Vêtira en attendant le jour suivant, lequel ne fut pas 
plutôt venu et Theure assignée, qu'il se trouva au lieu marqué. 
De si bin qu'il la vit : « Eh bien, seres-vous ma femme? dit-il. 

Je ne sais, dit*eUe ; je n'aurois pas beaucoup de répugnance 
à l'être ; mais je n'ai pas encore grande amitié pour vous; il 
faut espérer que le temps amènera toutes choses. — Ah! ma 
eliére Guillemctte, dit-il, que je t'aime! Je te ferai tant de 
bien et de si beaux présens, que tu seras comme forcée d'avoir 
de l'amitié pour moi. > En effet, il n'alloit eu aucun des mar- 
chés voisins qu'il ne lui apportât quelques gâteaux ou fouaces, 
des aiguilles, des épingles, des jambettes, et quantité d'autres 
raretés de celte nature. Elle, qui voyoit avec quel zèle et quelle 
affection iJ agissoit pour son service, commença à avoir de 
l'amitié pour lui. 

Kl le se voyoit sans père, mère, parens ou amis, dénuée de 
biens, coniinc étrangère dans le pays; et, d'un autie côté, elle 
voyoit un bon laboureur (pii la recliercboit et qui l'aimoit. 11 
éloil un peu mal tourné, ruais, enlin, ce n'auroit pas été le 
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premier mariage qiie le iifîcessité auroit f; it ; car, lorsqu'on se 
laisse tomber dans un précipice, on saita» ho à la première 
chose qu^on rencontre pour éviter sa perte. Ëlle lui témoigna 
donc beaucoup plus d'amitié qu'à Tordinaire; et sans doute 
que leur malriage eût réussi, si une darae d*un château voisin 
n^eât eu compassion de sa jeunesse et de Fendbarras où elle se 
mettroit en épousant ce villageois ; et, ayant trouvé en elle un 
esprit ciipnhle (WHvo amen»'' à fpiolfpic chose, elle la prit chez 
elle, où elle servit preinièiMMiient «ie serv;nite, et ensuite de fille 
(le ehamhre'. Là, elle ouhlia tout à fait son pauvie villageois, 
et commença à s'éclaircir un peu Fesprit à la mode de la no- 
blesse. Son pauvre amant fut au désespoir de la perte qu'il lai- 
soit; il auroit bien été jusque dans le château pour lavoir; 
mais on Tavoit averti de n'en point approcher, s'il ne vouldt 
en rapporter une charge de bois; si bien qu'il étoit dans le 
plus grand chagrin - du monde. Néanmoins il avoit toujours 
quelque espérance : et, sachant qu'elle devoit à quelques jours 
«le là aller seule faire ses dévotions dans Féglise delà [paroisse, 
il |)rit la résolution de lui parler. Pour cet effet, il s'y rendit 
de grand matin, crainle d'y manquer. Lorsqu'elle voulut en- 
tier dans Féglise, il s'avança ; mais elle, qui se senloit le cœur 
relevé par les habits qu'elle porloit, et auxquels elle n'étoit pas 
accoutumée, le rebuta et ne le voulut point du tout écouter; 
peu s'en fallut qu'il ne perdit tout à feit le respect dans ce lieu 
saint, et qu'il ne l'accablât d'injures; mais sa raison se trouva 
plus forte que sa passiôn ; il attendit la fin de l'office; et, lors- 
qu'elle sortit, il l'accabla, en la suivant, des plus sanglans re- 
}»ro('hes. Il lui reprocha mille fois jus(ju a la dernière bagatelle 
(pi il lui a\(iil doiuiée; (pu lipicfois il juruit, d autre part, il la 
supplioit de n'oublier point 1 amour ardent qu'il lui avoit té- 

* Ici nous tombons dans la fiible. Madame de Mainlenon avait été assez 

mallraitée rhoz :«a Uiule, qui en avait fait presque une servante. Klle raconte 
tillu-mêmc qu'elle g:irdait les dindons. Un jeune paysan lui lit la cour; eilu 
00 parla à sa tante, qui comprit ses toits, et, pour la soustraire aux dangers 
fie celte existenee, renvoya au œuveot dies Ursuliees de Niort. Là, on voulut 

lui faire abjurer le pi oiestantisme; elle résista d*abord et quitta le couvent ; 

mais les Ursulines de Paris, au faubourg Sainl-Jacqiics, auxquelles on l'aviiil 
confire oiivu il e, réussirent à l;i convaincre Sa lantc mourut sur ces eutrefaitcs, 
et madame de Neuillant, sa marraine, la recueillit. 
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moigné. Enfin, il fit cent posture»qui ne ravancérent en rien; 
(^r Pile poiirsnivôit toujours son chemin sans le vouloir écou- 
ler ni même re^jarder; ce qui le pénétra tellement de douleur, 

qu'il tut jour même saisi d'une grosse fièvre qui, en peu, 
remporta du monde. Klle ne laissa pas d'en avoir un peu de 
chagrin, mais bien peu; car deux heures de temps le lirent 
oublier pour Jamais. 

Ëlie demeura quelque temps dans cette manière de vie mé- 
diocre; et, sans doute, elle y eût pdssé sa vie entière, si le 
marquis de Ghevreuse* n'eût trouvé des charmes en elle. Il la 
vit la première fois avec cette dame; et, ayant su son extrac- 
tion« il médita de s*en faire une conquête; pour cet efl'et, il 
Tattaqua par tons lés endroits par oû il crut mieux la pouvoir 
vaincre, mais inutilement; elle étoit avec une personne ver- 
tueuse (jui avoit incessamment l'œil sur elle, et qui Tavoit in- 
struite dans la voie de Thonneur si elle eût voulu y rester. 
M. de Chevreuse, qui avoit vu la cour, nesï'lonnoit pas de ses 
refus ; il continuoit toiyours dans sa poursuite, et ne déses- 
péra point de venir à son but. Un jour que sa dame étoit à 
recevoir visite, et qu'elle étoit, coiltre son ordinaire, seule 
dans sa chambre, à raborda avec de grandes civilités, « Eh 
bien, mademoiselle, lui dit-il, avez-vous juré de m'ètre tou- 
jours cruelle, et ne voulez-vous point répondre à la plus forte 
passion du monde? Je vous aime, mademoiselle; je vous l'ai 
dit diverses fois de bouclu», et mes yeux vous le disent à tous 
momens; cependant vous ne le voulez pas soutTrir, et il semble 
que toute votre attache n'est qu'à me laire soullrir mille mar- 
tyres par le mépris que vous faites de mon amour, et l'indiiré- 
rence avec laquelle vous recevez mes protestations. — Je n*ai, 
monsieur, lui répondit-elle froidement, ni rigueurs ni dou- 
ceurs à voire égard; je me connois, et il me suffit d'avoir pour 
vous lë respect qui est dû à votre rang, sans envisager autre 

' T'est à l'aris quo M. de Chevrcnso (hîvint amoureux de François^ il' \ul)i^Mi(''. 
On la voyait alors chez Scarron; elle était lice avec >iinon, qui 1 aiiiiail bciu- 
ruup, bien que TiUtrceam, son anumt, fit la cour à \ti Jeune indieune; nuiis 
CD rat en vain. TaUemant, qui aime à constater les galanteries de son temps 
cl qui u*en veut omettre aucune, i^end hommage à la vertu de madame Scar- 
ron. 
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chose. » En finissant, elle sortit brusquement de la chambre, 
elle se raugea avec ses compai^nes, sans qu'il pût Tobliger à 
rester, quelques prières qu'il fit. 

Néanmoins, il ne laissoit point passer d'occasion sans lui 
parler de son amour; et il croyoit remarquer quelque avance 
dans ses affaires, lorsqu'il fui obligé d'aller prendre po^ 
session d'une terre un peu éloignée qu'une tante lui venoit 
(le laisser par sa mort. Avant de sortir de la province, il 
voulut lui (lire adieu; mais il no la put trouver en particulier, 
parce qu'ollo étoit occupée au[)rès de sa dame, qui se trouvoit 
mal; il résolut pourtant de lui écrire; ce (pril lit aussitôt qu'il 
fut arrivé au lieu où il devoit être; et, pour le lui faire tenir 
avec sûreté, il lit ]>artir un de ses gens, comme pour aller 
voir, de sa part, la dame chez qui elle étoit, avec ordre de lui 
rendre à elle-même la lettre; ce qu'il fit. D'abord qu'elle l'eut 
reçue, elle ne savoit si elle la porteroit à sa maltresse ou si 
elle la devoit lire; son esprit demeura quelque temps en sus- 
pens, mais enfin la curiosité l'emporta ; elle l'ouvrit et y lut : 

i Mademoiselle, 

M Ai)rés avoir souvent dit de bouche que je vous aime plus 
« que moi-même, je prends la liberté de vous l'écrire, pour vous 
« en assurer plus certainement, et en même temps vous pro- 
c tester que je vous aimerai toujours, nonobstant votre indiffé- 
« renée. J'ai un chagrin cuisant de n'avoir pas eu l'honneur de 
i prendre congé de vous avant mon départ. J'en ai cherché avec 

• soin toutes les occasions; mais, cruelle, vos rigueurs et mon 
f amour n'étoient pas assez pour me tourmenter, vous avez 
f encore allecté <réviter ma rencontre, parce que vous pouviez 
« bien préjuger que, par un moment de votre chnniianle con- 
« versation, j'aurois adouci les maux que votre absence me 
i cause. Quittez, mademoiselle, toutes ces rigueurs, si con- 
c traires aux belles âmes comme la vôtre ; et, en considérant la 
f Toroe de mou amour, agissez en généreuse, et rendez cœur 
i pour cœur; le mien est le vôtre; il ne souffrira jamais d'au- 
< tre image que celle de votre charmante personne, et jamais 
« il ne sera partagé ; donnez-moi donc une petite place dans 

• votre cœur ; c'est Tunique chose que je demande au monde, 
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c ot t)Oiir laquelle j'abandoniuTois volonlicrs iiios biens et mes 
' 4 dignités. Répondez donc à mon amour, mademoiselle, et ne 
c soyez pas seulement maîtresse absolue de mon cœur, mais 
f encore de mes biens. Le porteur prendra votre réponse; je 
« TOUS ^ipplie, ne me la refusez pas, non plus que ce que je 
« vous demande; sans quoi vous réduiriez au désespoir un 
« homme qui n'a dè vie que pour vous aimer, et de bien que 
« pous vous servir. 

« Db Cuëvheuse. » 

m 

Elle (Ic'iiK'iira toute déconcert«''e à la lecture de relte lettre, 
et elle ne s:«voit si elle devoit y répondre on non; à la lin elle se 
détermina de ue point faire de réponse, et même d'éviter la ren- 
contre du messager; ce qu'elle fit en se rendant auprès de ses 
compagnes, où elle fut jusqu'à son départ; après quoi elle alla 
se promener seule auprès d'un petit bois joignant la maison, où 
elle ne fut pas plutôt, que la démangeaison de revoir cette let- 
tre la prit. ! 'abord, elle se fit un peu de violence pour maîtri- 
ser sa passion, mais la curiosité annexée au sexe remporta; elle 
lut et relut la lettre ; d'abord il lui sembloitque ce n'éloit ipie 
divertisstMiient, et (jue cent lettres n'anroient [>.is dVmpire sur 
son cœur; ensiiile elle se plaisoit à lire, et trouvoit un certain 
cliiume qui attachoit ses yeux comme par violence; et entiu 
elle commença d'y faire réflexion; elle lut avec beaucoup d'at; 
tention et la trouvoit charmante, c Quoi! disoit elle, un mar- 
quis amoureux de moi, mais amoureux passionné, qui m'o£ûre 
son cœur et ses biens, et je le dédaignerai ! Non, je commence 
de voir ma faute; je veux l'aimer; il me fera grande dame, et, 
au lieu d'être servante des autres, J'en aurai qui me serviront : 
je relèverai par là Tobsi uritc de ma condition. Mais, se disoit- 
elle en se reprenant elle-même, tu connois qui tu es : s'il 
l'aime, ce n'est que pour te ravir ce que tu as de plus cher au 
monde, après quoi il ne voudra pas te regarder; tu seras aban- 
donnée et sans appui. Ne l'aimons point, conservons notre hon- 
neur. » 

Flottant ainsi entre ces deux passions, elle laissa tomber sa 
lettre, et Foublia, sans s'en apercevoir. Elle poursuivoit la 
promenade quand une vieille servante du logis, avec qui elle 

il. 
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étoit intime, arriva; elle marchoit si doucement, que Guille- 
mctle ne la put voir cpio lorsqu'elle fut contre elle, et après 
qu'elle eut ramassé la lettre, qu'elle cacha soigneusement, se . 
doutant bien qu'il y avoit quelque mystère. Elle Taborda donc, 
et tâcha de la tirer de sa rêverie. < Je ne tous ai jamais vue de 
telle humeur, lui dit-elle, et, sans doute, il y a quel({ue chose 
d'extraordinaire qui vous la cause ; ne me cachez rien de vos 
îillhii'cs, et, si je vous y puis apporter du soulat^enienf , soyez 
persuadée que je n'y épar^uerai rien. » Elle lui dit eucore 
quantité de choses, niais le tout sans pouvoir tirer aucmie ré- 
ponse positive. Elle ne rimportuna pas davautaj^^e, se doutant 
bien qii'elle découvriroit quelque chose par la lettre. En eftet, 
elles ne furent pas plutôt à leur appartement, que la vieille, 
fermant la porte sur soi, en fit la lecture, par laquelle elle fut 
éclaircie de la cause du diangement de Guillemette; néanmoins 
elle eut du chagrin de ne pouvoir savoir comment le marquis 
étoit avec elle, et quel effet avoit produit cette lettre. File ju- 
gea bien que Guillemette ne lui d-Vouvi iruit pas ce secret; 
ainsi elle résolut d'attendre le retour de M. le marquis, afin 
d'en pouvoir savoir quehjue chose de lui-même; et, conune elle 
savoit par expérience que les amans sont souvent libéraux, elle 
ne se promit point une petite fortune si elle pouvoit lui être 
utile dans ce commerce. 

La pauvre. Guillemette avoit l'esprit accablé de mille diffé- 
rentes pensées. Elle voulut relire encore cette lettre, et la 
chercha pour cet effet dans sa poche. Rien ne sauroit décrire 
son étonnement lorsqu'elle ne la trouva pas ; elle courut d*a- 
bord au lieu où elle favoit lue pour la seconde fois, mais elle 
ne V\ rencontra point. Ce fut aiuis (iu eiic ne douta plus d'ê- 
tre entièrement peidue dans l'esprit de sa dame; mille p(Misées 
(liilérentes agitoient son âme, et elle changea en peu de jours. 
Sa dame, quil'aimoit, en voulut savoir la raison : elle supposa 
quelque incommodité, et ne lui en dit jamais la véritable rai- 
son ; il n'y avoit que notre vieille Agnès qui en savoit la cause; 
elle voulut aussi y apporter le remède, et, s'étant transportée 
dans la chambre de la malade : « Eh bien, Guillemette, lui dit- 
elle, vous ne m'avez pas voulu dire Tautre jour, auprès du 
bois, le sujet de votre chagrin ; et je crois que jamais je ne 



» 
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l'eusse su, si le hasard ne me Teut appris, en me faisant trou- 
Yer cette lettre, qui m'a éclaircie de toul : il n'y a qu elle qui 
cause tout votre chagrin ; mais elle a été en de bonnes mains; 
la voilà, je vous la remets : personne ne l'a vue que moi. Je 
vous ai toujours été aflPectionnée, et je vous la serai toigours; 
mais, pour répondre à mon amitié, il me faut foire votre con- 
fidence et ne me rien cacher de vos intrigues. » Guillemette prit 
cette lettre avec joie, et elle ne contribiia [)as peu à la remet- 
tre, puisque son changement ne venoit que de ! npprriiensiou 
que sa dâme eût vu la lettre. Ensuite elle remercia Agnès et 
lui fit une entière confidence de toutes choses. La vieille ne 
oontredisoit à rien; au contraire, elle tomhail entièrement 
dans se$ soitimens, pour en fidre son profit, ainsi qu elle se le 
firoposoit. 

Gq[ieDdant M. de Chovreuse étoit au désespoir de n*avoir 
point de réponse; il se résolut de lui en écrire ui.e deuxième, 
et, si elle ne faisoit pas plus d'effet, d'abandonner tout et aller 

lui-même travailler à cette conquête. Il prit donc la plume 
en main, et traça ce sonnet, qu il enferma dans le billet sui- 
vant : » 

« C'en est fait, mademoiselle, et vous avez juré ina mort : 
« vous serez bientôt satisfaite; car, depuis que je suis absent 
a de yous, mon adorable, je ne puis avoir un moment de re- 
« lâche à mes maux; encore si tout au moins vous les allégiei 
c par un mot de votre adorable main, j^aurois la consolation 
« d'être dans votre souvenir. Faites-le donc, je vous supplie ; • 
« et, si vous ne daignez répondre à ma prose* du moins répon- 
« (lez aux vers que vous envoie le plus passionné et le plus 
« tendre de tous les amans. 

« De Grbtbbusb. » 

m 

SOriMË l k UOH ADOUABLl^ U L I LLEMËTïii. 

lîciiul»' dont les attriiits ont captivé mon àine ! 
Beaux yeux, qui ui'ont pcrc»' d'un des traits de l'Amoui'l 
Que je vais être heureux, si je puis vou' le jour 
Auquel vous donnerez de 1 espoir à ma flanimtrl 
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Depuis que je tous vis, je n'ai plus de repos! - 

Jour et mût je soaffre martyre ; 
Au lieu que d-devant je ne faisob que rire, 

J*ai peine à prononcer deux mots. 

Soulagez mon tourment, allégez mes douleurs. 
Faites par un aven dossochrr tous mes pleurs, 
Et me rendez par lu ma liberté nouvelle. 

^ Donnez donc votre arrÔt en juge de mon sort, 
Et qu'un oui ou un non soit ma vie ou ma mort; 
Et prononces en douée, et non pas en crueUe. ^ 

11 donna ceci ensuite à un autre valet, espérant qu il feroit 
inioiix sa ((iiiuiiission que le précédent. Le valet arriva au châ- 
teau, et, après sV*tre acquitté auprès de madame de quelques 
légères commissions dont il étoit chargé, il épia le temps de 
trouver Guiliemette seule, et il eut le bonheur de la rencon* 
trer dans les parterres; il s'en approcha, et d'abord, Tayant 
saluée avec une apparence de profond respect, il lui dit qu'il 
avoit ordre de lui rendrè tm paquet, et d'en attendre la ré- 
ponse. EUe connoissoit les livrées, et ce fut ce qui la fit penser 
si elle recevroit la lettre ou non ; mais le porteur la sut adroi- 
tement persuader, qu'il Tobligea de la prendre. Toute la ré- 
ponse néanmoins qu'il put tirer d'elle fui (ju'il n'en aui'oit 
point; ainsi, lassé d'attendre, il fut obligé de se retirer, el do 
retourner auprès de sou maître, qui ne sut pas plutôt le suc- 
cès de sa seconde lettre, qu'il mit aussitôt ordre aux plus pres- 
santes de ses affîiires, et se prépara pour partir le lendemain de 
grand matin, ooihme en effet il partit, et arriva au logis de 
cette dame. 

D abord il lui fut rendre ses devoirs, et n'y resta pas long- 
temps, dans l'impatience où il étoit de parler à sa chère Guil- 
iemette, qui [)renoit autant de peine à l'évittM' qu'y en prenoit 
a la chen'her. Klle réussit pour cette fois; car elle fit toujours 
en sorte d étre auprès de sa dame. I.e marquis en étoit au dés- 
espoir, et faisoit bien remarquer son impatience; néanmoins, 
pour la cacher le plus qu'il lui étoit possible, il visita toutes les 
lilles di> Madame, entre autres, en passant devant la chambre 
de la vieille Agnès, il la salua. Gomme ils se connoissoient de 
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longue main, elle le pria cJ't'ntrtT; elle le fit asseoir, et dé- 
buta ainsi: « Je sais, monsieur, quelle mélancolie s'est depuis 
peu eujparée de votre esprit : je ne vous vois plus œtle belle 
humeur toujours gaillarde, que vous aviez accoutumé d'avoir; 
au contraire, on ne vous voit que penser, soupirer et toujours 
les yeux attachés sur terre. Eh ! de grâce, d'où procède ce 
cbangemeut? Çà, monsieur le marquis, point de déguisement; 
Guillemette tous en a donné ; ne me cachez rien ; et soyez per- 
' suadé que j'ai assez de compassion de votre état, et assez 
* d*amitié pour vous, pour entreprendre quelque chose pour vo- 
tre service. Dites-moi seulement les progrès que vous avez fails 
sur son c^i'ur, et en quel état vous êtes. — Puisqu'il le faut 
donc tout dire, nia chère Agnès, répondit-il, tu sauras qu'elle 
s'est jusqu'à présent moquée de moi, et qu'elle me luit tout 
ainsi que si j avois le mal pestilentiel : je ne t'en puis dire da- 
vantage. Tàdie à me l'aire contenter, et, outre une bonne ré- 
compense que je te donnerai, voici dix louis que je te prie d'ac- 
cepter. » Elle fit un peu de cérémonie pour les prendre, mais 
enfin elle se laissa vaincre, et lui promit de s*y employer de 
manière qu'il auroit tout sujet de s'en louer. 

Guillemette, d'ailleurs, qui ne se méfioil de rien, n*eul pas 
plutôt hi sa letti e, (ju"t lie ( hercha sa coi^fii lente Agnès, suivant 
sa promesse, pour lui en l'aire part. Klle la trouva (|iii venoit 
de conduire le marquis; (fabonl, elle lui montra la lettre, et 
lui demanda ce (ju'elle en peusoit. < En vérité, mon enfant, 
j'ai, dit-elle, du déplaisir de n'être pas jeuue et projire à 
plaire ; un amant si sincère ne se tireroit pas de mes filets, et 
Dieu sait copome je ménagerois celte fortune. Je te donne en 
amie le même conseil ; fais ton profit de cette aflàire, et ne le 
rebute point tant, car il pourvoit s'attacher à queUpie autre, • 
qui prendroit roccasion'anx cheveux. » En un mot, elle lui allé- 
gua tant d»' raisons, et la sut si bien |)ersuader, qu'elle promit 
à l'avenir de répondre aux avances du marquis. Notre vieille ne 
fut jamais plus aise; elle ccrivil d'abord n ce seignem-, pour 
l'informer de l'état où éloient les choses ; c(^ qu il n eul pas 
plutôt appris, qu'il se prépara à faire une visite à la dame, à 
laquelle ayant rendu ses respects, il sortit pour se promener 
dans le jardin, où il rencontra d'abord notre vieille Agnès, qui 
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lui lil un récil fort ample de ce fjui s'étoit passé, et lui apprit 
en méiiie temps qu'elle étoit seule dans sa chambre ; il y 
courut d'abord, et la Iroiiva en elTet occupée à traînailler à son 
linge. « Enfin, mademoiselle, je mepfds compterleplus heu- 
reux des hommes, puisque j'ai un moment pour vous expliquer 
les véritables sentimens de mon cœur; ils sont sincères et purs, 
mademoiselle ; je vous aime; je vous adore; répondez à mon 
amour. Eh quoi ! continuoit-il, vous ne me répondez rien ; 
voulez-vous me réduire au désespoir? » A tout cela elle ne ré- 
pondit que par des soupirs, qui (irent bien comprendre au 
marquis que les soins d'Agnès avoieiit beaucou}) opéré. Il ne 
se contenta néanmoins pas de ce langage muet ; mais, par 
. toutes sortes de raisons, il la conjura, il la pria de se déclarer, 
et ût tant enfin, qu'il tira cet aveu de sa bouche, qu'il n' étoit 
point haï ; il en voulut être assuré par un baiser ; mais elle ne 
voulut pas le lui permettre sitôt : en le lui refusant, die ne lui 
ôtoit néanmoins pas 'l'espérance de l'obtenir à Tavenir. Mais 
lui, extrêmement passionné» ne pouvant avoir ce petit soulage- 
ment à son feu, pensa tomber en foiblesse ; et il y seroit sans 
doute tombé, s'il n'y eût eu un fnuteuil jiro lie de lui ([ui le 
soutint, et il en fut quitte pour une petite pâmoison, de la- 
quelle il ne fut pas pkiiôt revenu, que, la regardant d'un œil 
languissant, i| lui adressa ce sonnet : 

Ah 1 mon Dieul je me meurs, 3 ne faut plus ntlendre 

De remède à ma mort, si tout soudainement, 
Guillemette, je n'ai ua baiser seulement, . 
Un baiser qui pourra de la mort me détendre. 

Hélas! je n'en puis plus, mon cœui, je vais le prendre; 
Hais non, car je crains trop ton courroux véhément, 
£hl me fiiadra-t-il donc mourir cnieUement 
Près de ma guérison, qu'un baiser peut me rendre? 

Hélas! je cpaîns mon mal en pourchassant mon bien. 
Le dois-je prendre ou non? IIél»ïs! je n'en sais rien; 
Mille débats confus agitent nia pensée. 

Si je retarde plus, j'avance mon trépas.' 

Je le prendrai; mais non, je ne le prendrai pas; 

Car j'tiroe mieux mourir que te voir courroucée. 
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Cette agitation et cette manière respectueuse du marquis 
achevèrent, de faire brèche au cœur de la pauvre Guillemette; 
elle ne lui en fit pourtant rien remarijner et ne lui donna que 
Paveu qu'elle lui avoit déjà fait savoir, qu'il ne lui étoit pas 

iiidiflërent. 

Notre marquis fut ren<lre compte à Aj^nès de Tissiie de son 
\()yage, et il visiloit sa Guillemette le plus (pTil lui éloit pos- 
.Ml)le ; il gagna tant, qu'à la lin elle lui avoua qu'elle Taimoit. 
11 ne s'en voulut pas tenir là, il la conjura de répondre à son 
:unour. Agnès, dautrc côté, la poussoit à ne se point ménager 
envers le marquis, et à avoir soin de sa fortune ; ils surent, en 
un mot, si bien la persuader Fun et Tautre, qu'elle lui donna 
. rendez-vous à la nuit prochaine dans sa chambre, où ils parle- 
roient de leurs afHiires. Hais le malheur voulut qu'une dame 
de qualité du voisinage, ayant perdu par la mort deux de ses 
filles de service, et sachant que dans la maison où étoit Guil- 
lemette il y en avoit [)lusieurs, elle envoya supplier la dame de 
lui en envoyer une ou deux. Cette dame, qui avoit soupçon de 
rinteiligence du marquis avec Guillemette, eut de la joie 
d'avoir trouvé cette occasion pour s*en défaire, et d'autant 
plus, qu elle savoit que, par une haine invétérée entre le mar* 
quis et cette- maison, il n*oseroit y .fréquenter : elle ordonna 
donc à notre amante et à une autre de ses filles de se préparer , 
pour partir le lendemain, et commanda à Guillemette de venir 
ce soir-là pour la dernière fois coucher dans sa chambre, parce 
qu'elle avoit des avis d'importance à lui donner sur sa con- 
duite à venir. Jamais coup mortel ne causa plus d'étonnement : 
ces paroles furent un foudre ou comme la tétc de Méduse, car 
elle en pensa être changée en pierre. Sa dame, qui s aperçut 
du désordre où elle étoit, en voulut savoir la cause ; elle n'eut 
pas de peine à lui inventer une fourbe: la conjoncture pré- 
sente lui en foumissoit le moyen ; et, pour mieux donner la 
couleur à son jeu, elle répandit quelques larmes, après quoi 
elle lui parla dans ces termes : « Sans doute, madame, que 
mon déplaisir vous est bien connu ; mais, puis(pje vous le 
voulez encore sa\oii de ma bouche, je n'ai rien à vous refuser; 
ainsi, madame, je crois qu'il ne vous semblera pas étrange 
qu'après avoir tant reçu de grâces et de bienfaits de vos mains 
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lil>érales, j'aie un sensible regret de vous quitter, après la ré- 
solution que j'avois faite de vous servir toute ma vie, et de ré- 
pondn^ par mes soins à toutes vos boutés. Le seul déplaisir de 
m'en voir frustrée oc(U[)e tellement luon esprit, qu'il lu'est im- 
ix)ssibie d > songer à autre chose ; et, bien que vos commande- 
mens m*aieDt toujours servi de loi, cependant je n'obéirai à 
celui-ci que par une grande répugnance. Si mes prières cthes 
supplications vous pouvoient fléchir à le révoquer! — Je vous 
éloigne de moi pour votfe bien, lui répondit brusquement sa 
dame , cela n'est pas pour toujours ; suivant la manière dont 
vous agirez, je saurai aussi agir ; allez seulement vous préparer 
à uTobéir. » Elle sortit et courut d'abord avertir Agnès de 
Tordre fatal qu'elle avoitreçu, et lui enjoignit de dire au mar- 
quis qu'elle conserveroit toujours pour lui la même amitié, 
moyennant qu'il n'entreprît rien sur leur chemin : « Car, 
disoit-elle, cela feroit grand bruit, et découvriroit toute TaT- 
faire, laquelle je veux tenir autant secrète qu'il m'est possible, i 
Agnès eut du regret de ce contre-coup, car elle ne fondoit pas 
une petite espérance sur le ravissement de virginité. Néan- 
moins elle lui promit tout ce qu'elle voulut, et courut promp- 
teuient pour en avertir le marquis, qui déjà goùtoit mille 
plaisirs eu idée. Il en tomba dans la plus grande conslernation 
du monde; cependant il n'y avoit point de remède, et il s'en 
falloit eonsoler. Comme la nuit approchoit, il ne jugea à propos 
de partir que le lendemain, aliu de ne puint donner de soup- 
çon, et aussi pour trouver le moyen de lui parler avant son 
départ. Guillëmette, ayant fait son coffre, fut, suivant qu'elle 
en avait reçu Tordre, dans la chambre de sa dame. Cette bonne 
personne, qui avoit passé près de soixante années dans le monde, 
avoît beaucoup d'expérience ; et, prévoyant qu'un bon arbre se 
gale facilement s il n'est cultivé jeune, voulnt, avant de la faire 
partir, lui donner de bonnes et solides instructions; elle coni- 
n:enva (!onc ainsi son di-cours : 

« Dej)uis qu'il a plu à Dieu de me retirer mon cher époux et 
mes enfants, j'ai laissé là toutes les folles vanités, et ne me 
suis attachée qu'aux choses qui peuvent rendre éternellement 
heureux ceux qui les suivent, et, comme vous allez être sé- 
parée de moi pour un temps, j'ai lieu de craindre pour vous ; 
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dans râge où vous êtes, on court bien des dangers, mais aussi - 
on acquiert beaucoup de gloire à les surmonter. Je veux bien 
vous faire part de Fexpérience que f en ai, et vous donner ici 
de petits avis pour votre conduite, et je puis vous assurer que 
vous ne pouvez être qu*beureuse si vous les suivez. 

< i . Soyez dévote sans affectation, et tous donnez him de 
garde de tomber dans l'hypocrisie, car par là un s aUaqiie di- 
recleinentà la Divinité. 

« 2. N'ayez point tant à cœur les plaisirs de la chair, car 
celui (|ui préfère les plaisirs du corps au salut de son âme fait 
ainsi (pie celui qui laissci noyer un homme pour courir après 
son vêlement. 

i 3. Ne prenez point trop dé plaisirs dans la mondanité, 
abhorrez-la, et que vos syustemens soient modestes ; ayez tou- 
jours plus de soin de parer voire âme que votre corps, sans 
quoi vous encensez une idole et vous abandonnez Dieu. 

« 4. Ne commiMicez jamais rien sans y hien penser, et d'un 
jugement mùr ; car celui qui commence une aflaire sans cela 
ne doit pas être surpris s'il ne réussit point. 

« 5. N'entieprencz rien au-dessus de vos forces; car tout ce 
qui s'entreprend ainsi ne sauroit^roduire des eilets qu'au- 
dessous de l'espérance qu'on en a conçue. 

« 6. Ne regardez jamais avec envie le bien d'autrui ; car par 
là vous vous rendez indigne de posséder le vôtre. 

« 7. Fuyez avec soin ce qu'on appelle amour daiis fe monde ; 
n'écoutez point les discours flatteurs : tel vous déîfle dans ses 
discours, qui ne tend qu'à vous l endre la ]ilus niiséiabh^ des 
créatures; bouchez donc, à l'imitation de l'aspic, vos oreilles 
à la voix de ces enchanteurs, et soyez fortement ))ersna(lée 
qu'il n'y arien qui soit si dommageable à la réputation, et (pie 
de tout ce qui est capable de gâter notre jugement, l'amour 
est le plus fort, et celui dont on s'aperçoit le moins ; car il 
n'allume son feu que pour nous aveugler, nous troubler le 
cerveau et Tesprit; et, pour nous en faire avoir horreur, il 
. nous est d^int nu, non-seulement pour nous représenter 
son effronterie, mais oicore pour nous apprendre qu'ordinai- 
rement il met en chemise ceux qui le suivent. 

« 8. Si vous soumettez voire jugement à vos plaisirs, vous 



Digitized by Google 



m LA FRANCE GALANTE. 

VOUS brûlerez d'un Aambeau qui vous avoit W t\omv pour 
TOUS conduire. 

« 9. Fuyez autant qu'il vous sera possible le jeu; car qui 
Faîme avec excès cherche à mourir dans la pauvreté. 

fl 10. Pensez plus d*un moment à ce que vous voulez dire ; 
et plus de deux à ce que vous voulez promettre» de crainte 

qu'il vous arrive d'avoir tlu déplaisir de ce que vous aurez 
proniis avec trop de pr/'ripitatioii. 

« 11. Obéissez en toute révérence et avec joie à la personne 
que vous servirez, tâchant, autant que vous pourrez, de vous 
rendre utile ; ne vous laissez point commander ce qu'il vous 
est nécessaire de faire, et considérez que le plus grand ressort 
qui fait agir la bonté des maîtres envers les serviteurs» c'est 
lorsqu'ils s'acquittent bien de leur devoir; et, pour me servir 
du proverbe: Bon valet fait bm maUre. 

n i^. Soycj; contente de votre condition ; car qui ne second- 
tente pas d'tine honnête fortune se donne souvent bien de la 
peine pour la rendre moindre, en tâchant de l'agrandir. 

« 17). Ne vons empressez pas à savoir le secret d'aulrni : 
soyez fort réservée à communiquer les vôtres; vous n'en éles 
plus maîtresse dès lors qile vous en avez fait conlidence à 
quelquHm ; et votre exemple justifie Tinlidélité qu'on pourrait 
vous faire, en le communiquant à un autre. 

« 14. Encore une fois, défiez-vous des cajoleurs et des flat- 
teurs : les uns et les autres visent par leurs paroles à tirer l'ar- 
gent de votre bourse et à vous ravir l'honneur. Enfin, l'in- 
fection delà peste n'est pas tant à craindre pour le corps que 
le poison des mauvaises compagnies ; et qui se sert de discours 
trop étudiés pour nous persiiader un crime emploie un poi- 
gnard pai fumé pour nous percer le Vivuv. 

« Voilà, Guillemett<', ce ([ur j'avitis à vous dire, et que je 
vous prie de bien retenir dans votre cœur ; et, crainte (|ue 
vous l'oubliiez, je l'ai succinctement rédigé par écrit ; le voilà, 
ayez-en soin, e( le lisez souvent. » 

(xuillemette le lui promit ; fiprés quoi, «lies se reposèrent 
jusTju'au malin, et sa dame ne la voulut point quitter qu'elle 
ne fût dans le carrosse : ainsi nos amans ne purent se dire 
d'autres adieux que dans des ternies généraux; et notre inar- 



Digitized by 



LA FRA^CË GAiANTE. 199 

quis, ayant demeoré là quelque temps, prit congé et se reiim à 
une de ses maisons, située à deux lieues do dislanco dn nouvel 
appartement que prenoit sa maîtresse, laquelle, avec sa ctuii- 
pagne, furent assez bien nvnes à leur arrivée; niais la suite 
n'y répondit pas. Elle avoitafl'iire à nne dame que nous nom- 
nierons Olympe; elle étoit impérieuse et Irailoit mal ses geiis, 
quelque diligence qu'ils apportassent à faire leur devoir Cette 
manière parut fort rude à Guillemette; elle sortoit de chez 
une persomiequi IVoit tovyours traitée comme son enfant ; au 
Heu que là elle «se voyoit comme dans un esclavage, ce qui la 
dégoûta beaucoup, et servit à établir d'autant plus le marquis 
dans son cœur. Il étoit au désespoir^ et il ne se passoit point 
de jour qu'il ne passât par là à cheval; mais jamais il ne put 
être aperçu d'elle. A la fin, il se servit d'ime ruse qui lui 
réussit; il gagna un paysan du village, qui ixMuvoyoit li' châ- 
teau de poisson, et lui lit promettre de rendre une lettre à 
Guillemette; iliui désigna sa taille et sa iigme alin (pi'il nef t 
point de bévue; l'autre le lui promit; et, en eilét, il réussit el 
lui donna la lettre. Elle fut d'abord un peu surprise de la ma- 
nière avec laquelle elle la recevoH ; mais le papan sut lui 
mettre l'esprit en repos, en l'assurant qu'il étoit tout dévoué à 
son service : elle lui promit que le lendemain elle lui donnerott 
nne réponse. W-en fut porter la nouvelle au marquis qui at- 
• tendoit .avec impatience. Dans cet intervalle de temps, Guille- 
mette ouvrit sa lettre, et y lut ; 

. a iMaoemoisëlle, 

€ Je suis persuadé que, si je ne vivois entièrement pour 
< vous, je n'aurois pu vous voir enlever à mes yeux sans mou- 

" rir. Encore, si j'eusse pu avoir l'honneur de prendre congé 

« de vous, et de savoir vos sentimens, je m'en serois consolé : 
« faites-moi donc la grâce (pie je vous puisse parler en «pielque 
« lieu. Ahl qui l'anroit cru, si près de ncius voir, être si cruel- 
'« lement séparés! il n'importe, et j'espère cpie votre bonté ré- 
«r parera la perte que nous lavons faite. Adieu, ma chère; faites- 

* Toute cette partie du rccit est busse et sans fondement anrmi, en cou- 
iRiilietion formelle avec les docqinents auihentiquef . 
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c moi savoir de vos nouvelles, et vous fies entièrement au por- 
« teur; car il est de nos amis. » 

Elle ne ))aiança point sur la réponse. Il y avoit du temps qu elle 
soufTroit, et elle en vouU>it sortir; ainsi elle fit la réponse sui* 
vante» qu'elle glissa subitement dans la poche du paysan. 

« MOKSIBUB, 

« Quoique je ne vous aie pas vu depuis mon départ de je 

ff n'ai pourtant pas laissé éteindre dans mon cœur la passion 
• que vous y aviez allumée» et, pour preuve de cela, trouvez- 
•c vous demain à quatre heures, déguisé en fille, au bord, du 
c bois qui joint au grand chemin; là j'aurai Thonneur de vous 
« voir. 9 

Jamais le marquis n'eut plus de joie que lorsqu'il apprit cette 
nouvelle; il baisa vingt fois cette lettre et se fut préparer à son 
équipage daniour. Il se trouva au rendez-vous à Theure assi- 
gnée, où il lui dit mille douceurs. Elle, qui s'étoit apprivoisée 
avec lui, se plaignit de 1 humeur hautaine d'Olympe et de la 
manière indigne dont elle la trailoit. Il s oilrit d'abord de Tô- 
1er de cette tyrannie; mais elle n'y voulut point consentir dans 
le commencement, ne désirant, disoitp-elle, fiûre autre chose 
que de retourner chei son ancienne maîtresse; mais il la sut 
si adroitement prendre, lui remontrant qu'elle seroit toujours 
dans un pareil état, au lieu qu'auprès de lui elle seroit maî- 
tresse ;d>solue de son bien, qu'elle donna son consentement 
pour le dimanche suivant, sur le soir; elle s'abandonna entière- 
ment à sa volonté. Il la renif^rcia le plus éloquemment qu'il 
jiut; il l'embrassii et la baisa tendrement, à quoi elle ne lit pas 
tant la rigoureuse qu'elle ravoitfait à l'autre fofs, et il est à 
croire que, s'ils eussent été dans un autre lieu, elle n'en seroit 
pas sortie viei^e. Quoi qu'il en soit, il la baisa aux yeux, à la 
bouche, au sein et où il voulut. Il en étoit tellement extasié, 
qu'il ne disoit rien, quand elle le réveilla : « Il me semble, lui 
dit-elle, que vous voilà dans un même état que l'autre jour, que 
vous nies cet impromptu de vers, parce (|ue je ne voulois pas 
vous donner un itaiser. Si le chagrin vous en lit alors composer 
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si promptenienl, il nie semble que 1m joie (jue vous téiiioi^^iiez 
vous en devroil aussi dicter. — Vous avez raison, dil-il, made- 
moiselle. » El, après avoir un peu rêvé, il répéta les vers qui 
suivent, en badinant avec elle. 

VERS SCR UN BAISER. 

Fais que je vive, ô ma scuie déesse! 
Fuis que je vive, et chan<(c ma tristesse 

En planin gnciem; 
Change ma mort en immortelle vie, 
Et fais, cher cœur, que mon âme n^vie 

S*envo!e avec les dieux. 
Fuis que je vive et Fais qu'en la même bcuru 
Que je te baise, enlre tes bras je meui'e, 

Languissant doticemonl; 
Puis qu'aussitôt (loiJC(!iiionl je revive, 
Pour ninorlir lu llaunne ardente et vive 

(Jui me va cunsumant. 
Fais (pic mon ùme à la tienne s'asscnddc; 
Run^e nos cœurs et nos esprils ensemble 

Sons ime même loi: 
Qu'à mon désir ton désir se rapporte : 
Vis dedans moi, comme en la même sorte 

Je vivrai dedans toL 
Ne me défends ni le sem ni la bouche; 
Permets, uum coeur, qu'à mon gré je les touche 

El baise incessamment; 
Et e«;s l>eaux yeux où l'amour se relire; 
Car lu n'as rien qui tien oc puisse diri', 

Ni moi pareiilcuient : 
Mes yeux soin tiens; des liens je suis le muiUc, 
Mon cœur esl lien, à moi le lien doit cire, 

Amour l'entend ainsi : 
Ttt es mon feu, je dois être ta flanmic ; 
Ttt doUr encor, puisque je suis ton âme, , 

Être la mienne aussi. 
Embrasse-moi d'une longue embrassée : 
Ma bouche soit de la tienne pressée, 
^. Suçant également 

De nos amours les faveura plus mignardes, 
Et qu'en ces jeux nos langues trélÙiardes 
S'étreiguent mollement. 
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Au puradis de teii lèvres éeloses 

Je vais cueillir de mille et mille roses 

Le miel délicieta : 
Mon cœur s'y plall, sans qu'il s'y rassasie 
De la liqueur d'une douce ambroisie, 

Passant cellt' des dieux. 
Je n'iMi puis plus, hidu àm»'. ù demi l'olle, 
Eu le b iisaiil, par nia bouche s envoie, 

Df'dans loi s'assoniblant : 
Mot! cœur liali'lt; à petites secousses; 
Brel, je nie tonds en ces liesses douces, 

Soupirant et tremblant. 
Quand je te baise, un gracieux zépbire, 
Un petit vent moite et doux, qui soupire, 

Va mon cœur éventant; 
Mais tant s'en faut qu'il éteigne ma flamme, 
Que la chaleur qui dévore mon âme 

S'en augmonié d'autant. 
Ce ne sont point des baisors, ma mignonne, 
Ce ne sont point des baisers que lu donne; 

Ce sont de doux appas, 
Faits de ikm tar, de sucre et de cannelle, 
Alin de ! ( iidic une amour éternelle, 

Vivre après le trépas. 
Ce sont des fruits de l'Arabie Heureuse, 
Ce sont parfums qui l'ont l'âme amoureuse 

S'éjouir dans ses feux : 
C'est un doux air, un baume, des fleurettes 
Où comme oiseaux Tolent les amourettes, 

Les plaisirs et les jeux. 
Parmi les fleurs de ta bouche vermeille, 
On voit dessous voler, comme une abeille, 

Amour plein de rijîueur : 
Il est jaloux des douceurs de ta bouclie; • 
Car, aussitôt qu'à tes lèvics je louche, 

Il me pique le cœur. 



En finissant, il biissa aller un soupir, et dit : « £h bien, ma 
chère, que vous en semble' yen a-t*ii payasses? — Oui, certes, 
dit-elle, et je vous proteste que j aime infiniment les vers; et, 

si je pouvois avoir pour vous plus d*amitié que je n'en ai, va 

heruil le «loti (|in' nous avez de faire des vers si yalaimneiit (jui 
pourroil y cuiilribuei plus qu uuUe ciio^e; car je vous avoue 
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«iiie j'ai une grande passion pour les poêles: et tous gens d'es^ 
prit, ce me semble, en doivent avoir aussi. — J'ai bien de la 
joie, «ma obère, répondil-il, d'avoir quelque chose, dans mrs 
.qualités intérieures, qui \ous plaise; et je vous assure que je 
m'y attacherai avec plus de plaisir, puisiiue vous y en prenez, 
et qu'il De se passera rieoifd^ galant dont je ne vous fasse pari 
en vers. — En vérité, je vous serai fort obligée, » lui répliqua- 
l-elle. Il» se dirent encore de tendres paroles, et se donnèrent 
quelques baisers, puis ils se séparèrent avec promesse de ne 
point manquer à Tassignation. D'abord qu'elle fut de retour 
dans sa chambre, elle se mit à faire réflexion sur cette allliire; 
et comme, [xir hasard, en cherchant quehpie chose dans son 
ct>lVre, elle mit au même temps la main sur les instructions 
que lui avoit données son ancienne dame, elle les lut avec 
quelque espèce de chagrin, parce qu'elle y voyoit son ac'ion 
blâmée; mais qu'y faire? la parole est donnée, et la chose est 
trop avancée pour s'en dédire. Mais, d'autre côté, les instruc- 
tions ont raison; elle va entreprendre une afiliire dont elle se 
pourra repentir : que faire à cela? Elle trouva une fin; c'est 
qu'elle sacrifia ces instructions au feu pour n'^avoir rien qui 
lui pût reprocher son procédé. Les voilà donc brûlées, et elle en 
repos. Le dimanche cependant approchoit; elle se hàla de plier 
le plus solide de ses petites affaires dans un petit paciuet; et, à 
l'heure assignée, elle le prit sous son bi ns, et sortit du cbàleau 
sans être aperçue de personne. A deux cents pas dci.i elle trouva 
son amant, qui l'atteiuloit avec un ciu rosNi» à six chevaux, qui 
firent grande diligence quand ils fureul dedans; ainsi, en moins 
de deux heures, ils furent rendus à sa maison, oii on lui avoit 
fait préparer un appartement magnifique, et où il couclia cette 
nuit avec elle» et lui ravit cette fleur que les hommes cherchent 
avec lant d'avidité, et que les femmes doivent si soigneusement 
' garder. On ne la trouva plus au château; on crut qu'elle s'en 
étoit retournée chez sou ancienne dame : on v envoya, mais 
elle n'y éloit p:is La vieille dame s'en mit beaucoup en peine, 
el Olympe aussi, <ie son côté, faisoil tous ses elVorIs pour savoir 
si elle n'auroit ]»oi!it été assassinée. Tout cela n'éclaircissoit • 
rien, et je crois qu'iui auroit été lonj^teuips sans avoir de ses 
nouvelieb, si uu des serviteurs de la vidlle dame, qui alloit 
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chez le marquis pour s'accjuitter (Vuiw commission, ne reùt 
vue à la fenêtre. Il n'en lit pas paroilre son «'loinienient» et 
elle, qui l'avoit aperçu, sY'toil incontinent retirée; mais, lors- 
qu'il l'ut de retour à son logis, il déclara le tout à la bonne 
femme, qui, du commencement, en eut du chagrin, mais, qui ' 
pourtant s'en consola. Néanmoins #lle bannit le pauvre mar- 
quis de sa maison et ne l'a pas voulu voir depuis. Il ne laissoit 
pas pour tout cela de bien passer son temps avec sa maîtresse; 
et, comme il- se souvint qu^elle aimoit fort les vers, et qu'il ne 
cherchoit qu*à la divertir, il lui fit les suivans sur la première 
nuit qu'il l'avoit possédée. 

• 

« Or (à, je te tiens, mon conir, 
GuiUemette, mon lionlicur, 
Guillemette, ma rebelle, 
Ma charmante colombelle, 
Mon cher cœur; voici le temps 
Qui nous doit rendre conlens, 
Nous donnant la jouissance 
De notre longue espérance. ■ 

Donc 4 l'honneur de Cypris, 
Passons cette nuit en ris; 
Puis en de doaœs malices 
Nous trouverons nos délices. 

'Quoil cruelle, qu'attends^tu? 
Là t que ne me permets-tu, 

Que ne pertnels-ln, fnr(»uch , 
Que je te haisc la bouche? 
Là ! (juillonicUe, dis-moi, 
Dis à mon àrne pourquoi, 
Cruelle, tu nie d(''iiic 
Ce dont lu as lanl d'envie. 
Tu ne demandes pas nneux, 
Mais je vois bien que lu veux 
D'un front musqué contrefaire 
La pudique et la SiT-vère. 
Âhl ta te veux déguiser, 
Et tu feins de mépriser 
Mes folâtres gaillardises ' 
' Kt mes douces mignardises. 



Digitized by Gopgle 



La FliAMOË GALA.Mit.. 



Mais, par tes yeux éclairai» 
Grimnic deux astres naissane 

Dans la céleste voûlure ; 
Par ton beau front, je te jure. 
Et par celte bouche encor, 
Mon plus précieux tn'sor; 
l»ar cette bouche rosiiic. 
El par ta lèvre anihroisinc ; 
Par ces blonds cheveux épars. 
Dont l'or fin, de toutes parts, 
Au gré du rent par secousse 
Baise mille fois ta bouche ; 
Fter tes deux gentils tetons, 
Par ces deux gentils boutons, 
Plus rouges que l'écarlate 
Dont une cerise éclate ; 
Par ce beau sein polcl(s 
Donl je suis ensorcelé : , 
Ne permets pas, je te prie, 
Qu'ici je perde la vie. 
Hélas I déjà je suis moi L 
A moins que d'un prompt clioit, 
Ma chère âme, tu n'apaise 
La chaude ardeur de ma braise. 
PrendsHDoi, Ténus, i merci» 
Et toi, Gnpidon, aussi; 
Car d'une nouTelle rage 
Furieusement j'enrage. 
Rage qui me vient dompter, 
Sans la pouvoir supporter. » 

La priant en celle sorte, 
D'une i'.ii on deini-:i.oi te, 
Mes soupirs eurent pouvoir, 
A la fin, de l'émouvoii-. 
Ainsi elle fut vaincue, 
£t sa colère abattue. 
Une charmante pâleur 
Lui fit changer de couleur. 
Lors elle se prit à dire : 
« Tu as ce que tu désire, 
Guillemette est toute à toi. » 
Et puis, s'approchant de moi. 
Sans contrainte elle me bais-:, 
Ei coup sur coup me rebaise. 
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Enfui, se laissant aller, 
KUc me vicnl accoler, 
El, entre mes bras pnmée, 
Elle demeura charm«'e. 
Alors, sur mon lit doré, 
Mij^nardement préparé, 
Deasils la foUelto couciie 
HouB dressons notre escarmouche 
Je ino déchargeai soudain 
De Vardeur dont j'étoîs plein. 
Et de cette ardente flamme 
Que je sentois dans mon ftroe. 
Tout de mon long je nie couche, 
En Ire ses bras, bouche à boucUe. 
Alors tout doucement j'entre, 
Là-bas, dans ce petit centre 
On Gypris fait son séjonr 
Dedans, les vergers d'amour, . 
Vergers qui toujours verdissent, 
Vergers qui toujours flenrissenl ; 
Hais pour cela je ne cesse ^ 
De la rebaiser sans cesse* 
Noa deux corps, ensemble étreints, 
Sont sans contrainte contraints, 
D'une mignardise étrange 
Font un amoureux échange; 
Et, doucement haletant, 
?sos âmes vont se mêlant, 
^ios laniiuetlcs IVélillanles 
ÎSc font (les guerres niignardes, 
Et, sur le rempart des dents, 
S'entrechoquent au dedans. 

Ohl combien de friandisesi 
Obi combien dé paillardises, 

Aperçurent, cette nuit, 
Et les (lambeaux et le lit. 
Seuls témoins de nos délices, 

Seuls témoins de nos malices, 
Lorsque ('Iroitemenl pressés 
Nous nous leiiioii* embrassés, 
Kl qu'une chaleur fondue, 
Par nus veines épanduc, 
Va d'une douce liqueur 
Attiédisbaut sa langueur! 
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Alors je me pris à dire : 

a 0 dieux! gardez votre empire, 

Kl jouissez sûrement 

Uc ce haut gouvernement , 

Moyennant que je te tienne, 

Moyennant que tu sois mienne, 

Guittemette, n'aye peur 

Que j'envie leur grandeur, 

N'aye peur que je désire 

Ni leur ciel ni leur empiro. 

Mon trône est bien plus charmant. 

Ainsi je vais nvé^ayniil, 
Souvent égarant ma vie, 
Entre ses deux bras ravie : 
Puis en ses yeux affectes 
Noyant les miens èncbantés. 
Tantôt de sa chevelure 
le fais une entortîHure, 
Puis je baise ses mamelles 
Aussi charmantes et belles 
Que celles de la Gypris ; 
Puis, de grand amour épris, 
Visant à place plus liante, 
Dessus son beau cou je s;uitc : 
Puis après, «l'un coup de dent, 
Je vais sa gorge mordant. 
Et, d'une >nain frélillarde. 
Par l'obscurité j'basarde 
De tâter les piliers nus 
Dont ses flancs sont soutenus; 
Fkncs où, sous garde fidèle, 
Amour iSut k sentinelle. 
Portier de ce lieu sacré, 
A sa mère consacré, 
Temple des plus doux mystères. 
Knfm de mille manières 
Folâtres nous nous baisons. 
Et, jouant, contreCaisons 
Les amours des coloinbelles 
Et celles des tourterelles; 
Va il l'envi iurieux, 
Et à Tenvi amoureux, 
Par nos bouches haletantes 
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Nos deux ftmes hnguÎBsantes 
D'un doux entrelacemefit 
Se rassemblent doucement, 
Et de leurs corps homicides 
Tour & tour les laissent vides. 
Ainsi nous nous conil)altions 
Comme vaillans cliampions, 
Non [)as sans sueur et peine. 
Ni même sans perdre haleine ; • 
Quand enlin les nerfs lassés, 
£l les membres harassés, 
Lorsque, Thumeur découlante 
fit ma vigueur dé&illanle, 
Sans GOBur, sans force et vertu, 
Enfin je fus abattu. 
A l'instant mon chef j'inclitie 
Sur sa douillette poitrine, 
Où un sommeil gracieux 
Me l'erma bientôt les yeux. 
1 ors, voyant que je repose 
D'une un peu trop longue pause, 
Elle me fait réveiller, 
Sans me laisser sonimeiller. 
« Gomment, me dit-elle aïors, 
Gomment donc, lâche, tu dors! 
Gomment donc, tu te reposes 1 » 
•l^rs, les paupières édoscs, 
A ces mots me relevant 
Plus dispos qu'auparavant, 
Je me saisis de mon arme, 
Fa d'abord donnai Talarme : 
Kt d'une grande furie 
Je perçai sa batterie. 
Blessée d'un couj) si doux, 
Klle redouble les coups; ' 
Cliacun de sa part s'elTorce 
De faire éclater sa force, 
Et duicun, de son pouvoir. 
S'acquitta de son devoir. 
Par de petites secousses, 
Par réciproques repousses, 
Chacun môle de sa part 
Quelque petit tour paillard, 
Kt, de cent façons jouée, 
Vénus est contre-imitée. 
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Ceiit mille fois je t'honore, 
Nuit que je révère eacore, 
Nuit heureiuei dont les dienx 

Doivent bien ùlre envieux, 
Nuit que Gypris immortelle 
Ne peut promettre plus belle. 

• 

0 claires ohscurittîs! 
0 tj'iiébreuses clartés! 
Qu'entre tant do Iriandises, 
Qu'entre Uint <ie faveurs prises, 
Tant de faveurs, tant d'ébats, 
Tant de glorieux combats, 
Tant de soupirs, tant de crainte. 
Tant de baisers sans oontrainte, 
Tant d'étroites liaisons, 
Tant de douces pâmoisons, 
Tant de baisers, tant d'injures, 
Tant de friandes morsures. 
Tant de plaisans déplaisirs, 
Tant d'aj^réablcs plaisirs. 
Tant de cliarmantes gaietés, 
Tant de douces cruautés. 
Tant de folâtres malices. 
Tant de paillardes délices, 
Tant de copieux combats, 
Qu'entre tant de vi& trépas, 
Et tant de douceur sucrée, 
0 nuit, nous t Wns passée 1 

fille les trouva fort agréables, et eut de la joie de les lire. Elle 
ren paya de la même monnoie qu^elle payoit tous les bienfaits 
qu'elle avoit reçus de lui; ainsi, selon toutes les apparences, 
ils passoienl leur temps assez agréablement. Gela dura un petit 
espace de temps assez considérable, sans que ce cher couple son- 
geât à autre cliose* Le.marquis fit un voyage en cour; après quoi 
il s'en revînt plus amoureux qu'auparavant. Sur ces entrefaites, 
le ju^^e. d'un des principaux villages du marquis devint veuf. 
D'abord il songea à faire remplir cette place par sa Guillemette. 
C'éloit un honnête homme fort riche, el encore jeune; mais la 
difficulté étoit de savoir si le juge voudroit prendre les restes 
d'un autre, et servir de manteau à la lubricité d'une femme. 11 

12. 
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espêroit pourtant de le gagner; il en éommuniqua pour cet ef- 
fet avec Guillemette, et lui représenta que c'étoit un parti fort 
avantageux pour elle ; ((ue cela répareroit son honneur, et ne 

niiiroit en rien à leur commerce, m Car enliii, ma chère, lui 
disoit-il, ce iTest que pour votre bien, et ne croyez pas 
je \ ()u> ahundonne; non, j ahiuidonneruis plulôt totU mon bien, 
et trop heureux encore de vous posséder pour Tunicpie qui me 
resteroit; ce n'est donc que pour votre fortune et pour tenir nos 
intrigues plus à couvert. Si vous le jugez ainsi pour votre bien, 
nous ferons nos efforts pour TatUrer. » Ëlle convint de la force 
de ses raisons, et le remercia de ses bons soins, lui promettant 
de bien jouer son personnage pour attirer ce pigeon à son pi- 
geonnier; mais à bon chat bon rat. 

Le marquis invitoil M. le jnyc souvent chez lui; il plai- 
gnoit avec lui la perte de sa femme; il le laisoil manger à sa 
table, et lui donnoit luul ;mtant de manjues d'amitié qu'on 
peut, sans que notre pauvre juge en si 1 la véritable cause. 
Guiilemette Tentretenoit aussi souvient , en particulier, quand 
monsieur étoit occupé à d'autres comp:'gnies. Jamais vestale 
ne marqua plus de prudence et de piété qu'elle en faisoit écla- 
' ter dans ses discours et dans son maintien; et qui ne lauroit . 
prise pour une Lucrèce ? Cependant le marquis sondoit peu h 
peu l'intention du juge sur un second mariage, et lui touchoit 
toujours (juelque jietite chose en passant; à quoi l'autre ne r»^- 
pondoit que fort ambigiment. Mais, \m jour, noire nianjuis 
voulut s'en éclaircir plus à fond; et, pour cetellet, après être 
sorti de table un joiu- (ju il v avoit dîner, il le mena promener 
dans un des parterres de son jardin, et lui dit : « Vous savez, 
monsieur, l'estime que j'ai toujours faite de votre personne; je 
vous ai distingué de tous les justiciers de mes terres pour vous 
placer conune vous êtes; de plus, je trouve en vous une certaine 
humeur civile, honnête et complaisante qui me fait avoir un 
grand penchant pour vous. C'est i uiu (pioi je voudrois bien vous 
voir placé avantageusement dans votre second mariage, et, pour 
cela, fai envie de vous niaiier de ma main. » D'abord le juge 
le remercia des éloges qu'il hii donnoit. de la bonté qu'il avoit 
pom* hii, et <le l'honneur (pril r* cevoit joiinieliement. « Mais, 
monsieur le marquis, dit-il, vous me parlez d'une chose à la- 
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quelle je n'ai encore eu aucune pensée depuis la mort de ma 
femme. ne doute pas que, Menant de votre main, ce ne soil 
une personnne qui ait inliiiioiQ^it d'honneur et de mérite; mais, 
monsieur, pourroit-on savoir qui est cette personne? — C'est, 
lui répondit le marquis, cette demoiselle que tous avez souvent 
vue dans le château, qui m^a été donnée pour gouvernante, let 
pour la vertu de laquelle j'ai assurément beaucoup d'estime. 
Elle a beaucoup d'esprit, et, outre cela, quatre mille livres que 
je lui veux bien donner, outre la première place vacante au 
présidial de Poitiers que je m'olîre de vous faire avoir. » 

Le juge n étoit pas ignorant, et, dès qu'il entendit nommer 
Cuillemette, il s'aperçut de l'appât et prit la résolution de n'en 
rien faire. Alais, comme il étoit de son intérêt de ménager M. le 
marquis, il ne voulut pas le rebuter d'al)ord par un refus, ne 
doutant pas que Tautre, qui épioit tous ses gestes, ne se fût 
douté qu'il avoit connoissance de leur dessein; c'est pourquoi 
il prit un milieu à cela, et dit au marquis, après l'avoir hum- 
blement remercié de la bonté qu'il avoit pour lui, qu'une af- 
faire de l'importance d'un mariage méritoit que Ton y songeât; 
que, dans la qumzaine, il feroit sa réponse par écrit, ou du 
moins (pi il diroit son sentiment, en c;îs (pi'il ne put accepter 
le parti. Le marquis le pressa de s'exi)liquer plus clairement sur 
cette afl'aire, mais inutilement. Il ne fit que réitérer la pro- 
messe précédente; de quoi le marquis fut obligé de se conten- 
ter, et en fut incontinent porter la nouvelle à Guillemeltc, qui 
d'abord n'en préjugea rien de bon; néanmoins ils attendirent 
la réponse, qui ne manqua pas d'être apportée au bout du temps 
■préfix; ils eurent delà curiosité pour savoir ce que le papier 
leur apprendrait; l'ayant ouvert. Ils trouvèrent : 

fl HONSIIDR, \ 

« Après avoir bien fait des rélîexions sur les mallieui-s et les 
« incommodités qu'apporte le mariage, je me suis proposé de 
i ne me point embarquer pour la seconde fois sur cette mer 
« orageuse, mais de jouir des délices du port. Les plus fortes 
« raisons qui m'ont porté à suivre cette résolution est une let-* 
ff tre d'un poète de mes amis. Je vous Tenvoie, afin que vous 
M ayei aussi la satisfaction de voir les avis qu'il me donne, et 
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« comme il déclame contre ie mariage. Cependant» monsieur, 
« je ne cesserai jamais de vons rester obligé des bontés qu'il 
« vous a plu d'avoir pour moi, et j'ai un sincère déplaisir de 
• it ne pouvoir forcer mon inclination, pour offrir mes vœux à 
« cette charmante personne : il faut croire que je ne suis paç 
« destiiH' à un si grand honneur; mais je me réserve celui de 
« me «lire toujours, monsieur, 
« Votre, etc. » 

AVIS TOUCHANT LË MARIAGE. 

La l'enime est une mer. et riioninic est un nocher 

Qui va mille périls sur les ondes chercher; 

Et celui qui deux fois se plonge au mariage 

Kndurc par deux fois le péril du naufrage : 

Cent tempêtes il doit à toute heure endurer, 

DoDt il n'est qae la mort qui Veii peut délivrer. 

Si(6l qu'en mariage itne femme on a prise, 

On est si bien lié, qu'on perd toute franchise : 

L'homme ne peut phis rien fdre i sa volonté ': 

Le riche avec l'ergoeil gêne sa liberté, 

Et le pauvre par là se rend plus misérable, 

Car pour un il lui faut en mettre deux à table. 

Qui d'une laide femme augmente sa maison 

N'a plaisir avec elle en aucune saison, 

Et seule à son mari la helle ne peut élre; 

Les voisins comme lui lâchent de la connoitre; 

Elle passe le jour à se peindre et farder; 

Son occupation n'est qu'à se regarder 

Au cristal d'un miroir, conseiller de sa gntce : 

Elle enrage qu'une autre en beauté la surpasse. 

Semblable en leur beauté i ces armes à feu 

Qui, n'étant pomt fourbies, se rouillent peu i peu. 

Si le pauvre mari leur manque de caresse. 

On l'accuse d'abord d'avoir autre maîtresse : 

La femme trouble un lit de cent mille débats, 

Si son désir ardent ne tente les combats, 

Et si rhonnne souvent en son champ ne s'exerce, 

Labourant et semant d'ime peine diverse. 

La mer, le feu, la femme, avec nécessité, 

Sont les U'ois plus grands maux de ce monde habité, 

Le feu bientôt s'éteint; mais le feu de la fcnnne 
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Brûlera oonstamment, sans éteindre sa flamme. 
. Ainsi crois-'inoi, dessus ce point, 
Mon cher ami, n'y songe point. 

Le marquis eut du chagrin que la chose n'avoit pas réussi. 

Copeiidnnt ils s*eii consolèrent par la continuation de leurs 
aniuurs. 

M.iis 1 otnnie. par la résistance. 
On augmente le désir; 
Ainsi, dana la jomssance, 
On perd bientôt le plaisir. 

Co fui environ vors ce lem])S-là qu'un jeune homme venu 
depuis peu des universités et qui ne savoil pas rinlrigue du 
manpiis avec Guillernelte en devint eflectivement amoureux et 
Tauroit infailiibienienl épousée, sans un accident qui arriva, 
et qui ne lui permit pas de douter de la bonne intelligence qui 
étoit entre sa maîtresse et le marquis de Ghevreuse. Cet acei- 
dent fut une certaine enflure de ventre qui fut causée à la 
pauvre Guillemette par un commerce trop fréquent avec son 
marquis. Elle ne s*en fut pas plutôt aperçue, qu'elle Tavoua 
d'abord à celui qui en étoit Tauteur. Et cependant, pour trom- 
per le jeune bat lieliei-, dont elle esptToit de faire un mari, ellu 
leignit d'être malade d'une hydropisie. Son amant le crutquel- 
(|ue temps; mais enfin on lui dessilla les yeux : certaines ma- 
nières libres qu'il avoit remarqu«''es entre Guillemette et le 
marquis le firent entrer dans de grands soupçons; et une con- 
iidente aftidée qui étoit dans la maison du marquis lui décou- 
vrit le pot aux roses et la véritable cause de cette hydropisie 
prétendue. Elle en guérit au bout de neuf niois; et, q^oiique 
la chose fût asses secrète et que le jeune homme qui la recher- 
choit se fût contenté de la laisser sans la diffomer, il ne put 
s'empêcher pourtant, avant de la quitter, de lui faire connoî- 
tre la e^iuse de sa froideur; el, comme il étoit pof'le, et qu il 
aimoit la satin», il lit des vers sur cette aventure, (ju'il lui en- 
voya tout caclielés en forme de lettre. Comme elle en avoit 
reçu assez grand nombre de s:» façon où il lui parioit de son 
amour, elle crut que^^c^étoienl des vers du même style. Mais 
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elle fut bien surprise, quand elle lut ces paroles, qui étoient 
une raillerie sanglante du malheur qui lui ètoit arrivé. 

■ 

8TAHGB8. 

Vous faisies à ramotir un lix>p sensible outrage, 
J)e déguiser un mal dont luî-méme est Tauteur : 
Iris, ne caches plus un si parfait ouvrage, 
Qui fait de deux amans le souverain bonheur. 

En vain pour nous lrom|ior vous nsloz il'nrtilico. 
Couvianl sous un mal liiiul un dicl -il œuvre si beau, 
l'uisque l'illuslrc. cni'anl de la d('osso Éricc 
A daigné l'écluirer de son brillanl tlambean. 

Qu'aucun regret pourtant ne saisisse votre fime, 
Et ne rougissez pas du fruit de votre amour ; 
Ce sont les doux effets d'une féconde flamme. 
Qui s'alloit amortir, s'ils n'eussent vu le Jour. 

Peut-être que ces jeux, ces ébats, ces caresses, 

Dont vous j)ayez les feux de voire cher amant, 
Kt que ( es doux baisers, tes aimables tendresses, 
rs etoienl, à votre avis, «ju'un simple jeu d'entant. 

Sachez pourtant. Iris, que l'amour, ce ûcr maître, 
A qui l'on donne à tort un éloge si bas, 
N'est pas toujours enfiint, puisqu'il en fait tant naître, 
Et que même il se plaît dans les sanglans combats. 

S'il revôt quelquefois une forme si tendré, 
C'est pour nous abuser, c'est pour tromper un cœur ; 
Mais, après qu'à ses traits on s'est laissé surprendre, 
Il prend d'mi homme fait l^^force et la vigueur. 

Que le triste reprret de vous être déçue 
N apporte aucun obstacle à des plaisirs si doux; 
S'il ne vous eût frappée, Iris, que dans la vue, 
Vous ne sauriei pas bien ce que peuvent ses coups. 

Savante i vos dépens, vous avez cette gloire. 
Qu'il a, pour vous soumettre, employé tons ses traits, 
Kt, pour être plus sûr de gagner la victoire, 
Sans doute qu'il voulut vous frapper de plus près. 
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Gènes dono de ftleiirar aa sort dlpie d'envie, 
Et ne regi elles pas la plus belle des Heurs : 

Si ne la garder pas, c'est faire une folie, 

On goûte, en la perdant, mille et mille douceurs. 

• 

Ces vers piquèrent un peu celle pour qui ils avoient été 
faits; mais, comme elleétoit au-dessus de ces petits reproches 
depuis qu^elle s'étoit familiarisée avec son marquis, elle ne 
s*en mit pas fort ên peine; et, résolue désormais de laisser 
parler le inondo, ollr ne songea qu à goûter les douceurs de la 
vie et qu'à y cherelier de nouveaux raflineinens; à quoi elle 
réussit mieux (jue lenune du inonde, comme nous ralioiis ap- 
prendre dans la suite de celte histoire. 

Cependant notre marquis perdit bientôt le souvenir de ses 
promesses, car il commença >it à la négliger et à ne la voir 
qu'avec mie espèce de chagrin ; elle fut encore assez heureuse 
de ravoir possédé pendant prés de dix ans^, après quoi, voyant 
qif il ne l'estimoit pas comme il avoit fait, qu'au contraire il la 
négligeoit tout à fait, elle prit une résolution de se retirer ; 
elle lui en demanda la permission: d abord il l'en voulut re- 
tirer par manière de bienveillance, mais il y consentit enlin 
sans grands ellorts. 

Elle lit, tanl de ses épargnes que de ce (ju'il lui donna, une 
petite somme, avec quoi elle s'achemina à Taris. D'abord elle 
lit assez bonne chère, ne pouvant se désaccoutumer des bons 
morceaux qu'elle mangeoit chez le marquis ; mais, cranme à 
Paris tout est cher, eUe tut obligée de retrancher sa dépense et 
de songer à se mettre en .condition. Elle pria pour cet effet 
une vieille entremetleuse de lui en procurer une : mais cette 
femme, la voyant jeune et d'assez bonne mine, lui proi)osa un 
parti pom- se retirer ; elle ne s'en éloigna pas beaucoup et s'en- 
quêta de la jH'rsonne et de sa voc^UioTi : a quoi l autre lui dit 
que c'ctoit Scarron* et qu'il étoit poêle. Ce nom de puëte lui 

' Quand on invenle de pareils faits sur une femme comme madame de 

Maiotenon, on dttvrail nii moins observer la vt nisciiihlancc. 1/autcnr i^rétcnd 
ici que Françoise d'Anhipné vécut près de iVw ;iiis av(;c Ji» maïquis de Clip- 
vrcuM:; or, d'après de» dates autheuLiijuc:>, elle avait sei/c un.-< cL douii « ii 
1652, lorsqu'elle épousa Scarron. {}ue\\e foi peut-on ajouter A d'aussi mala- 
droites oatomniea? 
* Paol Seanoa« né k Paris en 1610, était ais d*nn conseiller à la Grand' 
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ravit d'abord Tâme, et die demanda incontinent à le voir; 

mais ia vieille, jugeant qu'il étoit à propos de la préparer à 
"voir cette figure et de lui en faire (ravance un petit portrait 
alln que Taspcct ne lui en parùl liorrible, lui dit: « Écoutez, 
ma fille, je suis bien aise de vous dépeindre in personne avant 
que vous la voyiez. Premièrement, c est un jeune homme, qui 
est d'une taille moyenne, mais incommodé : ses jambes, sa 
tète et son corps, font, .de la manière dont ils sont situés, la 
forme d'un Z. 11 a lesyeuiE fort gros et enfoncés, le nez aqiiilin, 
les dents couleur d'ébéne et fort mal rangées ; les membres 
extrêmement menus, j'entends les visibles, car, pour le reste» 
je n'en parle point ; mais il a infiniment de l'esprit au-dessus 
du reste des hommes j de plus il a de quoi vivre : il a une 
pension de la cour et est lils d'un homme de robe. A présent, 
si vous voulez, nous Tirons voir. » 

Elle s'y accorda, et elles y furent. Scarron, qui avoit été 
averti de leur venue, s'étoit fait ajuster comme une poupée, et 
les attendoit dans sa chaise ; à leur-abord il les reçut avec toute 
la civilité possible : à quoi Guillemette tâcha de répondre* mais 
non pas sans rire, de voir cette plaisante figure. Leur conver- 
sation ayant duré prés d'une bonne heure, elles prirent enfin 

liambrc, qu'on aj»ptlail Scanun rApôlre^ parce qu'il citait loujoui> suini 
]*uul. Une maladie de garçon, dit TaUemanti ua accident, l'iiiver, apics une 
nuit de carnaval, disent VHittoirê de Semrrcn et les Mémoiree de La Baumene, 
le rendit perclus' de tous ses membres; mais des douleurs incessante^, qui 
lui ravissuiciit mémo tout sommeil, no purent alt<^rer su jiaieté. Son ThéiUte^ 
son liuvicin comique, son Virgile Intvesli, ses Poésies burlesques^ genre doni 
iljut le créateur, lui valurent, au dix-seplièuje siècle, une très-graudc répu- 
tation. De nos jours, on ne lit plus guère que son Ammm eomiqitê; mais ceux 
qui se sentent le courage d'ouvrir ses œuvres burlesques trouvent épars, ao 
milieu du fatras de mauvais goût de rcj)oi(ue, quelques passages remarqua- 
bles qu eût applaudis Ualitlais, et où revivent des traces de la vieille {gaieté 
gauloise. Aimé du cardinal de lletz, Scarron encourut par sa MamriiiaUc 
les persécutions de la cour; et plus tard, lorsque Louis !UV reftisait distiné- 
nentune pension à sa veuve, le souvenir de cette satire était un de ses griefs 
contre madame Scarron. C'est au mois de juin 1652 que Françoise d'Aubijiné 
devint sa femme, ou plutôt sa garde-malade. « Vous savez (jue je n'ai jamais 
été mariée, » écrit-elle à son frère. Madame Scarron parait avoir eu sur son 
mari une inOuence favorable, elle adoucit ses mœurs et son vocabulaire; ses 
écrits acquirent plus d*élégance et de finesse. Enfin, lorsqu'il sentit les ap- 
proches de la mort, Timpie Scarron. l'atliée, le cynique Scarron, oonsentil & 
s e confesser. U mourut au mois d'octobre ItkiO. 

» 
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congé de lui, et la vieille l^éngagea encore diverses fois à y 
retourner avec elle ; elles eurent, à la seconde visite qu'elles 
lui rendirent, un j>etit ré^jal de collation, et, la vieille s'étant 
employée pour aller chercher quelque chose qui leur nianquoit, 
Scarrou lit briller les charmes de son esprit, et étala sa pas- 
sion aux yeux de Guiilemette. 11 lui dit qu'il pouvoit bien con- 
jecturer qu'une personne aussi bien faite qu'elle rétott ne seroit 
pas bien aise de s'embarrasser d*ttn demi-monstre comme lui. 
« Mais pourtant» disoit-41, mademoiselle, si f osois me priser 
moi-même, je dirois que je n*ai que Tétui de mon âme mal 
composé, et possible y loge-t-il un esprit qui à peine se trouve 
dans ces pei sounes dont la taille est si avantageusement pour- 
vue par la nature. D'aith urs, une personne conmie moi sera 
toujours oblifîée de rester dans un certain respect en ais qu'on 
eût le bonheur de vous a^nver. Je vous déclare j)eut-étrc trop 
nettement mon sentiment ; mais, mademoiselle, la longueur 
n'est pas bonne dans de telles occasions. » Comme elle alloit 
répondre, il entra une des sœurs de Scarroni qui lui lit re* 
tenir ce qu'elle avoit à dire, tellement qu'elle ne s'en apliqua 
point pour cette fois; mais, à l'autre visite qu'elle lui rendit, . 
la vieille la sut si adroitement persuader, qu'elle lui promit 
d'être sa femme*. Il en eut toute la joie imaginable, et, depuis 
cet heureux aveu, il ne manquoit journelieuu'ut de lui écrire 
des billets doux qu'il dictoit agréablement, ce qui ne servit 
pas peu à la tenir toujours dans le même sentiment, où »'lle ne 
demeura pas longtemps, car il arriva entre eux une petite 
rupture. Li vieille se remit aux champs pour raocoomioder 
leur affaire; mais Guillemette demeura ferme dans sa réso* 
iution, die jura de ne le voir ni l'entendre jamais. Lorsque 
le jpauvreScarton sut cela, il en fut au désespoir, et, encore 
plus, de ce qu'elle avoit rdmté toutes ses lettres ; il étoit pres- 
que à bout de son rôle, aussi bien que sa confidente; mais, 
comme il avoit infmiment d'esprit, il se souvint qu'elle avoit 

• Starron avait ludinib à inadoinoiscllc d'Aubigiié do lui avaiHOr quelijuc 
ai'genl pour entrer uu couvent. Elle voulait quitter uiadaïuc de Neuillaiit, qui 
la irailail fort mil. « Un joiir ilouc il lui dit : « MademoiMlle, je ne vent 
« plu fieo vous donner pour vous cluilrer. • Elle flt un gnnd crû « Attendeii 
« c*eet ^ je veos tous épouser. • (TALLitHA.n, i. V. p. M.) 
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• 

Jiiarnuo aiiiHT lorl les vers et qu'elle avoil pris un indiciltle 
plai??ir à lui imi eutendrc réciter ; il voulut donc la tenter par 
là, il lui ccrivit plusieurs billets de cette manière. D'abord elle 
les rebuta connue les autres; après elle les lut, mais n'y vou- 
Joit point taire (le réponse. Néanmoins notre amant ne se lassu 
jamais de lui envoyer ses billets doux : sa constance, ses soins 
respectueux, les assiduités de la confidente, le firent rentrer 
dans ses bonnes grâces. Gomme i! avoit éprouvé Tinoonstanee 
du sexe» il ne crut pas à propos de prolonger longtemps cette 
affaire; il la pressa donc, et fit si bien, qu'ils achevèrent bien* 
tôt leur mariage. Mais il se trouva déçu, car ce cpf il avoit cru 
être son bonbenr ne fut (\ue le contraire : il trouva la brèche 
toute laite, et (pi un autre ou plusieurs avoient monté à Tas- 
saut; il s'en plaignit à elle, qui le traita d'abord du haut en 
bas; et, bien loin de nier la chose, elle ne se mit pas beaucoup 
on peine de levénement ; car elle lui dit d'un ton imitérieux 
que ce n étoit pas à une figure comme- la sienne de posséder 
tout entière une femme comme elle, et qu'il devoit eneore être 
trop heureux de ce qu'elle le souffroit*. Ce discours,, qu'il n'at- 
tendoit pas, le réduisît au dernier des chagrins ; et, comme 
cela lui pesoit extrêmement sur te cœur, il s^en voulut sou- 
In^^er entre les mains d'une de ses sœurs, ne croyant pas qu'il 
|uU être mieux confié et qu'elle voulut elle-même publier l'in- 
laniiede sa famille; mais il se trompoit beaucoup d'espérer du 
secret d'un sexe autant fragile et inconstant que cchti-là. Il le 
lui découvrit donc enfin, après lui avoii* fortement exagéré la 
conséquence de la chose et combien il leur importoil ([u'elle de- 
meurât secrète, lilile ne manqua pas de lui promettre tout ce 
qu'il voulut dans la démangeaison i>ù elle étoit de savoir Taf* 
faire, qu'elle n'eut pas plutôt sue qu'elle en avoit une plus 
grande de s^en décharger. Ainsi tous les jours, dans une irré- 
solution de femme, elle se disoit : 

* 

le ne l'ai dit qu*à moi, et, si je nie dctic 
Que niot-uiéme envers niui je no soiit ennemie 

* Comme nous IVoiis dii, le luuriagc ne fut pwmh qu'un mot jiour Scar- 
ron et mademoiselle d'Aubigiié, el, la nuit méuie de ^es noces, iS Tôt si ma* 
liide, qu'elle resta debout A le veiller et à le soigner. 
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. Eu disant un isecret que j'ai priv sur ma foi , * 
Je ne le dirai point. Mais pourm-je le taire? 
Non, non, je le dirai. Mais se pourroit-il faire 
Que je puisse trahir ainsi mon frère et moi? 

Oui-dà, je le dirai I je m'inonfrino ol pense 

Que, ne le disant jwiiit, je iiordrai patience. 

Si pourtant je le dis, j'en aurai •^l'aiid re^rcl : 

Si je ne le dis |H>int, j'en serai hieii en peine. 

Mais, (juoi! si je le dis, la chose est bien cerUiiiie, 

Que je ue pourrai plus rappeler nrion secret. 

Je ne le dis donc point, crainte de me dédire; 

Mais, si je le disoia, h quoi pourroit-il noire? 

Je ne le dirai point, j'ai peor de m'en fàeher. 

Je le dirai pourtant, qu'eai^ que j'en dins eraindre? 

Oui, oui, je le dirai, à quoi bon de tant rnodre? 

S'il lui importoit tant, il devoit le cftcfaer. 

Après tant d'irrésolutions et d^agitations si différentes, elle 
arrêta d*en faire confidence à une amie : celle-là à ime autre, 
et, en peu, tout le quartier en fut imbu ;. toute la conversation 

des compagnies ne rouloit que là-dessus. Cependant, coininc 
chaque chose a son temps, une autre alTaire fit évanouir celle- 
ri, mais cela ne niodri a ncaunioins pas le chagrin du pauvre 
Sci«rron ; il s'y laissa tout emporter, et d'autant phis (pic le 
tout venoit de lui et retomboit sur lui. 11 fut donc tellement 
accablé des remords de sa propre conscience, qu'il mena une 
TÎe languissante, qui, finalement, l ùta du monde. 8a femme 
n'en parut afflige qu'autant que la bienséance le requéroit. Ce 
qu'eUe hérita de ses Mens la fit subsister pendant quelque 
temps ; mais, comme cela ne pouvoit toiyours durer, die ré- 
solut de poursuivre son premier dessein et de chercher con- 
dition. L'occasion ne s'en étoit jamais présentée plus belle, car 
elleavoit une de ses compagnes du Poitou qui avoi! eu le bon- 
heur d'avoir une place assez avantageuse chez madame de Mon- 
tespan; et elle l'avoit assurée qu'elle emploieroit tous ses 
soins auprès de sa luaitresse pour lui faire avoir quelque hon- 
nête place; et elle y rétissit enfin,' cai* elle lui procura une 
place de gouvernante dans une maison de qualité'; mais 

^ A la mort éè la veiue mère, qui lui faisait mm pAUMon, inadane ^arr»ii 
•e trouva sans resMNin.'cs. Ayiint vaioenwnt ioiplui'i^ le roi, elle acce|»ta uae 
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c étoil en Portugal, et il falloit s'y transporter, à quoi elle çpn* 
sentit volontiers; et, pendant que tout se préparoi t pour le 
voyage des personnes qui la dévoient emmener, elle fut par di- 
verses fois chex madame de Montespan pour remercier sa com- 
pagne, et tàdier d^avoir une audience auprès de cette favorite; 
ce qu'elle obtint par sa faveur; et elle sut si bien prendre ma- 
daiue de MoiiLcspan, (jirollc voulut la voira ])liisieurs fois. Elle 
lui plut tolleuient, (lue, croyant qu'elle pourroit lui tMre utile 
à queUpie chose, elle la retint, et, ayant fait rompre je voyage 
de Portugal, la garda auprès d elle, où elle fut sa conlidente. 
Rien ne se faisoit pour lors auprès du roi que par la faveur de 
la Alontespan, et rien auprès d'elle que par la Scarron; elle 
sut si bien ménager sa fortune, que jamais elle n'en a souffert 
de revers: au contraire, sa grande feveur lui attirait joumel- 
lement quantité de présens, et singulièrement un d*une assez 
grande importance pour en rapporter ici la cause, et pour 
marquer son pouvoir dans ces conunencemens, lequel n a lait 
qu'auj?menter depuis. 

Le ifrcniier médecin du roi étant mort, Sa Majesté résolut de 
n'en prendre plus par faveur, mais d'en choisir un de sii main 
pour remplir cette place; il avoit jeté l'œil sur M. Vallot, et il 
est à croire que, si la mort ne l'eût ravi, il auroit possédé 
cette charge. Sa mort fit réveiller bon nombre de prétendans 
qui n*avolent osé parottre de son vivant, et chacun employa les 
brigues et les prières de ses amis pour y parvenir; mais toutes 
les prières ne servirent pas de grand*diose, et la prière sans 
don étoit sans efQcace : ce qui fit bien voir à plusieurs qui 

place de gouvernante dans la maison de mademoiselle (rAiimale, duchesse 
de Nemours, la future rt'iiie de Portiif^al. • Avant de (juitter la Ktance. elle 
en voulut voir la merveille. • Cette phrase Uulteu&c, ù l'adresse de madame 
de Vootespiii, Ait répétée à Ut fiivorile par ta soeur, madame de Tliiaogef , 
qui lui présenta bientôt madame Scarron. Ce que Villeroi, «rAlbret, Bidielieu, 
Villarceaux et beaucoup d'autres n'avaient pu ohteuir pour elle, madame de 
Montespan r« litmt fac:lL'nicut du loi. t)n an oida ù madame Scarron unepeu- 
&iuu du deux mille livres, et elle rcuouçu au voyage de l'orlugal, à la grande 
joie de ses amis de la place Hoyale et de Saiot-Gerniain. Plus tardt devenue 
gouvemaoledes enfouts du roi et de madame de 5lontespan, lorsque louis XIV 
cul pu la connaîli-c et rapprccicr, il porta de lui-inên)e à six mille livres la 
pension de la veuve tàcarron. Ce n'était que le prélude de la liaute fortune qui 
l'allendail. 
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étoicnt mal en bourse qu'ils n avoieiU rieu à prétendre. Celui 
qui trouva le plus d'accès fut M. Daquin, car il ne débuta pas 
par de foibles et simples raisons, mais par une promesse ù 
madame Scarron de lui compter vingt mille écus aussitôt 
qu'elle lui en aoroit fait avoir le brevet. L'o£fi^ étoit trop belle 
. pour être refusée; ainsi elle s*^ploya auprès de la Montespan 
par toutes les voies qu'elle se put imaginer, et ne lui déguisa 
même pas le gain qu'elle feroit si son affaire réussissoit *. La 
Montespan, qui Taimoit beaucoup, ne fut pas fâchée de lui faire 
gagner e^tte somme, et eini)loya pour cet elléL toute sa faveur 
auprès du roi; en quoi elle réussit, et donna ce beau gain à 
notre héroïne, qui, pour lui en faire paroitre i)lus sa recon- 
noissance, redoubla tellement ses soins aiq[)rés d'elle, qu'il lui 
• étoit presque impossible d'en soufifrir une autre; c:ir c étoit 
elle qui gardoit tous ses secrets, et entre les mains de laquelle 
la Montespan ne faisoit point de diïfîculté de laisser les lettres 
que le roi lui écrivoit, et même de se servir de sa main pour y 
répondre. Elle en dicta une un jour si charmante et si spiri- 
tuelle, que le roi, qui est fort éclairé, connut bien qu'elle ne 
sortoit point du style de sa maîtresse; il résolut de s'éclaircir 
de quelle main elle partoit, et commença même d'avoir quel- 
que soupçon jaloux, dans la crainte de quelque chose de fu- 
neste à son amour; et, s'étant rendu chez madame de Montes- 
pan, il lui déclara qu'il vouloit savoir quelle personne avoit 
dicté cette lettre. « Car pour vous» madame, dit-il, il y a assez 
longtemps que je vous connois pour sa^ir quel est votre style; 
ainsi, point ici de déguisement, dites-moi qui c'est. ~ Quand 
je vous Taurd dit, sire, lui dit-elle, vous aurez peine à le croire; 
mais, pour ne vous point laisser Tesprit en suspens, c'est la 
Scarron qui me Ta dictée, et moi, je l'ai transcrite; el, afin que 
Voire Majesté n'en fasse aucun doute, j'en vais apporter l'ori- 
ginal de sa main. » En effet, elle l'apporta, et le lui présenta. 
Le roi fut satisfait de cela, et demanda à voir mademoiselle 

' Daquin ne fui pas longtemps fMremier médecin du roi. On lo destitua, 

parce qu'il faisait argent de tout el qu'il ne cessait de dcmamier des pinces cl 
des faveurs pour lui et sa famille. Ses deux lils, l'uu inlendanl à iNcvers, 
l'autre capitaine aui gardes, furent enveloppés dans sa disgrâce et tous deux 
réT04iiés. 
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Scarron, qui pmir lors ne se troinn point; mais, un jour qu'elle 
♦''toit auprès do la Mont«*span, le roi arriva ; «rahord olle voiiIiiL 
se rotirer par rcspoot, mais il n'y voulul pis nmsonlir, et lui fit 
niille louanges sur son beau génie à écrire des lettres. Elle ré- 
pondit avec tant d'esprit à ce qu'il lui dit, qu'il l'en admira de 
plus en plus, et qu'il commença de la distinguer des autres 
domestiques, et, en sortant, il la recommanda à madame de 
Montespan, à laquelle il écrivoit beaucoup plus souvent qu*à 
Fordinaire pour avoir le plaisir de voir les réponses que la Scar- 
ron dictoit, et 11 les trouvoit si agréables, qu'il en redoubloit 
ses visites, à toutes lesquelles tl ne manquoit pas d'entrer en 
conversation avec elle. Cela ne plaisoit pas beaucoup à sa maî- 
tresse, qui commença à s'apercevoir cpi'à rexem[)le de Madame 
elle avoit fait connoitre au roi une personne [mir la supplan- 
ter. La Scarron, qui s'apercevoil aussi de l'altération que sa 
lav^r causoit à la Montespan, fit tout son possible pour rafler- 
niir son esprit, et se rendoit toujours de plus eii plus assidue 
auprès d elle, ce qui la remit un peu. Le roi ne se contenta pas 
de reoonunander à madame de Mootespan de la distinguer, il 
la distingua si bien lui*mème, qu'il donna ordre à un généa- 
logiste de la faire descendre de Jeanne d'Albret, reine de Na-< 
varre, qui, après la mort du roi son époux, se maria en secret 
avec un de ses gentilshonunes, qui fut, à ce qu'on prétend, le 
IMTe de M. d'Aubigné, grand-pére de madame de Maintenon 
Après cela, le roi prenoit un tel jdaisir dans sa conversation, 
qu'il sembloit qu'il y avoit un i>eu d'amour. En elVet, il s'aper- 
çut qu'il étoit touciié de cette passion en sa faveur; il ne se mit 
pas beaucoup en peine d'y résister, et crut que cela sévanoui- 
mit comme il étoit né; mais il se trompa, car sa passion re- 
doubla tellement, qu'il résolut de lui parler de son amour. En 
eifet, un jour que la Montespan avoit la Aévre et qu'elle avoit 
besoin de repos, le roi passa dans la chambre de la Scarron; 
d'abord toutes les filles sortirent par respect, et le roi, se trou- 
vant seul avec elle, lui dit : « Il y a déjà quelques joni's, made- 
moiselle, que je me sens pour vous un je ne sais quoi plus fort 

* La Térilé e»t que Théodorp-Agripiia d*Aul»igné «vail été le fiage fiivori de 
leannp d'Albret. 
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que la bienveîllanoe; j'ai cherché diverses fols les mo^s de 
-vous prier d*y apporter du remède; mais, le temps ne 8*éfaiit 
jamais trouvé si ftivorable qu'à présent , je vous conjure do 

rn accorder ma demande et de recevoir rolTre ((ue je vous fais 
d'être maîtresse absolue de mou cœur et «le mon rovaujiie. — 
llêlas! sire, lui répondit-elle, que Votre Majesté est ingénieuse 
à se I ailier agréablement des gens! Quoi ! n'étoit-ce |)as assez 
de sujet que celui que vous aviez sur ma maoière d écrire, sans 
en trouver nm nouveau ? Je me dois néanmoins estimer heu- 
reuse de pouvoir contribuer au plaisir du plus grand monarque 
du monde. — Non, non, mademoiselle, lui répliqua»t41 prédpi* 
tamment, ce ne sont point des sujets de raillerie, etc*est la vé» 
rité toute pure que je vous dis, je suis sincère; croyez-moi sur 
ma parole, et répondez à mon amour. — Seroit-il bien possible, 
sire, poursuivit-elle, qu'un gçand roi voulût jeter les yeux si 
bas? je ne suis pas digne d'un UA lionneur, sire; et un nombre 
iiniombrable de beautés les plus rares du monde, dont votre 
coiu* est remplie, sont ]>lus pruj»res à engager le c<eur d'un si 
<>rand homme; on traiteroit N otre Majesté d aveugle dans ces 
matières, et en me donneroit un nom qui ne m'appartient pas. 
ËnAn, sire, outre mon âge avancé et mon peu d attraits, c^est 
que Votre llbjesté ne peut ignorer que je suis. veuve» et ainsi 
elle ne sauroit Haiire un tel choix sans s*attirer le mépris de tout 
le beau sexe. — Ah! mademoiselle, reprit le roi, il ne faut i»as 
tant cherclier de détours pour faire un refus; je vois bien (pie 
eVn est un : vous voulez je mène une vie languissante; eli 
bien, il faudra vous contenter, et vous faire voir que, bien que 
je sois au-dessus du resîe des hommes, j'ai pourtant un cœur 
susceptible [)our les belles choses; j'appelle belle chose çet es- 
prit bhlUmt qu'on voit en vous, cette grandeur d'âme que vous 
faites paroitre jusque dans les moindres choses; en un mot, 
toutes vos charmantes perfections. » 

Il n'en dit pas davantage pour lors; mais, en sortant, il lui fit 
une profonde révérence, et lui dit :' « Songez à ce que je vous 
ai dit, mademoiselle; songez à ce ({ue je vous ai dit. Elle 
n'eut pas le temps d'y répondre, parce que le roi entra eliez la 
Montespan, où son chagrin ne lui permit pas de demeurer long- 
temps. 
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Lonqu*il fut parti, mademoiselle Scarron repassa toute la - 
contersation dans son esprit; elle se représentoit la passion 
avec laquelle le roi s'étoh, exprimé/ et ne douta plus qu^elle ne fût 
aimée. Elle prit néanmoins la résolution de dissimuler eneore 

un poil, afin que son peu de résistance put augmenter les dé- 
sirs du roi; en quoi elle réussit admirablement- car, ayant en- 
core souflert deux de ses visites sans vouloir se déclarer, elle 
le mit dans une loi te passion; et, résolu de la vaincre, il lui 
écrivit la lettre suivante : 

LBTTBB DB LOUIS XlV A LA SCABBOH. 

« Je dois vous avouer, mademoiselle, que votre résistance a 
« lieu de m'élonner, moi qui suis accoutumé qu'on me fasse 
« lies avances» et à n'être jamais refusé; j'ai toujours cru qu'é- 
« tant roi il n'y avoit qu'à donher une marque de désir pour 
« obtenir; mais je vois dans vos rigueurs tout le contraire, 
i et ce n*est que pour vous prier de les adoucir que je vous 
• écris. Au nom de Dieu! aimez-moi, ma cbére, ou du moins 
< faites comme si vous m*aimiez : je vous irai voir sur le soir; 
« mais, si vous ne m*ètes pas plus favorable que dans mes au- 
« très visites, vous réduirez au dernier désespoir le plus pas- 
i sionné des amans. 

« Louis. » 

Elle eut une joie indicible de cette lettre, et se résolut de se 
rendre dés ce m^me soir à ses volontés, afin de ne le point 
aigrir par une résistance affectée. Madame de Montespau, cpii 
s'aperçut de cette intrigue, en fut au désesjHiir; mais, connue 
elle a beaucoup de politique, elle dissimula son ressentiment 
et n'en fit rien paroitre. Cependant, le roi arrivant dans sa 
chambre, elle tâcba de le retenir auprès d'elle par ses caresses; 
mais il avoit autre chose en tête : il vouloit savoir TelTet qu*a- 
voit fiiit sa lettre; il la quitta donc asseï précipitamment» et 
courut à Tappartement de sa nouvelle maîtresse. D*abord qu^elle 
laperçut, elle se mit en devoir de pleurer. Le roi en voulut sa- 
voir la cause. « Ilélas! sire, je pleure, dit-elle, ma foiblesse, 
qui vous laisse vaincre mon devoir et mon honneur; car enfin 
il m est à présent imppssible de plus résister à votre volonté : 
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irons êtes mon roi, je vous dois tout. — Mais... non, made- 
moiselle, lui dit-il, je ne veux pas que voiis fossiez rien par un 
devdr forcé ; je lùe dépouille auprès de vous de ma qualité de 
souverain, dcpouillez-vous de celle de cruelle, et agissez par 
un amour réciproque, en aimant ceux qui vous aiment. » 

Il lui dit ensuite quantité de choses fort tendres, auxquelles 
elle se laissa gagner; et ainsi le roi vint dans ro moment à bout 
de ^on dessein : après diverses caresses réitérées, ils se sépa- 
rèrent. A quelques jours de là, le roi lui fit meubler un magni- 
fique appartement qu il la pria d'accepter ; et, ne voulant pas 
qu^elle fût en rien moindre que ses précédentes maîtresses, il lui 
chercha un titre, et enfin lui donna celui de marquise de Main- 
tenon; mais, comme elle ne tenoit le titre qu'honorairement, 
le roi lui acheta cette terre du marquis de Maintenon \ lequel 
la vendit volontiers, et eut, tant de Sa Majesté que d*elle, de 
grandes gratifications, car il eut pendant quatre ou cinq ans 
une frégate dans rAméri(|ue, défrayée par le roi, à son profit, 
et encore la permission de pirater sur les Espagnols. Et, s'il 
avoit eu du cœur et eût su ménager sa fortune, lorsque les 
flibustiers le prirent pour aller avec eux, il est sans contredit 
qu'il seroit Thomme le plus puissant en argent que la France 
êdi sous sa domination. Mais, bien loin d'entreprendre rien, 
il a toi]your8 eu assez de lâcheté pour se dérober de la flotte 
knrsqult a fallu en venir aux coups; mais, lors du partage, il 
n*en faisoit pas ainsi, et eût bien voulu avoir son lot, mais on 
le chargeoit de confusion, et à présent il est tellement ha! de 
ces gens-là, qu'une partie d'entre eux, l'ayant saisi dans Tan- 
née 1685, qu'il venoit d'Europe à la Martinique, le voulut tuer 
lui et sa femme, après les avoir pillés ; néanmoins la compas- 
sion l'emporta, et ils lui donnèrent la vie; et, lui ayant ôté son 
navire, ne lui laissèrent qu'une petite clialoupe pour se rendre 
à terre, dont il n'étoit pas loin. Mais, si jamais il est rencon- 
tré une seconde fois, il ne le sera jamais à la troisième, le roi, 

' La terre de Maintenon appartenail à Cbarlcs-Fraiicois d'Angcnues de Roche- 
fort de Salverf, marquis de Nainteiioii, fils de Louis d'Angenoes, marquis de 
Maintenon, et de Marie Le Ckic du Tremblay, nièce du Père Joseph, TÊmi- 
nence gri5c. oue teste Ait aetietée deux cent cinquante mille livres par 

madame tcarron. 

13. 
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ayant donc fait col achal, n'épari^na rien pour lo midro un lieu 
agréable à sa vieilio : il y fit des dépenses innombrables et pro- 
digieuses : il y tit aller des eaux, que pour y faire rendre il a 
fallu faire monter les montagnes et les traverser; il joignit pour 
cet effet les montagnes ensemble par des travaux si pénibles à 
son pauvre peuple, qull en coûta la vie à plus ^e soixante mille 
«Imes, et tout cela pour assouvir l*insatiaÛe passion qui l'a tou- 
jours possédé. 

Madame Scarron, que nous nommerons à présent de Main- 
tenon, n'oublioit rien pour en marquer au roi sa reconnois- 
sance; elle étoit assidûment deux beures le jour seule avec lui, 
et le roi souvent lui commimiquoit des aUaires d'importance, 
et isuivoit aussi quelquefois ses avis. 

Cependant elle ne s''enorgueillissoit point auprès de madame 
de Montespan, et agissoit toi^urs aveo die par respect et mo* 
dération; ce qui les a tenues asseï longtemps 4e bonne intelli- 
gence ensemble. 

Les révérends pères n'eurent pas plutôt aperçu cette éléva- 
tion, qu^ils tâchèrent de la gagner aussi de leur côté : ils lui 
rendirent tontes sortes de devoirs et de soumissions dont ils 
sont assez lar^^es quand il s'agit de leur profit; ils ordonnèrent 
aux révérends pères La Cbaise et Bourdaloue d'en louer Sa 
Majesté, et de lui insinuer qu'il ne pouvoit faire un clioix plus 
digne d'entretenir Tesprit d'un grand prince que celui qu*ilavoit 
fait en elle; ils s'insinuèrent donc tellement dans son esprit, 
qu'elle avoit de la joie à les voir chex elle; et, pour témoigner 
la conOanee qu'elle avoit en eux, elle en choisit un pour le di- 
recteur de sa conscloice, se fil de leur tiers-ordre, et voulut 
porter le nom de fille de la Société. Cela n'étoit «loore pas 
assez au goût des jésuites, qui, ayant su de son confesseur (car 
dans de telles ocaisions ces gens-là ne gardent jamais le secret, 
parce qu'il y va de Tutilité de Tordre) qu'elle entrelenoit un 
commerce amoureux avec un de ses domestiques *, ils le priè- 
rent unanimement, dans une assemblée qu'ils eurent au collège 
de Montaigu, de travailler à ilaiire pour luinnème cette conquête, 
aûn de Tavoir plus fermement dans (eurs rets. I) Ifsuf promit 

* 
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(le fairo lout son possible peur Favanoement de Ja sainte So- 
ciété, et, en eflét, il ne s*y épargna pas. Pour mieux parvenir, 
il s^attaclia à mieux découvrir les replis de sa conscience; et, 
bien loin de la blâmer de son péché favori, il l'assura iju il 
n'étoiL point punissable en elle, d'autant qu'elle étoit obli^iV 
de s'enlretenir dans les leçons amoureuses, atin de pouvoir se 
rendre plus utile au (ils aîné de l Église. 

Les pécheurs aiment ordinairement à être flattés dans leurs 
crimes, et à trouver mo3fen de se damner avec plaisir; c'est là 
le chemin que tous les nouveaux casuistes font suivre à leturs 
pénitens, et ils ne se servent de oe sacré tribunal, qui doit être* 
un instrument à sauver les hommes, que pour les damner. H 
ne faut donc pas sVtonner si la Maintenon s^abandonnoit à eux, 
puisqu'ils ont un si rare secret; mais elle n'eut pas plutcM |?oiité 
les douceurs et les bontés du père La Cliai.^e dans la confes- 
sion, qu'elle n'en voulut plus d'autres : en effet, elle s'en est 
toujours depuis servie *. Cependant il avoit promis de se faire 
pour lui-même une conquête d'amour : et, pour en venir à Ix)ut, 
il s'étoit défait, par des raisons de conscience, de tous les do- 
mestiques qu'il ayoit vus dans sa maison n'être pas attachés à 
la Société; et, comme un sage directeur, il employa de ses créa- 
tures, et, entre autres, deux sœurs dolentes de la Société, qui 
avoient Tesprit insinuant, et qui, en peu de temps, eurent ga- 
^Mié les bonnes <;râces et la oonfidenoe de la Maintenon, qui se 
servoit aussi en levanche d'elles pour ses affaires amoureuses; 
par leur moyen, le |)ère La Chaise étoit éclairei de tout, et pre- 
noit ses mesures là-dessus. Un jour le domestique dont elle se 
servoit dans son exereice amoureux fut [jour deux jours à la 
campagne avec sa permission; mais, soit qu'il y rencontrât 
quelqu'un de connoissance, ou qu'il voulût gagner de nouvelles 
forces, il y demeura beaucoup plus; et il y avoit déjà six jours 
qu'il étoit absent, quand madame de Maintenon, qui n'étoit 

« 

* Madame de Maintenon eut toujours <Ie grands égards potir le Père La 
(Ibaise, dont la haute position et rioÛuenoe méritaient des niénagementii, 
mais il ne Ail jamais aon coaCesseor. EUa avait pour directeiira rabbé Gobeliii 

Lt (iodeix-DesmarelK, Tévt'qtie de Chartres; ni rup ni Tautre n'appartenaient 
îi l ordro des jt^suites. Us avaient ^oute «a coniiance, T^vAqne àfi (.^fpm 
Miriout, et tous deux en étaient dignei. 
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pas accoutumée à un si long jeûne, lui écrivit un billet, et le 
donna à sa fille confidente pour le lui faire tenir. 

D*aliord cette fille le porta au révérend père La Chaise; ils se 
renfermèrent tous deux dans sa chnnbre» et, après l^aveir ou* 
vert, ils y lurent : 

« En vérité, mon cœur, tu n'as guère d'amour pour moi, et, 
c si tu mesurols ton Impatience à la mienne, tu serols retoivné 
« dés le premier jour ; pour moi, je t'avoue que je suis au dés- 
« espoir de t'avoir donné congé, et encore plus de ce que tu 

« ne viens point : il faut, ou que tu ne m*aimes pas, ou que 
tt lu sois mort, de rester si longtemps. Reviens donc, mon 
« cher, et ne me Liisse plus seule auprès du roi, que je n'aime 
« pas la dixième partie autant que toi. Et, si tu ne veux pas me 
« trouver bien mal ou morte, viens à minuit, droit dans ma 
« chambre, je donnerai ordre que la porte soit ouverte pour te 
« laisser entrer. Adieu, ma vie. » 

« 

* « Eh bien, dit le père, que vous en semble? — Moi, lui dit- 
elie, je ne sais, sinon que vous me la rendiez pour la lui faire 
tenir. — Non, dit-il, pas cela; mais il s'agit ici de me rendre 
un s^ce. i Elle n'eut pas de peine à le lui promettre, c C'est, 
continua-t-il, que je m'en vais en écrire une à cet homme sous 
un nom supposé, afin qu'il ne vienne pas de sitôt; et je me 
rendrai moi-même dans votre antichambre & llimire qu'elle 
marque, d'où vous m'introduirez dans son lit. Je suis de sa 
taille, et je mets sur moi les événemens de l'afTaire. » 

La chose ainsi résolue, il se hàla d'écrire la lettre, qu il 
donna pour faire tenir en place de lautre. ËUe étoit conçue en 
ces termes : 

. « Monsieur, 

f J'ai un regret sensible de vous apprendre une méchante 
ff nouvelle : votre père est à l'article de la mort. Je Tai au- 
« jourd'hui confessé, et lui ai donné le saint viatique ; il m^a 
€ prié par trois ou quatre fois de vous écrire qu'il a quelque 
4f cliôse à vous communiquer avant sa mort; partez donc pour 
f vous rendre ici incontinent la présente reçue, parce qu'il est 
« encore en son bon sens ; et, si vous ne perdez point de temps, 
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c selon que nous pouvons juger par les apparences, tous en 
fl aurei encore pour lut parler. Je suis, etc. • 

• GocHONET, curé de lysine. » 

Le vnlol n'eut pas plutôt reçu colle lettre qu'il crut eflecti- 
venient que la chose ttoit ainsi. Il avoit infiniment crninitié 
pour son père, et monta incontinent à cheval pour s'y roîi<lre; 
mais il le trouva en honne santé, ce qui le réjouit. Cependant 
ils ne purent trouver le secret de cette lettre ; il ne se douta ja- 
mais de la vérité, ce qui fit qu'il loesta quelques jours auprès 
de ses parens. L'heure approchant, le révéraid père se rendit 
dans Tantichambre, où il trouva la fille qui Fattendoit. Il s^y 
déshabilla et prit la robe de chambre et le bonnet qui servoient 
à Tautre dans ses expéditions ; après quoi il fut introduit jus- 
qu'au lit, où il entra doucement et sans parler : il commença 
(le monter à T; ssaut. Quoiqu'elle fut endormie, elle le sentit 
bien; et, croyant que ce fût son taureau de coutume, elle l'em- 
brassa avec des étreintes si amoureuses, que le pauvre père 
pensa en expirer dans ce charmant exercice. Le jeu leur étoit 
trop doux pour y préf« rer la conversation : ainsi ils recom- 
mencèrent à diverses fois sans se parler, et auraient peut-être 
passé la nuit ainsi, si le pére La Chaise n*eût rompu le silence 
par un rliume inconunode, et qui le fit tousser hors de saison. 
Madame de Maintmion fit un cri, et voulut se jeter hors du 
lit; mais il la retint, il lui fit ses excuses, et, après qu'il eut 
calmé son esprit, il lui représenta que la chose étoit sans re- 
mède, et qu'elle devoit considérer que c'étoit la force de sa 
passion qui l'avoit obligé à le faire. 

Quoi qu il en soit, mes Mémoires portent qu'ils se raccom- 
modèrent, et poursuivirent le reste de la nuit, et ont toujours 
poursuivi depuis, et poursuivront encore tant qu'ils auront des 
forces, si nous en croyons les apparences; car il est vrai que, si 
elle est la mule du roi, elle est tout autant la cavale de La Chaise 
et la haquenée de son valet, qui ne fut pas plutôt de retour» 
quMI s^excusa de sa longue absence sur la lettre supposée. Mais 
elle, qui avoit su toute l'affaire du pére La Chaise, ne voulut pas 
approfondir les choses, et le reprit en grâce : depuis elle s'en 
i>ert toujours avec beaucoup de satisfaction. Tout cela ne Tem- 



Digitized by 



230 LA KHANCE (iAlANTE. 

pèchoil pas de recevoir Tordinaire du roi, tanl. qu'il fut en 
santé; mais il lui arriva une maladie qui ne {Nrovenoit que de 
Teioéa du déduit. 

Madame de Maîutenon en ût beaucoup laflligée, et le faisoit 
paroltre en public le plus qu'elle pouvoil : enfin» le mal ve- 
nant à augmenter, on résolut d'y mettre des emplâtres. Cette 
sainte liile de la Société, sachant bien dans sa conscience qu'elle 
avoit causé une partie du mal, voulut aussi assister au re- 
mède; et, par une espèce d'œu\Te de cliai'ité, dont elle a été 
fort louée, elle voulut meUre le premier emplâtre sur ce û\& 
de Priape. I^lle le mit en ellet, et a diverses fois continué jus- 
qu'à rentière guérison du roi. Quand elle le vit en santé, elle 
voulut le divertir ; et, comme die n'a point de cet amour dé- 
licat qaï ne souffre point de partage, elle lui chercha une des 
plus belles filles de France. Ce Ait la F. qu'elle lui présenta; le 
voi l'estima au double de ce qu'elle faisoit comme un sacrifice 
d'elle, et chérit aussi beaucoup la F. Madame de Maintenon 
(•4'pendant a toujours occupé son esprit; et, (}uelque autre at- 
tache qu'il ait eue, elle n'a jamais été si forte que la sienne. 
Depuis la F., il a eu encore un présent d'elle, mais cette nou- 
velle maîtresse mourut en couche; tellement que, bien que de- 
puis elle 4iit voulu lui en donner d'autres, il ne les a point 
voulu aoœpter, et il se tient totgonrs attaché à elle, qui, de son 
côté, n'en est pas beaucoup tourmentée, puisque, depuis un 
assez long espace de temps, il n'est pas capable de oonnottre 
une femme charnellement; mais aussi elle ne s'en soucie pas. 
et sa faveur lui est plus chère que son amour, puisqu'elle eu a 
d'autres pour assouvir ses infâmes passions et surtout le révé- 
rend père La Chaise. 

Cependant, lorsque le roi se porta mieux, elle ne manqua 
pas de profiter d'un si bon temps, et de mettre la santé de ce 
monarque à de nouvelles épreuves. 

11 faut avouer que jamais femme n'a mieux su qu'elle tirer . 
parti d^ l'amour et ménager les occasions. Elle disoit un jour, 
en plaisantant, à une de ses amies « Que les amans vulgaires 
phereh^nt tant qu'il leur plaira ce qu'on appelle l'heure du 
l)erger ; pour moi, je cherche l'heure du roj ; quand elle sp pr<'»- 
aeu^e, je vpi^ assuré qq^ ne Id laisse pas éc|iapper. » klje 
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avoii raison ûp parler ainsi : elle a su profiter du fort et du 
foihks de Louis le Grand. Aussi ce monarque, «pii aime natu- 
rellement la gloire et les plaisirs, a été charmîê de trouver une 
msttresse qui a su si bien flatter son ambition et son amour, 

qui l'instruit en le divertissant, et qui, dans ses œnversations 
les plus amoureuses, sait laèier les maximes de la line et de la 
plus haute politique. 

Un jour qu'elle étoit seule avec le roi, et qu'elle avoit reçu 
des nouvelles preuves de son amour, elle dit, pour flatter agréa- 
blonent ce monarque^ qu^un prince comme lui ne devoit pas 
aimer comme les autres bommes; que, comme il étoit né pour 
régner, il falloit qu*il pratiquât, oooune il faisoit» cet art glo- 
rieux au milieu même des plaisirs. « Votre Migesté, ajouta- 
t^Ue, brille partout, vous ne la sauriez cacher : amant, ami, 
en guerre, en paix, à l'armée, au lit, à la table, vous faites 
tout en roi, et l'on ne peut jamais vous méconnoilre : plus grand 
en cela que le Jupiter des païens, qui quittoit sa grandeur et 
sa majesté et prenoit les formes les plus chétives pour asstiu- 
vir son amour; au lieu que Louis le Grand ne diminue rien 
de sa grandeur, ^olqu*il s^abaisse jusqu'à nous. » 

Voilà de qudle manière elle entretient le roi; et, commo la 
passion de ce prmce pour madame de Maintenon est fondée sur 
Tesprit plutôt que sur la beauté de cette nouvelle marquise, il 
y.a deTapperence que cette passion durera raitant que sa vie. 

Mais, comme le changement que le roi faisoit souvent de 
maîtresse donnoit de la peine aux jésuites, parce qu'il falloit à 
chaque fois faire de nouvelles intrigues pour s'aapiérir les 
bonnes grâces de la dame aimée, ils ne trouvèrent pas de meil- 
leur moyen pour ilxer le roi à madame de Maintenon, et rat- 
tacher entièrement à la Société, que de faire trouver haa à 
ce grand monarque de faire avec elle un mariage de conscience, 
et de répousèr secrètement de k mam gauche, puisque c étdt 
la seule maîtresse qui hii étoit restée, et qui apparemment lui 
plaisoit le plus. Cet avis ne fut pas rejeté ; au contraire, il fiit 
générakinent approuvé ; et, comme il n'y avoit que le père 1^ 
Cbais^, son confesseur, qui pût disposer les aflaires ppur l'ac- 
po|DpIissement de ce mariage. Ton trpuva-bpn, avant toutes 
choses, d^ 1^ p!)^rg^|r d eyi dirp ^u^lqu^s rpo^ à ce^^ dam^, 
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de loi faire espérer cet honneur, pourvu qu'elle Toulût bien se 
dévouer entièrement à la Société. Le père Bonrdaloue, qui avoit 

Favantage de lui plaire par ses prédications, fut aussi député 
de son côté pour faire les mêmes propi si tiens, et il est facile 
de se persuader qu'elle les reçut avec une grande joie, de vifs 
témoignages de reconnoissance et une entière soumission ; non 
pas, dit-elle, pour les honneurs, mais pour mettre ma con- 
science en repos. « C'est, répondirent les révérends pères, le 
seul motif qui nous a poussés à travailler à cette grande af- 
faire. • Cette bonne dame, pénétrée de joie, baisa plusieurs fois 
la main du père La Chaise, qui portoit la parole, et lui dit : 
« Mon révérend père, je remets entre vos mains mon corps et 
mon âme, aussi bien que le bonheur de ma vie. » Après que 
Leurs Révérences lui eurent donné la bénédiction et quelque 
ii).struction sur ce qu'elle devoit faire, et comment elle se devoit 
comporter auprès du roi, ils lui recommandèrent deux person- 
nes, et la prièrent de les prendre à son service; ce qu'elle ac- 
cepta avec empressement. Il étoit nécessaire à la Société d'avoir 
chez elle des personnes afûdées, afin de pouvoir être informée 
de tout ceF qui se passerdt pendant qu*ils travailleroient à dis- 
poser le roi. 

Madame de Maintenon, tout occupée de ses grandes espéran- 
ces auprès du roi, ne lui refusoit aucun plaisir, suppléoit en 
tout à sa foiblesse, ettftcfaoit même de se rendre utile dans les 

incommodités dont ce prince est atteint; enfin, elle sut si bien 
gagner le cœur de ce monarque par ses services et ses soumis- 
sions, qu'il avoit de la peine à se passer d'elle, et ne pouvoit 
être un jour sans la voir pour la consulter sur quelque afTafre. 
D'autre c6té, le père La Chaise avoit déjà donné son consente- 
ment au choix que ce monarque avoit fait de madame de Main* 
tenon, et approuvé le congé donné à la Montespan, tâchant de 
persuader Sa Miyesté de tenir à ce dernier choix, parce que la 
pluralité étoit un beaucoup plus grand péché que non pas rat- 
tachement particulier à une seule personne ; que le mariage 
étoit pourtant l'état le plus parfait pour une personne qui ne 
pouvoit demeurer dans le célibat, et que, ne le pouvant pas 
pour des raisons d'État, il étoit nécessaire pour sa conscienco 
de ne s'attacher qu'à une seule ; ce que ie roi lui promit pour 
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Tavenir. Le.père La Oiaise, qui étoU tout à fait (sontent de 
Tacquisilton que la Société venoit tle faire de cette dévote» ne 

faisoit plus de difficulté de lui communiquer tout ce qui se 

passoit dans cette affaire, afin (jirclle prît là-dessus ses mesu- 
res dans les coiiversatious qu'elle avoit journeilemeanl avec le 
roi. 

Mais il arriva un petit contre-temps dans leur commerce 
galant : c'est que le roi, qui est d'une complexion amoureuse, 
a de la peine à Toir une belle ^ans concevoir d'abord de Ta- 
mour pour die. Madame de Soubise, qui a beaucoup de char- 
mes et d^agrémens, eut Thonneurde plaire àSaMs^té; mais, 
comme cette dame est d*une vertu exemplaire, et avoit re- 
connu depuis quelque temps au langa^^e muet des yeux de ce 
monarque qu'il avoit pour elle plus (|ue de reslinie, et que le 
roi cherchoit les momens de lui parler en particulier, elle lit 
son possible pour réviter; jusqu'à ce (\w% finalement, aprè> 
quelque déclaratioa que le roi lui avoit faite, elle pria son 
époux de la menar à une de ses terres poor y passer le reste 
de la belle saison, et tâcher de rompre par son absence tous les 
desseins du roi. Cependant ce petit commerce avec madame de 
Soubise avoit en quelque façon altéré la liaison qu'il avoit avec 
madame deHaintenonrElle s*en aperçut d'abord, et ne man- 
qua pas d'en avertir le père La Chaise; elle ne voyoit plus au 
roi cette assiduité qu'elle lui avoit remarquée auparavant. 
Néanmoins elle n'osoit en parler au roi, de crainte de le chac^ri- 
ner, ou même de le perdre entièrement, car ce prince ne veut 
pas être contredit dans ses volontés impérieuses. 
• Madame de Main tenon, qui ne manque pas d'adresse, et qui 
savoit qu'autrefois elle avoit su lui plaire par le doux style de 
ses billets amoureux, jugea que peut-être elle pourroit encore 
réussir par cet endroit. Elle prît donc la r^utioii de lui 
écrire. Le roi, qui Youloit prendre conseil d'elle sur quelque 
affhire, l'alla trouver dans son appartement, car il ne faisoit pas 
souvent de façon d'aller secrètement chez elle comme pour la 
surprendre. Ce monai fjne la trouva la plume à la main, et elle 
n'eut que le temps (l'enfermer son papier dans sa cassette. Le 
roi. qui est naturellement curieux et soupçonneux, voulut voir 
ce qu'elle écrivoit. Elle s'en dérendit le plus qu'il lui fut pas- 
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sil)!p, mais elle lui avpua onlin qu't'llc < crivoil wm ietlre. Iv 
roi la Yoyaiil ombarrassÀ^ : f Ëst-ce à quelque amaut? » peur* 
suivit-il. A ves («rôles, elle rougit un peu, et sa contenance 
obligea le roi à la presser davantage; et enfin, ne pouvant plus 
résister, elle dit qu il étoit vrai qu^elIe écrivoit à un galant, el 
i\ue, si Sa Majesté vouloit voir la lettre, elle la lui feroit voir. 
« Voyons-la, dit le roi, puisque vous me voulez bien faire con- 
fidence de vos secrets. » Madame de Maintenon, sans hésiter 
jdus longtemps, ouvrit la cassette el donna au roi sa lettre: 
mais il fut un peu surpris, d'abord qu'il eut jeté la vue sui- le 
papier, de voir à la léte de la lettre le mot de Sire en gros ca- 
i*actères. « Hélas! dit le roi en embrassant sa btUe, pourquoi 
faire tant de façons pour me fiiire voir une lettre qui m^àppar- 
lient? » Elle crut que le roi se oontenteroit d'avoir vu ce mot; 
elle avança la main pour reprendre son papier, mais il retira 
la sienne, et voulut avoir le plaisir de lire le reste, dont voici k* 
eontenu : 

« Un jour d'absence de Votre Majesté m'est un siècle, .le 
« suis persuadée que, lorsque Ton aime, on ne peut vivre trau- 
« quillement sans voir la personne aimée. Pour moi, sire, qm' 
« fais consister tout mon bonheur et les plaisirs de ma vie à 
« voir Votre Majesté, qu'elle juge dsms quelle inquiétude et dans 
« quelle peine je suis, dés que je la perds de vue. Je puis vous 
« assurer que votre absence me coûtera la vie : car, après les 
« honneurs que j'ai reçus de Votre Majesté, je ne sais i^is en- 
« ( ore quelle sera ma destinée; mais je tremble et suis dans de 
« continuelles émotions en écrivant ce billet à Votre Majesté; 
« el Dieu veuille que ce ne soit pas des pressentimens de 
• que j'appréhende le plus au monde! La mort me sei*oit mille 
€ fois plus douce et plus agréable que la nouvelle de » 

Elle en étoit là lorsque le roi entra dans la chambre. « Je ne 
m*étonne pas, dit le roi, de vous trouver dans rembarras où 
je viNis trouve, car il y avoit sujet de Tétre. Je crois, poursui- 
vit le roi, que, qui vous auroit tàté le ponte dans le moment 
que je suis entré, l'auroit trouvé en grand désordre. — Je Ta- 



Digitized by Google 



l\ FRANCE GALANTE. 235 

vouo, siro, ivpondiL inadauie do Ma in tenon ; mais votre pré- 
sence a remis le calme dans mon cœur agité, n 

Le roi, qui est savant dans le commerce (rameur, et qui 
comprend d'abord le moindre mouvement que Ton y fait, con- 
nut fort bien ce que sa dame appréhendoit. 11 voulut aussi avoir 
la bonté de la rassurer, et, en Tembrassant tendrement, jura 
qu'il ne Tabandonneroit jamais, et qu'il espéroitmème qu*e11e 
ponrroit lui être plus utile à Tavenir qu'elle n'avoit été jus- 
qu'alors; et, en effet, Toii a vu qu'elle a toujours, préférable- 
ment à tous autres, assisté Sa Majesté dans toutes ses incoin- 
modités, et (lu'elle fut choisie, à l'exclusion de ceux de la fa- 
mille royale, pour être présente à la grande opération qu ou lit 
à ce monarque, et qu'elle s' oITrit de prendre soin d'essuyer et 
bander une petite fistule qui lui est restée. Le roi, pénétré de 
reconnoissance et d'amour de toutes les soumissions de sa 
nus, prît dans la semaine sainte la résolution de satisfaire au 
conseil pieux du père La Cbaise, et d*en faire sa Junon, espé- 
rant par Ui de mettre en quelque manière sa conscience en 
repos. Mais, comme Jupiter ne laissa pas d'avoir des concul)i- 
nes, ce grand héros Dieu-donné ne prétendoit pas aussi se pri- 
ver du doux plaisir de Tamour; c'est pourquoi, lorsqu'il en fit 
sa déclaration à la dame, il lui dit en même ^enips qu'il sou- 
liaitoit deux choses d'elle : la première, qu'elle renonçât |)our 
tôiyours aux honneurs du diadème, et qu'elle seroit époust^ de 
la main gauche; et ensuite le roi lui dit, soit en se divertissant 
ou autrement, qu'il prétendoit qu'elle ne deviendroit jamais 
jalouse» comme ordinairement les femmes peu commodes le 
sont n ne faut pas douter qu elle ne donnât fort agréablement 
les mains, ét de bon cœur, à tout ce que Sa Majesté demanda 
«relie : c'est pour ce sujet que, dans la crainte qu'étant devenue 
vieille, et ([ue le roi. (jui a une longue jeunesse, ne se dégoûtât 
dVlle conmie de plusieurs autres, elle fut assez fine et assez 
industrieuse pour ériger la congrégation des jeunes demoiselles 
de Sainl-Çyr, afin de pouvoir en tout temps divertir le roi, e( 
lui fournir de nouveaux objets qui pussent lui plaire. L'on peut 
dire, à la louange de madame de filaintenon, qu'elle n'a jamais 
été de ces maîtresses importunes ni de ces femmes fâcheuses et 
goulues qui n'en veulent que pour elles. Je sais hien que les 
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critiques traitent cette maison de sérail, mais ils ont tort; car 
plusieurs demoiselles' en sortent aussi vierges qu^elles y sont 
entrées. Cependant madame de Main tenon a cru par là se ren- 
dre la maîtresse des petits plaisirs du roi, et avoir trouvé im 
m"yen de se maintenir en tout âge dans les bonnes grâces de 
• Sa Majesté, qui, en matière d'amourettes, a toujours aimé les 
plus commodes. Je ne nrétudierai pas ici à rapporter tout ce 
qui se passe en particulier dans cette belle maison, où tout le 
monde n*a pas permission d'entrer; mais je sais très-bien, et 
sur de très-bons rapports, qu'aussitôt que le roi a jeté les yeux 
sur quelque nymphe madame de Maintenon prend un grand soin 
. de la catéchiser et de l'instruire de la manière qu'elle doit re> 
ce?oir Thonneur que le roi lui fait. Ge qu'il y a de bon dans 
cette illustre école, c'est que le secret y règne; car chacune est 
bien aise de sauver les apparences pour se pouvoir marier .à 
quelque officier. Et, si un domestique, qui ne juge souvent des 
choses que par Técorce, avoil divulgué ce qui se passp dans la 
maison, il seroit mis entre quatre murailles pour le reste de sa 
vie. L'on dit, à l'honneur de la fondatrice, qu elle prend soin 
de couvrir promptement et adroitement les petits accidens qui 
arrivent dans cette société par des mariages qu'elle fait réus- 
sir. Cest sur ces mariages qu'on a fait cette chanson, que Ton 
chantoit dans les mes de Paris : 

En France, il n'est pas de mari, 
Quoique Lien fait cl l)ien joli, 
Qui n'ait pour sa devise... 

VAi bien? 
Les armes de Moïse, 
Vous m'entendez bien. 

Ces esprits médisans sont la cause que plusieurs de ces jolies 
demoiselles n'ont pas encore goûté les douceurs de l'hymen ; 
mais ils ne doivent pas en savoir mauvais gré à madame de 
Maintenon, car elle n'épargne ni ses soins ni son crédit aupré» 

du roi pour les faire réussir, puisque nous avons vu qu'elle a 
fait donner des couqmgnies et des majorités d'infanterie à 
quelques-uns des gaians de ces demoiselles pour faire avancer 
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leur mariage. Quoi qu'il en soit, <:*est une commodité pour le 
roi, qui peut se satisfaire et se divertir sans j5Tand'peine el à pe- 
tits frais, dans ce temps de guerre, où l'argent est si néa'ssaire 
pour rentrolien des armées de notre héros. Mais laissons Jupi- 
ter préparer des foudres contre ses ennemis pour nous attacher 
à une matière plus conforme à notre* sujet que la guerre, qui 
est ennemie déclarée de la galanterie et la meurtrière de Ta- 
raour. 
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Depuis que Louis XIV a coinniencé à travailler avec tant de 
zélc el d application à réunir les deux religions qui parla- 
geoient son royaume, quoique ce dessein fût l'onlreprise d'un 
grand priuce dont l'unique gloire est de laisser à la postérité 
une œuvre digne de sa grandeur, œpendant le succès n*a pas 
répondu à son attente ; et» au lieu de procurer à son royaume 
une paix perpétuelle par cette réunion, elle a plutôt mis le feu 
aux quatre coins de la France, qui a ressemblé à une maison 
embrasée de laquelle se sauve qui peut. Grand nombre de per- 
sonnes, ne voul;int pas être forcées, aimèrent mieux (ont 
quitter et se sauver que de s'accommoder à la religion du roi : 
plusieurs tombèrent dans les fdets qu'on leur aVoit tendus aux 
frontières pour les empêcher de déserter ; ce qui fit que d'autres 
aimèrent mieux rester que de se commettre à un diàtiment 
Irés-rude, en cas quUls fussent pris. Cependant, sous main, 
c'hacmi employoit son crédit, ses amis et son argent auprès 
des catholiques quiavoient quelque pouvoir, pour t&cher d*ob« 
tenir des passe-ports. Mademoiselle N. fut nne de celles 
qui, craignant les mauviiises suites du couvent, ne voulut pas 
se hasarder à partii' sans passe-^torl. Kllc oui assez d'adrobse 
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et <raiiiis \m\\' s'introduire riiez iiiaclaiiie de Moiiles[>aii, où elle 
sul si bien luire, quelle la persuada de s'employer \h)uv elle» 
cette dauie étoit bien aise de s'atlirer par l\ restitue d'un 
grand nombre de personnes de la R. P. R., et de leur faire 
connoltre, par ce petit service, qu'elle n*avoit aucune part à 
toutes les violacés qui se commettoient dans les provinces, ni 
anx excès dont Ton accuse les dragons. P&co di bene, e poco 
di maie. Madame de Montespan ayant donc pris résolution do 
s'employer tout de lion pour celte demoiselle, elle rêva assez 
longtemps connnent elle s'y prendroit pour en venir à bout. 
<x)nnoissanl la conscience tendre de Sa Majesté et sa délicatess** 
sur ce sujet, le({uel croit qu'autant de personnes à qui il domie 
congé, ce sont autant d'àmes qu'il laisse échapper du paradis : 
aossi ne fait-il rien sur semblables affaires qu'il n'ait consulte* 
son conseil de conscience, qui ne l'abandonne que fort peu. 
Aladame de Montespan crut donc qu'il falloit en prévenir le 
R. P. La Chaise, qui est présentement considéré en cour comme 
le lieutenant de saint Pierre, et c'est presque lui seul qui ouvre 
et ferme le paradis du côté de France. Pour cela, cette bonne 
dame vvui qu'elle ne pouvoit mieux s'adresser qu'à madame 
de Mainleuon, laquelle, par humilité, se dit lillc indi^Mie de 
la vénérable Société ; et, comme elle avoit autrefois été sous 
elle et mangé de son pain, elle crut aussi qu'elle ne refuseroîl 
pas de s'employer avec chaleur pour son ancienne niaitress^s 
qui avoit été la cause première de la fortune dont elle jouit 
présentement. Mais elle se trom-a trompée; car, comme dit le 
lu overbe, Honores mutant mores, les honneurs diangent les 
mœurs. Elle ne répondit pas à Tattenté de son ancienne pa- 
tronne dans une conversation qu'elles eurent ensemble, que je 
mettrai ici au joug pour la satisfaction du lecteur curieux, qui 
sei a bien aised'èti e informé de ces petits démêlés (jue souvent 
l'on n'ose \k\s mettre au jour. Je ne veux pas vous j'rometlre 
de pouvoir vous rapporter ici mot pour mot tout ce (ju'elles se 
dirent fune à l'autre dans cette visite, mais de vous eu rap- 
porter le plus essentiel et les principales drconstaiicés. 

Madame de Montespan prit un préteste pour aller voir ma- 
dame de Maintenon, qui étoit un peu incommodée, et gardoit 
^ la chambre ce jour-là. Voici ce qui s'y ^>assa. 

4 
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Hcdame de Mnnteiion fit Touvertiire et demaitda quelles 
bonnes affaires lui procuroient l*avanlage de sa présence; à 
quoi madame de Monlespan répondit qu'un motif de charité 
l'avoit obligée à la venir prier en faveur d'une pauvre demoi- 
selle huguenote, qui souhaiteroit de s'aller retirer en Suisse, 
proche de ses parens ; et, coimne elle n'osoit se hasarder de 
sortir du royaume sans la permission du roi, elle désiroit de 
pouvoir obtenir un passe-port ; mais, eemme elle savoit fort 
bien que Sa jMsyesté étoit délicate sur ces sortes d'affîûres» et 
qu'il n*en feroit rien sans consulter son conseil de conscience, 
avant de lui en. parler, elle souhaiteroit que madame de Main- 
tenon lui fit la faveur d'en dire un mot au père La Chaise, afin 
de le prévenir avnnt que le roi lui en parlât. Madame de Main- 
tenon lui répli(jua (juMle avoit raison de croire que le roi étoit 
délicat sur ce chapitre-là ; « et je ne crois pas même, lui dit- 
elle, que vous feriez bien de lui en parler, puisque c'est vous 
commettre à un refus dont vous pourries avoir de la mortifi- 
cation dans la suite, t. 

Cette espèce de conseil ne plut pas à madame de Hontespan, 
qui lui répondit d'im ton assez fier qu'elle ne venoit pas là 
pour demander conseil, parce qu'elle se croyoil assez capable 
et assez grande pour le prendre d'elle-même; « mais, pour- 
suivit-elle, je viens pour vous prier d'en dire un mot au père 
La Chaise, afin qu'il y donne les mains. » 

Madame de Maintenon, qui se sentit piquée de cette brusque 
repartie, lui demanda pourquoi elle vouloit qu'elle parlât au 
père La Chaise plutôt qu'elle, puisqu'elle le oonnoissoit aussi 
particulièrement qu'elle, et le pourroit faire. « La raison, dit 
madame de Montespan, en est aisée à donner: c'est, ditodle, 
que je vous crois mieux dans son esprit que moi, et qu'eau 
dire du père vous êtes une sainte, et moi ime grande péche- 
resse, comme je l'avoue aussi. » 

Madame de Maintenon, qui a de l'esprit, et qui voyoit bien 
où tout ceci alloit, et qui auroit été bien aise de Unir la con- 
versation, lui dit: « A quoi bon, madame, tout ce détail de 
sainteté? ^ Â vous faire connoitre, continua madame de Mon- 
lespan, que je sais fort bien ce que vous pouvez, et qu'étant 
lille de la Société il y a touyours plus de grâce pour un en- 
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fant sage et obéissant, comme je crois que vous Tètes, que 
pour uYie étrangère. — Puis, dit madame de Maintenon, que- 
vous me croyez sage et obéissante, je vous dirai que le père 
m'a défendu de lui parler jamais de ces sortes d'affaires. — Je 
comprends bien, dit madame de Montespan, par vos détours, 
que vous n'en voulez rien faire ; vous lériez mieux, continua- 
t-elk, de me parler catégoriquement, oui ou non. — Je u'ai 
pas d'autre réponse à tous donner, lui dit madame de Uain- 
tenon, sinon que vous auriez pu vous éviter la peine que vous 
vous êtes donnée, en m'envo^pnt seulement faire ce message 
par Tune de vos domestiques. — Vous m'en dites asseï, dit 
madame de Montespan, pour me faire connoitre que vous n*en 
voulez rien faire. Je n'ai pas jugé à propos, poursuivit-elle, 
dVnvoyer personne de ma part, mais de venii- nioi-mênie, pour 
avoir le plaisir de recevoir le refus de votre bouche propre, et 
de voir quelle mine vous tiendriez en le donnant il celle qui 
vous a conmiandée pendant plusieurs années. — Il est vrai, 
lui dit madame de Maintenon, que j'ai été sous vous, je ue le 
nie pas; mais j'estime qu'il m'est plus glorieux d'avoir été ce 
que j'ai été que d'être ce que vous êtes. » Ce discours piqua 
madame de Montespan au vif; elle ne put retenir son res- 
sentiment et s'empêcher de la traiter de petite femme de 
Scarron. 

Sur cet intervalle, une femme de chambre vint dire à ma- 
dame de Maintenon que madame la ])rincesse de Conti * vonoit 
lui rendre visite ; elle se leva aussitôt, et, après avoir fait don- 
ner un fauteuil, chacune reprit sa place. Celte visite fut la 
suite d'une collation que monseigneur le Daupliin avoit donnée 
les jours précédons à madame de Conti, et où, après quelque 
raillerie, madame de Conti porta à monseigneur la santé de la 
bonne vieille sa belle-mére. Le Dauphin, en faisant raison, 
porta la santé du bonhomme. Mais, coœine il y a toujours des 
esprits qui tâchent de faire leur fortune aux dépens d'autrui, 
celle petite galanterie ne manqua pas d'être rapportée, dès le 
jour même, à madame de Maintenon, (pii le dit au roi. Quel- 
ques jours après, monsei^neui' étant à table, le roi ayant 

* Anne-Sluie de Bourbon, madeinoisâlo do itloû. 

T. 11. 14 
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devant lui d'un nigoûl que le Daupbin aiinoil, le roi Je lui fit 
porter; monseigneur en ayant mangé d^un grand appétit, le 

roi lui dit: t Vous en avez assez mangé pour boire; » et lui 
|H>rla la santé du bonhomme. 

Le Dauphin ne répondit (pic par une profonde révérence, 
luisant sembhmt de ne le pas comprendre; mais, au sortir i\v - 
table, il ne manqua pas d'en avertir aussitôt madame la prin- 
cesse de Conti, et lui conseilla d'aller voir la bonne vieille ma- 
dame de Maintenon ; et c'est ce qui fut la causé de cette pré^ 
sente visite. 

Madame de Gonti fit rouler la conversation sur le plaisir in* 
iHNsent que souvent Ton avoit dans la compagnie d*une amie, 

où l'on avoit la liberté de dire quelquefois une parole en 
liberté, sans dessein pourtant d oflenser personne. La Main- 
tenon a]>plaudissant à ce que madame de Conti disoit, après 
avoir bien tourné, la princesse dit que, ces jours passés, pen- 
dant la collation que monseigneur lui donna, ils s'entretinrent 
pendaut une heure de toute la cour et de madame de Main> 
tenon mèmCi sans dessein pourtant de choquer personne; et, 
comme elle ne doutoit pas que ces innooens divertisseroens 
sont souvent rapportés avec emphase, qu'elle ne savdt pas st 
on le lui avoit dit ; mais qu'en tout cas elle protestoK n'avoir 
eu aucun dessein de rofTenser. La Maintenon, qui faisoit la dis* 
simulée, auroit été bien aise de savoir de la bouche de ma- 
dame de Gonti ce (|ui s'étoit passé ; mais la princesse, qui iguo- 
roit jusqu'où elle en étoit informée, n'osa se découvrir davan- 
tage, de peur d'en trop dire. 

Ainsi finit sa visite, et elle lui dit en sortant : t Si vous m'ai- 
mez toujours autant que vous l'avez protesté» permettez-moi 
que je vous baise. » I à-dessus la Maintenon, fine et subtile, 
lui dit : c Madame^ Vm ne batte pas des vieUles. » 

Alors madame de Conti connut assez que la mine étoit 
éventée, et, quelque protestation qu'elle fit, il n'y eut pas 
moyen de les réconcilier, et ainsi elles se quittèrent fort froi- 
dement. 

Madame (le Conli en eut de la morlitkation ; et, dans le 
chagrin où elle étoit, étant de retour cUex elle, elle écrivit ce 
billet au Dauphifi : 
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«( MOMSBIGNEOB, 

« Suivant votre conseil, je viens de rendre visite à la dame 

« de Maintenon ; mais je ne puis vous exprimer la froideur 
« avec laquelle nous nous soiiunes séparées : son dédain et son 
« manque de respect m'obli^^ent à vous dire que, si je ii avois 
« des considérations pour le R.., je puis vous assurer que je 
« lui donnerois des marques de mon ressentimeut. Celle qui 
« vous remettra ce billet vous dira le reste. Adieu, t , 

Après le départ de la princesse, et que Tesprit de la Main* 
tenon (à laquelle cette visite avoit causé quelque émotion) fut 
un peu remis, madame de Montespan prit la parole, lui di- 
sant : « Quand je considère bien ce que je viens de voir et d'en- 

leudre, je me représente la fable de l àne qui portoit une 
idole dessus son dos, pour laquelle les peuples avoient beaucoup 
. de vénération, et se mettoient à genoux lorsqu'elle passoit par 
les rues. L'àne crut que c étoit à lui que cet honneur se ren- 
doit, lequel en devint si orgueîUeux» qu*il roarchoit d'inie 
grande fierté et d'un pas grave, se carrant comme si c/éloil à 
son mérite que Ton rendoit cet hommage. Mais, Tidole lui 
étant ôtée» et étant question de retourner à son gîte, croyant 
marcher avec la même gravité, il fut bien surpris que son 
maître lui lâcha quelques coups pour l'obliger à marcher plus 
vite, et il connut alors sa méprise, et qu'au lieu de lui faire 
honneur comme auparavant chacun crioit: Frappe! frappe! 

« Ainsi, madame, ne croyez pas que c'est pour votre mérite 
que Ton vous fait la cour. Je vous laisse à vous-même fair»^ 
l'application du reste. » Madame de Maintenon. qui entendoil 
fort bien ce qu'elle vouloit dire, ne voulut pas s'en fôcher, 
parce qu*Qlle prét^doit lui rendre le change, fille lui dit: 
« Sur ce quo vous dites, madame, il n*y a pas de commen- 
taire à faire ; vous dites lés choses si nettement et avec tant de 
circonstances, qu'il faudroit être bien stupide pour ne les pas 
comprendre : mais, de grâce, permettez-moi que je vous en 
entretienne aussi d'une à mon tour. 

« Un chien s'étoil donné, sa vie durant, à un bon l>our^^eois 
pour le servir et garder la maison ; mais, comme il étoil ivoy 
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à son aise, il ne put plus supporter la graisse, et, se* prome- 
nant un jour à la campagne, un autre sien camarade Taborda, 
('l, Payant obligé de lui faire le récit de sa forttme, après 
ravoir entendu, il lui conseilla de quitter son maître et de 
venir demeurer avec lui chez un grand seigneur, là où, lui dit 
Je diien, nous n*avons rien à faire qu a fournir au plaisir de 
notre maitre, et où nous avons bonne table et bon lit, et 
sommes considérés comme domestiques d*un grand seigneur, 
de sorte que personne n'oseroit nous tirer les oreilles ; et, si 
par bonne fortune le seigneur prend amitié pour toî, tu. cou- 
cheras sur son lit, à ses pieds. Le chien bourgeois, attiré par 
les belles promesses que lui fit Tautre, cpiitta son pr emier 
maître pour se donner à se seigneur; et, conuiie pour l'ordi- 
naire toiilt's cliosi^s nouvelles i)laisent, il fut assez heureux pour 
être caressr pendant un temps. Mais qu'nrriva-t-il à la pauvre 
béle? Page décrépit commença à paroitre; il devint puant par 
sa vieillesse. Ce seigneur s'en dégoûta, et mit son affection à 
un autre, et chassa le vieux puant de diien de sa cour, qui, 
sachant où se retirer, s'en alla trouver son premier maître, 
et le pria de le recevoir en grâce. Ifois il n*y fut pas trop bien 
reçu. Ce maître, te voyant, lui dit : — Malheureuse et mé^ 
chante bète, ne t*étois-tu pas donnée à mot? et ne m^avois-tu 
pas promis de me servir toute ma vie et de m'étre fidèle? Ce- 
pendant, dans le temps où j'avois le plus besoin de toi, tu m'as 
quitté sans sujet : à présent reporte ta vieillesse puante là où 
tu as laissé ta jeunesse riante. — Ainsi le pauvre cbien, 
ne sachant où se retirer, fut obligé d'aller mourir sur un 
fumier. 

« Je vous laisse, dit madame de Maintenon, la peine d'en 
tirer la morale et de rappliquer dù vous le jugerez à propos, ét 
là où elle conviendra le mieux. » 

Dans ce moment un valet de diambre vint de la part du 
Dauphin pour parler à madame de Maintenon. Elle, qui croyoît 
que c'étoit pour la prier de quelque alïîiire, ou de parler au 
roi, elle fut bien aise, pour faire voir à madame de Montespan 
la considération que Ton avoit pour elle, de le faire entrer ; où 
étant, il s adressa à elle, et lui dit : 

« Madame, monseigneur a été extrêmement surpris d^p- 
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prendre le méchant accueil que vous avez fait à madame l.i 
princesse de Conli, et il m'a commandé de vous venir voir, et 
assurer de sa part de son ressentiment, et vous dire que, si, à 
l'avenir, vous nVn usez plus honnêtement que vous n'avez fait 
par le passé, il passera par-dessus toute coDsidération et vous 
donnera lieu de vous en repentir. • 

Ce compliment surprit extrêmement la Maintenon, qui sa 
trouva décontenancée de ce qu'il avoit été flEiit en présence de 
ia Montespan : mais pourtant elle eut assez de présence 
d*esprit pour lui repartir que « monseigneur étoit le maître, 
après le roi. » • • 

* Tout ceci causa une secrète joie à la danie de Montespan, 
qui ne vouloit pourtant la faire éclater qu'avec ses amis et 
amies. Ce valet de chambre étant sorti, elle reprit iefiidu dis^ 
cours que Ton venoit de quitter. 

• « Je viens, -dit madame de Montespan, d'entendre le récit 
que vods avei fait avant la venue du valet de chambre de mon* 
seigneur; je le trouve spirituel ; mais je n*ai pas asseï d'esprit 
pour en tirer une morale fine, comme vous le souhaiteriez: je 
n*ai rien de meilleur que la mémoire ; je me ressouviens de 
votre mariage avec le bonhomme Scarron cul-de-jatte. Vous 
m'avouerez, dit la Montespan, qu'il faut l'avoir heureuse pour 
se ressouvenir depuis si longtemps; c'est aussi tout ce que je 
puis faire. S'il pouvoit retourner, et qu'il vous vît au suprême 
degré où vous êtes présentement, je crois que . sa veine ne 
seroit pas assez forte pmir exprimer sa surprise par que q es 
vers burlesques ; car c'étoit là son fort. En elTet, bien d'autres 
que lui le seroient de trouver la femme du poète Scarron à 
râge de soixante ans la mignonne du plus grand roi du monde, 
n y a de quoi s'étonner que les révérends pères jésuites aient 

• pu porter l'affaire h un tel degré. Et, à ne vous pas flatter, 
continua la Montespan, il y a bien des gens qui croient, et vous 
ne le leur ôteriez pas de la tète, qu'il ne leur ait fallu une aide 
surnaturelle pour en venir à bout. Si Ton en cioit les hugue- 
nots, et ils le disent ouvertement, leur perte a été le prix de 
votre reconnoissance ; et vous aviez promis au père La Chaise 
que, s'il vous introduisoit dans les bonnes grâces du roi, toute 
votre étude seroit de prôner au roi la sainteté et le mérite de 
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la Société» et qu'ensuite UDaniiuenient veus • tmaiUeriez à 4a 
destruction de la religion huguenote ; que, pour 'cet effietv tous 
fîtes un vœu au grand saint Ignsijce entre les* mains du père La 
Chaise, et que, sans tous, le roi n'auroit jamais songé à feusser 
sa foi ni révoquer ses édits et ceux de ses ancêtres. » Sur cette 
parole, madame de Mainteiion crut qu'elle en avoit assez dit 
pour avoir prise sur elle. « Ah! (jue dites-vous là, madame? 
je suis bien aise d'entendre de semblables discours de votre 
bouche, j» 

Madame de Montespan, qui comprit bien ce qu'elle vouloit 
faire, qui étoit sans doute d'en faire le rapport au roi, lui r^ 
pliqua : c Je ne vous dis pas que c'est moi qui le dis ! Écoute»» . 
moi bien, et ne faisons pas de quiproquo d*apothieaire. le ne 
vous dis pas non plus que cela soit yrd, mais que les huguenots 
le disent. Allez les empèchm* d^en parler où ils sont présen* 
•tement, êpars par toute la terre. Et, pour ne vous pas flatter, 
conlinna madame de Montespan, je crois que, s'ils vous tenoient 
à Genève, ils ne vous traiteroient pas beaucoup mieux que les 
Anglois la Pucelle d'Orléans, qu ils accusèrent d'être sorcière, 
et la firent brulor. i» 

Madame de Ma in tenon, qui cherchoit un échappatoire pour 
se tirer du méchant pas où elle se trouvoit, sauta du coq à 
l'âne, et changea le discours sur M. Scarron, duquel elle dit 
qu'eUe ne croyoit pas que les huguenots en diroient du mal, 
d'autant que la plupart de ces messieurs étoient de ses amis, 
jusqu'aux ministres mêmes, qui le veitoient souvent visiter. 

r/est ce qui fournit niatière à madame de Muntesi>an de 
pousser sa pointe et de dire à la Maintenon que c etoit ce qui 
la faisoit encore plus haïr, qu'elle rendoit de si méchans offices 
aux bons amis de feu son mari. « Et je suis, continua-t-elle, de 
Topinioa qu'ils étoient des amis du défunt et qu'il se conlioit 
à eux; car, à ce qu'ils disent, il .leur a souvent fait confidence 
de beBiucoup de ^tites particularités de votre mariage ; ils 
m'ont conté que, comme M. Scarron eut. pria résolution de se 
marier, il le leur communiqua ; et qu'ils ne manquèrent pas 
aussitôt de lui représenter son misérahie état et k folblme 
de son corps, dans lequel ils ne vo^'oient pas grande appa- 
rence de pouvoir < oiUen^er une femme, (jui ressemblpi^ ù uup 
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torre, iaqueiie veiii être cultivée; el qiio, ({mud nous ne io 
Caifioas pas notis-mèmes, souveoi uo(|*e voisin le fait pour 
nous; qu'ainsi, sans y songer, il pourroit s'enrôler dans la 
nombrettse Hsimille d'Actéon ; que là-dcssus le bonhomme 
Scarron leur répondit que ce n^étoit pas cela qui le mettoit le 
plus en peine, et qu*afin que Ton ne puisse lui rien reprocher 
sur œ chef-là il vouloit prendre de la chasse blessée; et 
qu'alors Tayaut su Ton ne pouvoit le railler là-dessus. » Ce 
récit décontenança extrêmement madame de Mainlenon, qui 
ne savoit comment se retirer de la presse ; et, dans le chagrin 
où elle étoity elle dit à la Montespan : • Vous pourriez, dans 
un besoin, madame, fournir des mémoires pour 1 histoire de 
la vie de feu U. Scarron. Je vous enverrai les personnes qui 
en auront besom. » Hais madame de Montespan, qui avoit en- 
trepris de la pousser à bout pour se venger de bien des affîujes 
que je ne rapporterai pas ici, ne s*arrèta pas en si beau che- 
min, et liii dit que jusqu'à présent cela ne la regardoit pas 
pei^onnellement, et que Scarron n'a voit ^arlé encore que dans 
le général, qu'il n'y avoil rien qui la puisse iïuher. « Mais li- 
nalement, lui dit-elle, pour le bonlieur de Scarron, le sort 
échut sur votre personne, et il vous épousa en face de sainte 
mère Église. .^i est-il pas vrai? » Madame de Maintenon, qui ne 
cherdioit que d'esquiver, lui dit: « Que irouves-vous à cri- • 
tiquer là-dessus? Je ne crois pas, dît-elle, que votre mariage 
fût plus ferme ni plus assuré que le ndtre, puîsqu^il n'a pas été 
de si longue durée ; Ton n'a pas eu besoin de vous délier l'ai- 
guillette : TOUS raves fort bien su faire vous-même. Si vous 
étiez en Suisse ou à Genève, comme vous m'avez dit il y a un 
moment, je crois que Ton vous feroit passer une iieure de man- 
vais lemj)s , et qu'un vent d'acier couronneroit votre inli- 
délité. I» Madame de Maintenon crut se venger par cette petite 
égratignure; mais In Montespan, qui avoit encore le plus sen- 
sible à débiter, lui dit : « De grâce, madame, achevons votre 
histoire ; nous voici arrivées au plus bel endroit de TaiTaire. 
4é n'ai plus que tvois mots à dire, puis je finis. Gomme donc 
les amis de feu votre mari le vinrent féliciter sur son mariage : 
— * Parbleu, dit-il, messieurs, l'on ne me reprochera pas que 
ffip fpibless^ est ça>ise cjue poa fepfipnç sera cpquette et (fu'ellj^ 
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me trômpera ; car je Tai prise p , et si bien, qu elle a déjà 

faitupe fille, et que vous lui portâtes, madame, dans le ma- 
riage pour tout douaire. II leur dit encore que vous aviez voulu 
mettre dans votre contrat de mariage que vous ne seriez 
obligée de rester avec lui que depuis six heures du matin, 
qu'il se levoit, jusqu'à dix heures du soir, qu il se couchoit; 
et que, depuis ces mêmes dix heures jusqu'au lendemain six, 
vous étiez voire propre maîtresse, et qu'il vous abandonnoit h 
votre, sage conduite sans relever pour ce temps-là que de vous- 
même. » Madame de Maîntenon, qui étoit outrée jusqu'à Fâme 
de tous ces discours, ' lui dit : t Né me sauriez«vous pas dire 
aussi chez quel notaire ce contrat fut passé? — Il y aura 
moyen, lui repartit la Montespan, d'en trouver la note dans la 
poésie de feu Scarron. Mais, à propos de cette fille, que nous 
appelions, ce me semble, Babbé, elle avoit de l'esprit comme 
un petit ange; elle ressembloit en cela à son père adoptif. Si 
elle vit encore, vous auriez bien le moyen de la marier fort ri- 
chement sous le nom de nièce, non elle seule, mais quand vous 
en auriez autant qu'en avoit feu le cardinal Mazarin. Mais ce 
n'est pas à moi à vous donner conseil, puisque c'est vous qui 
en donnez aux autres; pourtant je veux bien vous dire que, si 
le bonliomme Scarron pouvoit ressusciter, ce seroit une diable 
d^aiftiire en France; car, outre sa surprise, il feroît sans doute 
un procès au roi, ce qui embarrasseroit fort la cour du parle- 
ment, qui ne pourroit pas lui refuser justice et de vous con- 
damner à quitter les honneurs royaux avec le nom de Mainte- 
non, pour vous rejoindre avec votre premier mari et reprendre 
vos anciens titre et place sous peine d'être punie connue d'un 
crime de malicieuse désertion. Cela arrivant, j'en serois au dés- 
espoir pour l'amour de vous, continua la Monte^n ; car vous 
êtes encore utile à la cour» puisque vous rendez service à bien 
des personnes, à ce que je puis remarquer. Si cela pouvoit arri- 
ver, je vous assure que je ne parlerois jamais que vous avez été 
ma femme de chambre, pour ne pas causer du bruit dans votre 
ménage. — Je vous suis, repartit la Maintenon, fort obligée de 
toutes vos bontés et de toutes vos considérations; je ne man- 
querai pas aussi, de mon côté, lui dit-elle, aussitôt que je ver- 
rai M. le mai'quis de Monlespan, de vous recommander et de 
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rassurer qu^à FâTenir vous Toulez vivre d*ttiie vie plus réglée 
que par le passé, et de Teihorter à vouloir retirer une Mag- 
deleine repentante; lui faisant comprendre que malaisément 

vous avez pu tous tlrftMidre des charmes du prince; et je me 
garderai bien de Tinstruire de tout ce qui se passe; je vous fe- 
rai présent do quelque coussinet de senteur que j'apportai de ^ 
Montpellier pour cacher vos imperfections. Je ne lui dirai pas 
aussi dans quel chagrin la reine défunte est morte pour Tamour ' 
de vous; je tâcherai, s!il m'est j[)0ssible, de le désabuser des ac* 
cusations dont Ton vous a ehai|[ée au sujet de la mort tragique 
de la pauvre mademoiselle de Fontange, que vous avez sacri- 
fiée à vos passions; et je ne doute pas après cela, continua-t-elle, 
(}ue, si vous voulez lui rendre les soumissions que doit une 
femme repentante, il ne vous pardonne; car il est bonhomme. 
V'oilà, lui dit la Maintenon, tout ce que je puis faire (tour 
vous. 

— En voilà aussi, repartit madame de Moutespau, plus ({iie 
je vous en demande; Ton appelle cela des œuvres de supépéro- 
gation. Si vous savez si bien prôner ces jeunes demoiselles que 
vous avez sous votre direction, elles sont' dans une bonne 
école; et je crois qup, sous une si bonne maîtresse, elles ne 
sont pas oisives, et que vous leur faites faire souvent Fexer- 
eice. — Elles le seroient encore mieux, répondit la Maintenon, 
si elles étoient à votre manège ; car, comme vous avez souvent 
passé par les piques, je crois que vous ne les exerceriez pas 
maf. » 

Comme celte conversation alloit dans Fexcès, et que les par-' 
lies commençoient à s'écliauffer, les domestiques, qui étoieni 
dans la chambre voisine, voyant bien que les suites n'en pour- 
voient être que fâcheuses, s'avisèrent d'en aller avertir le capi* 
.taine qui avoit ce jour-là la garde chez le roi, qui ne manqua 
- pas de le foire savoir aussitôt à Sa Majesté, lequel commanda 
que le sieur de Serignan, aide-major, iroit porter les ordres 
de sa part à ces dames de se séparer ; (ft que ledit sieur fit 
sur-le-champ. Mais, les ayant trouvées tout en feu et prêtes 
d'eirvenir aux mains, il eut de la peine à les faire obéir; cha- 
- cune foulant conter son affaire et foire sa cause bonne, sui- 
vant la coutume des femmes. Cette querelle doona lieu à toute 
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la cour, oux uns de s'en divertir, et aux autres de prendre 
parti. 

Celte querelle» oomme j*ai dit, ne fut pas bornée à ces deux 
amaiones; presque toute la maison royale se diyisa pour Tune 
ou lautre de ces championnes. Ce fut une petite guerre civile 
dans le domestique ; et, sur la sollicitation des uns et des au- 
tres, le roi avoit de la peine à.terminerce diflerend au gré des 
parties. Il n'y eut pas jusqu'à h Société des Jésuites et deS 
Carmes qui ne s'en mêlassent, les uns pour madame de Main- 
tenon, et les autres pour madame de Montespan. Peu s en fal- 
lut que cette affaire ne causât \jifk divorce dans ^Église aussi 
^ien que dans la famille royale; ce qui obligea le roi de la ter^ 
miner proqiptement, et, par un jugement judicieux, de leur 
défendre de se violer jamais, écrire ni parler Tune de Tautre, 
sur peine de son indignation ; ce qui fut approuvé par toute la 
cour. Le roi ne laissa pas d^adresser quelque réprimande à 
monseigneur le Dauphin; ce qui ne servit qu'à augmenter sa- 
colère contre la Maintenon : etil j\ira que, lorsc|u'il serait roi, 
il la feroit enfermer entre quatre murailles ; que ni le père La 
(]haise, ni Scarron même, s'il ressusciloit, ne Tempêcheroit 
pas de se repentir de sa témérité et de 1 abus qu elle fait de 
Tautorité que la facibté du roi lui a misé en mains. Je me per- 
suade que cette guerre dureroit encore, si elle n'avoit pas été 
dissipée par une assez plaisante aventiire qui arriva à monsei- 
gneur Iç Dauphin, qui divertit la cour pendant quelques jours, 
et tira le roi de Thumeur chagrine où tous ces divcntses Ta voient 
jeté. La voici. Monseigneur ayant fait une partie de chasse 
pour le loup, il s'en alla à dix ou douze lieues de Versailles, ac- 
compagné de M. le grand prieur et diverses autres personnes 
de qualité et des chasseurs ; ensuite monseigneur, accompagné 
seulement du grand prieur, s'écarta dans un bois, seul avec le 
grand prieur, soit à dessein ou par mégarde. La nuit les ayant, 
surpris, ils résolurent de la passer à la première maison (pi*il8 
rencontreroient. Le sort voulut que ce fût une église avec une 
maisonnette d^un curé de village, à un quart de lieue; de là ; 
ayant heurté, le prêtre ouvre, croyant que Ton le voioit afipeler 
pour quelque malade. 11 fut étonné de voir deux personnes à 
cheval, lui demandant à loger pour. cette nuit-là. Comme il n'y 
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avoit pliiîî iiiuyeii de reculer, le curé, sans les connoilre, leur 
oirrit honnèlenieiil ce qu'il avoit. Étant entrés, et ayant mis leurs 
chevaux à couvert le mieux qu'il leur fut possible, comme la faim 
pressoit ces nouveaux hôtes, il leur oHVit un membre de mouton, 
qu'il avoit par bonne fortune gardé pour le lendemain, le mit à la 
broclie, et lui à tourner. Cependant les hôtes ayant demandé 
du TÎn, M. le curé protesta qu'il n'en avoit pas à la maison; 
mais, si quelqu^un vouloit prendre sa place» il iroit au prochain 
village pour en acheter une bouteille; à quoi nos diasseurs fu- 
rent nécessités d^cquiescer ; et» n'ayant pas de valet avec eux, 
le grand prieur se mil à faire son apprentissage de marmiton 
et à tourner la broche. Pendant que le curé étoit allé au vil- 
lage, nos deux hôtes s'entretenoient proche du feu. Monsei- 
gneur se ressouvint de leurs chevaux, qui n'avuient rien à 
manger, et dit au grand prieiu- qu'il falloit chercher un peu de 
loin ou de la paille au grenier pour donner à ces pauvres bè^ 
tes. « Ma foi, lui dit le grand prieur, je ne puis pas faire la 
fonction de palefrenier et de cuisinier tout à la fois ; choisis- 
seiy monseigneur, Tun des deux, et moi je ferai Taulre. » 
Nais, eonune le Dauphin avoit ses grandes bottes, et qu'il fat* 
loit grimper au grenier par une échelle, il aima mieux se met- 
tre à la place du grand prieur, jugeant qu'il n'y avoit pas tant 
de risque, et ne pouvant de là tomber de fort haut. Ainsi le 
grand prieur, ayant quitté le métier de mamiiton et pris ce- 
lui de palefrenier, monta au grenier, où il trouva quelque peu 
de foin et de paille, pour satisfaire à la pressante faim de leurs 
chevaux, qui avoient couru tout le jour sans débrider. Dans cet 
intervalle, M. le curé arriva avec la provision, et tâcha de les 
régaler le mieux qu'il put, n'ayant pour tout dessert que quel* 
ques vieilles noix et un morceau de fromage vieux au pied do 
messager; mais tout est bon quand on a fiiim, la meilleure 
sauce ({ue Ton puisse faire ne la valant pas. Après souper, M. le 
curé, qui n'avoit pour tout ornement de chambre qu'un lit, 
le leur céda agréablement, et alla courber au prochain village, 
d'où il étoit venu, chez quelque paysan de ses amis, dans Tes- 
j>érance de revoir ses hôtes le lendemain au matin; mais, à la 
pointe du join% la suite de monseigneur le Daifphin, qui le 
cherchoit partout» étant venue prés de cette maison, donna du 
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cor; ce cpn obligea le grand prieur de se faire voir à k fenê- 
tre; et, 4a compagnie a:yant environné la maison» qui n'étoit 
pas assez grande pour en contenir la moîUé, le. Dauphin ftit 
bientôt levé, et mucore plus tôt habillé, saris aide d^aucim yalet 

de chambre, et monseigneur confessa n'avoir jamais été si 
promptement habillé, puisqu'ils couchèrent tout bottés. Ils ne. 
tardèrent pas de monter à cheval et de s'en retourner à Ver- 
sailles. Mais, partant de la maisonnette, comme les grands sei- 
gneurs ne sont pas accoutumés de fermer lea portes die% eux, 
ils partirent. sans fermer celle du curé, qui arriva un peu de 
temps après avec quelques bouteilles de vin pour foire dc|jeuner 
ses hôtes. Mais, ne trouvant personne et les partes ouvertes, 
il crut avdr logé des larrons, qui n*auront pas manqué, disoit- 
il à un paysan qu^il avoit amené, de prendre tous les omemens 
de réglise qui ét<Hent dans la sacristie, à côté de sa maison. 
Cela Talarma tellenjent, que quelques passans s'anètcrent et 
obligèrent le curé de voir ce qui lui manquoit; mais, après la 
recherche faite, trouvant que tout y étoit, il se prit à dire 
que, s'ils étoient des larrons, ils n'étoient pas des plus mé- 
dians, puisqu lis ne lui avoient rien pris, et qu'il en avoit été 
quitte pour un gigot de mouton, i II est vrai, dit le paysan; 
aussi il n'y avoit rien à craindre ; car les Bohèmes, qui sont les 
plus grands larrons, ont cette politique de ne dârober jamais 
où ils couchait, aubrement personne ne les voudroit plus lo- 
ger. » Aussitôt que monseigneur fut de retour à la cour, il y 
conta son aventure, et il fut curieux de faire informer de ce 
qui s'éloit passé lorsque M. le curé revint à la maison d'où il 
avoit trouvé ses hôtes partis. L'ayant appris par un homme qu'il 
envova sur le lieu, le roi le sut, et fut bien aise de s'en diver- 
tir avec toute sa cour. Il envoya dire au curé de lui venir par- 
ler; ce qu'il fit le lendemain. Comme il n étoit pas accoutumé 
de paroitre devant de si grands seigneurs, c'étoit une espèce 
d*amende honorable pour lui. Le roi lui dit qu'ayant entendu 
parler de sa probité et de sa piété il étoit étonné qu^étant pas- 
teur il donnoit retraite la nuit à des larrons. Il protesta au 
roi qu'il ne les connoissoit pas. et que, quand il les avoit reti- 
jés, il ne les avoit pas crus tels; mais que du moins ils no lui 
avoient rien pris. Le roi lui demanda s'il les recouuoitiuit bien, 
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en cas qu'il les ?it; il r^xmdit qu il croyoit que oui. Le roi 
donna ordre tout bas d'appeler monseigneur et le grand prieur; 
et, comme ce dernier vint le premier, le curé, Taperoevant, se 
mit à crier : « Sire, en voilà un. t Et, le Dauphin venant en- 
suite, il sï'cria derechef: « Sire, voilà l'autre. » Le roi hii dit : 
<( Je vous ferai faire bonne justice; ne vous mettez pas en 
l>oine. » Mais, comme le curé vit que toute la cour portoit un 
grand respect à monseigneur, qu il n'avoit jamais vu, et qu*il 
ne connoissoit que par oui-dire» ne s'étant jamais bougé de son 
village, il revint à lui, et, connoissant sa méprise, il demanda 
pardon de sa faute. Le roi, qui est naturellement fort géné- 
reux, lui fit donner une pension de cinq cents écus par an pour 
passer sa vie à son aise» et se ressouvenir qu1l avoit logé le 
Dauphin de France. « Allez, dit le roi, logez toujours dans vo* 
Ire maison de tels larrtins, el ressouvenez-vous de moi dans vos 
prières. » Je laisse à juger avec quelle joie M. le curé s'en rc • 
tourna chez lui. Cette aventure fut 1 entretien de la cour pen- 
dant un temps. 



t. II. lo 
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« 

L£S DERNIERS DÉaËGLEMENS DE LA COUR 



L'indiscrétion des dames fit naître parmi les.jeuncîi sei» 
gneurs une singulière conspiration. Ils jugèrent à propos de 
faire sennent, et de le faire faire à tous ceux qui entreroient 
dans leur confrérie, de renoncer à toutes les femmes; car ils 

uccusoient l'un d'entre eux d avoir révélé leurs mystères à une 
dame avec qui il rtoil hum, cl ils croyoient que c'étoit par là 
(jue le. roi apprenoit tout ce qu'ils faisoient. Ils résolurent 
même de ne le pins admettre chuis leur compagnie; mais, s'é- 
tant présenté pour y être reçu et ayant juré de ne plus voir 
celle femme» on lui lit grâce pour cette fois, à condition que, 
s'il y retournoit, il n'y auroit plus de miséricorde. Ce fut la 
première règle de leur confrérie; mais, la plupart ayant dit 
que, leur ordre allant devenir bientôt aussi grand que relui de 
Saint-François, il étoit nécessaire d'en établir de soUdçs et aux* 
quelles on seroit obligé de se tenir, le reste approuva celte ré- 
solution, et il ne fut plus question que de choisir celui qui ti-a- 
vailleroit à ce formulaire. Les avis furent partagés, el, ( Oiiinio 
on voyoit bien que c'étoit prupremeut déclarer cliel de l'ordre 
celui à qui on doimeroit ce soin, chacun brigua les vdix et (it 
paroilre de 1 émulation pour un si bel emploi. Manicamp, le duc 
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(il îuiiiiiuiil ^ et If chevalier (le Tillaticl- éloieuL ieiiX(|ui lai- 
soieiil le plus de liriii! dniis le diapide, el ([iii pivleiKloieiil 
s'atlribuer cet Iioiiiieur,'à l'exclusion Vun de raiilre : Vimiuimp, 
parce qu'il avoit plus d^xpérîence dans le métier ; le duc de 
Graminont, parce qu'il étoit duc et pair, et qu'il n'en inau» 
qjtioit pas aussi. Pour le chevalier de Tilladet^ il ibndoit ses 
prétentions sur ce qu*étant chevalier de Malte» c'étoit une qua- 
lité si essentielle, que, quelque avantage qu'eussent les autreSf 
comme ils n'avoient pas celui-là, il étoit sûr qu*il les surpasse- 
roi t de beaucoup dans la pratique des vertus. 

Comme ils a voient tous trois du crédit dans le chapitre, on 
eut de la |»eineà s'accorder sur le choix. Cepentlaiit on pen- 
clioit pour le duc de (Irammont, quand le chevalier de Tilladel, 
qui étoit, après Manicamp, son rival le plus redoutable, prit la 
parole, et dit qu'à l'égard du duc de (irammont il avoit un 
péché originel qui Fexcluoit de ses prétentions; qu'il aimoit 
trop sa femme et que, comme cela étoit incompatible avec la 
chose dont il s'agîssoit» il n'avoit point d'autres reproches à 
faire contre lui. 

Le duc de Grammont, qui ne s^attendoit pas à cette insulte, • 
ne balança point un moment sur la réponse qu'il avoit à t'aii'e; 
et, comme il savoit qu'il n'y a rien tel que de dire la vérité, 
il avoua de bonne foi que cela avoit été autrefois, mais (pie 
cela n'étoit plus. La raison qu'il en apporta fut qu'il s éloit 
mépris, mais qu'il avoit reconnu enfin (pi'il étoit hnpossible de 
répondre d'une femme. Que, quoiqu'il fût tlls d'un pére^, el 
cadet d'un frère' qui avoient eu tous deux de grandes parties 

* (Test le oomle de Louvigni, qui devint Théritier du duc né de.Gfam- 
mont par du comte de Guiche, son frère ainé. 

* Gabriel de Cassagnet, dit le chevalier du Tilludel, chevalier de MoUc, on 
■I6i7, lii'Ulenanl général des aiinéos du roi, gouverneur d'Aire, était lils d<î 
Gelnriel de Cas$aguet, seigucur du Tilladet, gouvcrucur de Liupaunic, cl du 
Madeleine Le Tellier. U mountt le il juillet 170t. 

' Il avîu épouse, lo 15 inars 1669, Marie'-CliarloUe de Castelnau, fille du 
Jacques, manjuis de Castelnau, maréchal de France, cl de Marie "Giiard. Mlc 
niourut le 29 janvier lO'M; et il se remaria, en 1710,^ Anne UailM de l. i 
Cuui-, fille de iNicolas Uaillct de Lu Cour cl de 3lai ie Uodefroy. U e^l ici ({ucs- 
tjou de sa premiéFe femme. 

* Le marfcbal de Graniniont. 
' Le comte de Guiche. 
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pour ol)teiiir les premières dignités de Tordre, il êtoil cepeii- 
(Innl muiiis redevable de son mérite à ce qiril avoit hérilé 
d'eux qu'à son dépit. Que Dieu se servait de toutes choses pour 
attirer à la perfection; qu'ainsi, bien loin de murmurer contre 
la Providence pour les sujets de chagrin qu'il lui cnvoyoit, il 
avouoit tous les jours qu'il lui en étoit bien redevable. 

Le dievalier de Tilladet n'eut rien à répondre à cela ; et 
diacan crut que rhumilité du duc de Grammont, jointe à une 
si grande sincérité, feroit faire réflexion aux avantages qu*il 
avoit par-dessus les autres, soit pour les charmes de sa per- 
sonne ou pour le rang qu'il tenoit. En eflét, il alloit obtenir 
tout d'une voix la chose pour laquelle on étoit assemblé, si le 
comte de Tnllard ne se fût avisé de dire que Tordre alloil de- 
venir trop fameux pour n'avoir qu'un grand maître; que tous 
trois étoicnt dignes de cette charge, et qu'à l'exemple de celui 
de Saint-Lazare, où Ton venoit d'établir plusieurs grands 
prieurs, on ne pouToit manquer de les choisir tous trois. 

Gomme chacun prétendoit à son tour parvenir à cette di-* 
gnité, on approuva cette opinion; mais, comme on fit ré- 
flexion que, dans quelque établissement que ce soit, c'est dans 
les comroencemens que Ton a particulièrement besoin d^esprit, 
on résolut de faire choix d\in quatrième, parce que les trois 
autres n'étoieut |)as soupçonnés de pouvoir jamais faire une 
hérésie nouvelle. Le choix tomba sur le marquis de Biran S 
homme qui avoit plus d'esprit qu'il n'éloit gros, mais dont la 
trop gl ande jeunesse Teùt exclu de cet honneur sans le besoin 
qu'on en avoit. D'abord que Télection fut faite, on les pria de 
travailler tous quatre aux régies de Tordre, dont le principal 
but étoit de bannir les femmes de leur compagnie. Pour po&* 
voir vaquer à une diose si sainte, ils quittèrent non-seule- 
ment la cour, mais encore la ville de Pâris, où ils craignoient 
de recevoir quelque distraction ; et, étant enfermés dans une 
maison de c«unpagne, ils donnèrent rendez-vous aux autres 
deux jours après, leur promettant qu'il ne leur eu falloit pas 

• Antoine-Gaston-Jean-Daplistc, duc de Hoquclaure, marétliul de Fraucc, 
chevalier des ordres du roi, gouverneiir de Leeunire, porta le non de maniuis 
de Biran jusqu'à la mort de son père. 
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davantage pour être inspirés. En effet, au bout de ée temps-là, 
ils avoient rédigé ces règles par écrit : 

t Qu'on ne recevroit plus dorénavant dans Tordre des per- 
sonnes qui ne fussent visitées par les grands maîtres, pour voir 
si toutes les parties de leur corps étoient saines, atin qu'ils 
pussent supporter les austérités. 

Il 

< Qu'ils feroient vœu d*obéissance et de chasteté à Tégard 
des femmes ; et que, si aucun y contrevenoit, il seroit diassé 
de la compagnie sans pouvoir y rentrer sous queUpie prétexte 
que ce fût. 

m 

« Que chacun seroit admis indifféremment dans l oniro, 
sans distinction de qualité, laquelle n empéclieroit point qu on 
ne se soumit aux rigueurs du noviciat, qui dureroit jtisqu^à ce 
que la harbe fût venue au mâilon. 

* 

IV 

« Que si aucun des frères se marioit, il seroit obligé de dé- 
clarer que ce n'étoit que pour le bien de ses aflaires, ou pan e 
que ses parens l'y obligeoient, ou parce ({u'il falluit laisser un 
héritier. Qu'il fen il serment on même temps de ne jamais ai- 
mer sa femme, de ne coucher avec elle que jusqu'à ce qu'il y en 
eût un fils, et que cependant il en demanderoit permission , 
laquelle ne lui pourroit être accordée que pour un jour de la 
semaine. 

V 

f Qu'on diviseroit les frèi es en quatre classes, afin que cha- 
(|ue grand prieur en eût autant Tun que l'autre; et cpi'à l'égard 
lie ceux qui se présenteroient pour entrer dans Tordre les 
(piatre grands prieurs les auroient à tour de rôle, aliu que la 
jalousie ne pût donner atteinte à leur union. 
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< (Ju'on se (liroil les uns aux autres tout ce qui se seroit 
passé en particulier, aiin ({ue, quand il viendroit une charge à 
vaquer, elle ne s'accordât qu'au mérite, lequel seroit reconnu 
par ce moyen. 

VII 

« Qu'à l'égard des i>ersonnt^s indiflVirenti\s il ne seroit pas 
permis de leur n'-véler les mystères, t^t que quiconque le feroit 
en seroit privé lui-même pendant huit jours 1 1 même davantage, 
si le grand maître dont il dépendroit le jugeoit à propos. 

VIII 

« Que néamnoiDS Ton pourroit s*ouvrir à ceux qu'on auroit 
espérance d'attirer dans Tordre; mais qu'il faudroit que ce fiU 
avec tant de discrétion, que Ton fiU sûr du succès avant que de 

faire cette démarclie. 

IX 

« ijue c ux qui amèneroieut des frères au couveul jouiroient 
des mêmes prérogatives, pendant deux jours, dont les grands . 
niaitrfs jouissoient; bien entendu, néanmoins, qu'ils laisse- 
roient passer les grands maître^; devant, et se contenteroieut 
d'avoir ce qu*on auroit desservi de leur, table. » 

O'est ainsi que les règles de Tordre furent dressées: et, ayant 
été liu's en présence de tout le monde, files furent approuvées 
«^énéi iilianenl, à la réserve (jue qiu'hpu's-nns fiin'ul d'avis tju'on 
a|iporlàt quelque tempérament à l'égard de Tiu lirle des fem- 
!nrs, ( rime qu'ils vouloient n élic i)as traité à la (l(»rnière ri- 
gueur, mais pour lequel ils souhailoienl qu'on pût obtenir 
grâce, après néanmoins qu'on l'auroit demandée en plein clia- 
pitre, et qu'on auroit observé quelque forme de pénitence. Mais 
tous les grands maîtres se trouvérei^t si lélés, que ceux qui 
avoient ouvert cette opinion pensèrent être chassés sur-le- 
' diamp; et, s'ils n'avoient eu un grand repentir, on ne leur au- 
roit jamais pardonné leur faute. 
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On cêl«'*br;i dans cetle iDaisoii de campagne de grandes iv- 
jouissances poiu' t^re venu a boni si facilement d'une si grande 
entreprise; et, après bien des choses qui se passèrent qu'il est 
bon de taire, on convint que les chevaliers porteroient une 
croix entre la chemise et le justaucorps, où il y auroit élevé eu 
bosse un homme qui fouleroit une femme aux pieds, à l'exem- 
ple des croix de Saint*Michel, où Ton voit que ce saint foule 
aux pieds le démon. 

Après qu*on eut açpompli ces rîtes, chacun s'en revînt à Pa* 
ns; et, quelqu'un n^ayant pas gardé le secret, il se répandit 
bientôt un bruit de tout ce qui s'étoit passé, de sorte que les 
uns, excités par leur inclination, les autres par la nouveauté 
<lu fait, s'eiiipressèrent d'entrer dans Tordre. 

Un prince, dont il ne m'est pas permis de révéler le nom, 
ayant eu ce désir, fut présenté au chapitre par le marquis de 
Biran ; et» ayant demandé à être relevé des cérémonies, on lui 
fil réponse que cela ne se pouvoit, et qu'il falloit qu'il montrât 
Pexemple aux autres. Tout ce qu'on ût pour lui, c'est qu'on lui 
accorda qu'il choisiroit celui des grands maîtres qui lui plairoit 
le plus; et il choisit celui qui î avoit présenté; oe qui fit grand 
dépit aux autres, qui le voyoient beau, jeune et bien Mt 

Cette gr Ace fut encore suivie d'une autre qu'on lui accorda, 
savoir : qu'il pourroil choisir de tous les frères celui qui lui se- 
roit le plus agréable, ce dont néanmoins la plupart commencè- 
rent à murmurer, disant que puis([ue on violoit sitôt les iv- 
gles, tout seroit bientôt perverti. Mais on leur lit réponse que 
ces régies, quelque étroites qu'elles dussent être, pouvoient 
souffirir quelque modération à Tégard d'une personne de si 
grande qualité; qu^, quoique on eût dit qu'elles seroient égales 
pour tout le monde, c'est qu'on n'avoit pas cru qu'il se dût 
présenter un prînce d'un si haut rang ; que, comme à Bfalte, 
les princes de maisons souveraines étoient naturellement che- 
valiers grands-( roix, il étoit bien juste qu'ils eussent pareille- 
ment quelque privilège dans leur ordre; qu'autrement ils n'y 
eiitreroient pas, ce cpii ne leur apporteroit pas grand honneur. 

On n'eut garde de ne pas se rendre à de si bonnes raisons, 
et, chacun ayant cainié sa colère, on complimenta le prince sur 
l'avantage qui revenoit à l'ordre d'avoir une personne de sa 
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naissance; et i) n'y en eut point qui ne s'offrît à lui donner 
toute sorte de tontentemenl. Il se montra fort civil envers tout 
le monde, et promit qu'on verroit dans peu qu'il ne seroit pas 
le moins zélé des chevaliers. £n effet, il n'eut pas plutôt révélé 
les mystères à ses amis, que chacun se fit un mérite d'entrer 
dans Tordre, de sorte qu'il fut bientôt rempli de toute sorte 
d*honnétes gens. 

Mais, comme le trop grand zèle est nuisible en toutes choses, 
le roi ftit bientôt averti de ce qui se passoit; il sut même qu'on 
avoît séduit un autre prince, en qui il prenoit encore plus d'in- 
térêt qu'en celui dont je viens de parler Le roi, qui haïssoit à 
la mort ces sortes de débauches, voulut beaucoup de mal à tous 
ceux qui en éloient accusés; mais eux, qui ne croyoient pas 
qu'on les en pût convaincre, se présentèrent devant lui comme 
auparavant, jusqu'à ce que, s'étant informé plus particulière- 
ment de la chose, il en relégua quelques-uns dans des villes 
éloignées de la cour, fit donner le fouet à un de ses princes en 
sa présence, envoya lautre à Chantilly, et enfin témoigna une 
si grande aversion pour tous ceux qui y avoient trempé, que 
personne n'osa parler pour eux. 

Le chevalier du Tilladet, qui étoit cousin germain du mar- 
quis de Louvois, se servit de la faveur de ce ministre pour ob- 
tenir sa grâce, et lui protesta si bien qu'il étoit inuonMit, qu'il 
en alla parler à l'heure même à Sa Majesté. Mais elle, qui ne 
croyoit pas légèrement, ne s'en voulut pas rapporter à ce qu'il 
lui disoit, et remit à lui faire réponse quand il en seroit instruit 
plus particulièrement. Pour cet effet, il fit appeler le jeune 
prince qui avoit eu le fouet, et, lui ayant commandé, en pré- 
sence du marquis de Louvois, de lui dire la vérité, le marquis 
de Louvois fut si fâché d'entendre que le chevalier du Tilladet 
lui avoit menti, qu'il s'en fut du même pas lui dire tout ce que 
la rage et le dépit étoient capables de lui inspirer. 

H n'y eut que le duc de (irammont à qui le roi ne parla de 
rien, comme s'il n'eût pas été du monde; ce qui donna lieu de 
murmurer aux parens des exilés, qui étoient fâchés de le voir 
rester à Paris pendant que les autres s'en alloient dans le fond 
des provinces. .Mais le roi, sachant leur mécontentement, dit 
qu'ils ne dévoient pas s'en étonner; qu'il y avoit longtemps que 
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le doc de Grammont lui étoii dereau si m^risable, que tout 
ce qull pouYoit £ûre lui étoit indifférent, de sorte que ce se- 
roit lui foire trop d'honneur que d'avoir (Quelque ressentiment 
contre lui. La cour étoit trop peste pour caclier au doc une 

réponse comme celle-là; et, au lieu qu'il tiroit vanité aupara- 
vant d'avoir été oublié, il eut tant sujet de s'en affliger, que 
tout autre (|ue lui en seroit mort de douleur. 

La cabale fut dissipée par ce moyen : mais, quelque pouvoir 
qu'eût le roi, il lui fut impossible d arracher de lesprit de la 
jeunesse la semence de débauche, qui y étoit trop fortement 
enradnée pour être sitôt éteinte. Cependant les dames firent 
de grandes réjouissances de ce qui yenoit d'arriver, et, quet- 
quechunes des croix de ces chevaliers étant tombées entre leurs 
mains, elles les jugèrent dignes du feu, quoique ce fût une 
faible vengeance pour elles. Après cela, elles crurent que celle 
jeunesse seroit obligée de revenir à elles; mais elle se jeta dans 
le vin, de sorte que tous les jours on ne laisoil qu'entendre 
parler de ses excès. 

Cependant, (juelque débauche qu'elle fit, pas une n appro- 
cha de celle qui fut faite dans un honnête lieu, où, après avoir 
traité à la mode d'Italie celles des courtisanes qui lui parurent 
les plus belles, elle en prit une par force, lui attacha les bras 
et les jambes aux quenouilles du lit; puis, lui ayant mis^ une 
fusée dans un endroit que hi bienséance ne me permet pas de 
nommer, elle y mit le feu impitoyablement, sans être touchée 
des cris de cette misérable, qui se désespéroit. Après une ac- 
tion si enragée, elle poussa sa brutalité jusqu'au dernier excès : 
elle courut les rues toute la nuit, brisant un nombre intini de 
lanternes, et ne s'arrètant que sur le pont de bois (|ui aboutit 
dans nie, où, pour comble de fureur, ou pour mieux dire d'im- 
piété, elle arracha le crucilix qui étoit au milieu; de quoi n'é- 
tant pas encore contente, elle tâcha de mettre le feu au* pont; 
ce dont elle ne put venir à bout. 

Un excès si abominable fit grand bruit dans Paris. On Tattri- 
bua à des laquais, ne croyant pas que des gens de qualité fus- 
sent capables d'une chose si épouvantable. Mais la femme chez 
qui ils avomnt fni la débauche, étant venue trouver 'M. €olbert 
le lendemain, sous prétexte de lui présenter un placet, lui dit 

15. 
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quo, s'il iK» lui faisoit justi(v de son (ils le (licvalier', (jui y 
êloil l'oiUTé des plus avant, elle alJoit se jeter aux pieds du roi, 
et lui apprendre que ceux-là qui avoient servi de bourreaux à 
la fille étoienl les mêmes qui avoient arrach.' le crucifix. Elle 
«youta qu'elle les avoil suivis à la piste dans le dessein de les 
faire arrêter par le guet, nuds que malheureusement il s'étoit 
déjà retiré. 

M. GolWt n*entpas de peine à croire cela de son fils, (pii lui 
avoitdéja fait d'autres pièctîs de celte nature: et, cx)mine il ap- 
pivhendoit sur toutes choses que cela ne vint aux oreilles du 
roi, non-seulement il prit soin delà fille, mais il empêcha en- 
core sous main qu'on ne fil une peiquisition exacte de œ qui 
étoit arrivé la nuit. Mais, quelque précaution qu il eût, la 
chose pensa éclater lorsqu'il y pensoit ie moins. Un laquais de 
ces débauchés fut pris, deux ou trois mois aprt's, pour vol; et, 
étant menacé par d'Effita, lieutenant criminel, d'être appliqué 
à la question s'il ne révéloit tous les criùies qu'il pouvoit avoir 
commis, il avoua de bonne foi que pas un ne lui faismt tant de 
peine que d'avoir aidé au chevalier de Colbert à arracher le cru- 
eilix dont nous avons parlé; qu'il en demandoit pardon à Dieu 
t;t (|ue e'étoit pour cela (ju il le punissoit; mais il en arriva tout 
aidi'cnieiiL, et ( e lut au contraire la ciuise de son Sidut; car 
d Ellita, qui étoit homme à faire sa cour au préjudice de sa 
conscience, s'en fut trouver, au même temps, Al. Colbert, et lui 
demanda ce qu'il vouloit qu'il fit du prisonnier» après lui avoir 
insinué toutefois auparavant qu'il éloit dangereux qu'il ne par- 
lât si on lé faisoit mourir. II. Colbert le r€«nercia du soin qu'il 
avoit' de sa famille, et, layant prié de sauver ce misérablei il 
le rendit blanc comme neige, quoiqu'il méritât mille fois d'être 
roué. 

Le duc fie Roquelaure, père du marquis de Biran, étoit au 
désespoir de voir son fils mêlé dans toutes les débauches; et, 
comme il croyoit qu'un mariage étoit capable de l'en retirer, 
il jeta les yeux sur quelque naissance^ quelque bien, et beau- 

* An(oin<^-Marlin <!olhorl. rliovalier de Malte, Iroisiômc fils dp Jcnn P.aptisio 
folboi t. marquis de Seignf^lny. socrtUairc et ministre d'Htat, et «le Alaric ( lia- 
ron. 11 fut tué en l(îK9. au combat de Valconit, ù Iq it*'i<^ (|ii rû^'irnont (je Chnm* 
partie, dont U étaU colmifl. 
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ooop de fovair; cnr, comme il n*étoit que duc k brevet, et que 
son fils, après sa mort, ne devoit pas tenir le même rang, il voti- 
loit tâcher, par le moyen de la Temme qui! épouseroit, de lui 

procurer une si grande marque de distinction. Il trouva tout 
cela dans la fille du duc d'Auniciit ([ui étoit nièce de M. de 
Louvois du côté luaternel; et, eu ayant parlé à son fds, il le 
trouva si peu disposé à lui obéir, qu'il s<' mit dans une furieuse 
colère contre lui. Il le menaça de le déshériter, s'il ne se cou- 
formoit à ses volontés; et, le marquis de Biran lui îiyant de- 
mandé quinze jours pour s'y résoudre, if employa ce temps-là 
à voir ses amis, qui étoient revenus de leur exil. 

11 se plaignit à eux de la dureté de son père, qui le contral- 
gnoit à faire une chose si éloignée de son indmation. Il leur 
demanda s'il ne perdroit point par là leur amitié; mais, Tayant 
assuré que non, pourvu qu'il en usât si sobrement avec son 
^ épouse (pi'ils n'en fussent pas tout à lait oubliés, cette réponse 
le satisfit tellement, qu'il s'en fut trouver à 1 heure même 
M. de Kuquelaure, à qui il dit qu'il pouvoit parhT d'anair»^ 
quand il voudroit, et qu'il étoit ton! disposé à lui obéir. M. de 
Roquelaure, ayant le consentement de son fils, fut trouver 
M. le chancelier ^, grand-père de mademoiselle d'Aumont^ à 
qui il proposa le mariage. M. le chancelier, dont la coutume 
étoit de recevdr favorablement tout le monde, n'eut garde de 
se démentir en cette occasion, quoique dans le fond la propo- 
sition ne lui plût pas. Nais, comme il étoit sâr que les ob^a- 
des qui se rencontreroient dans la suite fournîroient assez de 
matière pour ne pas passer plus av;nit, il embrassa M. de Ro- 
quelaure, lui dit ([u'il seroit au nunlile de la joie, si, ayant 
toujours été son ami, leur union devenoit encore plus étroite par 

• ' Loun-Marie-Yictor d^Aumonl et île nochebaroii, duc d*Aumont. pair 4e 

France, marquis de Villequior. d'islcs et de Nollay. chevnlier des ordres dn 
roi. Il était né, en 1G52. d'Antoino d'Aunionl, premier dncd'Auniont, maré- 
rhal de France, el d<' rntherinc Sraron tle Vavres. Il mourut suhilemenl en 
ITOl, le 11) mars. MudcmoisL-Ue d' Au mont, dont il est question iri» est Made- 
leine-Élisabeth Fare d'Aumenl, née, en 1663, de la première femme dn duc 
d*Auniont, lladeleinn-Fire Le Tellier, et par eonséqnent nièce de M. de Lou- 
vois. Elle n'épousa pas le marquis de Biran, el, en i677, le 11 (iclolire, on le 
maria ù Jari]ues-Louis, marquis de liiTingheii, premier écuyer du roi. 
« UiM Le TeUier, 
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l'allianoé de leurs maisons; et, après loi avoir fait mille autres 
compliments de cette nature, il lui dit qu'il n amt qu*à en 
parler au duc d'Aumont, lequel seroit aussi sensible que lui à 
rhonneur qu'il leur faisoit. 

M. de Roquelaure, tout raffiné courtisan quMI étoit, crut la 
chose faite après un accueil si favorable. Mais M. le chana^lier 
étoit trop sage pour donner sa petite-fille à un homme aussi dé- 
bauché qu'étoit le marquis de Biran; et, ayant peur que le duc 
d'Aumont ne se laissât suiprendre par les grands biens qui 
sembloient ne lui pouvoir manquer, il lui envoya dire la oon* 
versation qu'il avoit eue avec le duc de Roquelaure, et qu'il 
insistât à oe que son fils lût duc avant que de rien conclure. 
Le duc de Roquelaure, étant allé voir le duc d*Aumont, fut fort 
surpris de cette difficulté, qu'il loi mit d'abord en avant. Tou- 
tefois, espérant que M. le diancelier Fy serviroit, il s^en fut le 
trouver, et lui dit qu'il attendoit ce service de son amitié; 
mais M. le chancelier, traitant la chose de bagatelle, lui dit 
qu'il n avoit qu a en parler lui-même au roi, (ju il la lui accor- 
deroit en même temps; que, s'il s'excusoit de le faire, ce n'é- 
toit qu'à cause de toutes les grâces que le roi lui faisoit, et de 
peur de paroitre insatiable si, après toutes celles qu'il avoit 
reçues, fl en demandoit encore de nouvelles. 

(Test ainsi que le chancelier envoya adroitement Téteuf au 
duc de Roquelaure, lequel, pour un Oascon, donna si grossiè- 
rement dans le panneau, qu'il s^en fût dès le lendemain au le- 
ver du roi. Mais ce prince, qui avoit mille sujets de ne pas vou- 
loir du bien au marquis de Biran, lui dit, d'abord qu'il eut 
ouvert la bouche, qu il étoit fâché de ne lui pouvoir accorder, 
ce qu'il demandoit ; que la conduite de son fils en étoit cause J 
que, s'il avoit de l'esprit, il ne Temployoit qu'à faire du mal, 
et qu'en un mot ce n 'étoit pas pour ces sortes de gens-là qu'une 
dignité si considérable étoit réservée. 

Le duc de Roquelaore vit bien qu'il étoit pris pour dupe; 
mais, la faveur où étoit le chancelier et toute sa famille l'obli- 
geant à dissimuler, il fit mème^semblant de croire tout oe 
qu'il lui dit encore d'honnête sur ce sujet et songea à pourvoir 
son (ils d'un aulre côté. Le marquis de Biran, qui ne faisoit 
guère de diilér^uce entre le mariage ^t Tesclavage, fut ravi de 
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se voir délivré d'un fardeau si pesant, et, ayant assemblé ses 
amis pour leur faire part de sa joie» ils (irent une débauche où 
rien ne manqua que les femmes. Ils s'en étoi^t bien passés 
plusieurs fois, ce qui devoit faire croire quHls s^en passeroient 
bien encore celle-là; mais, rinconstanoe de la nation leur 
ayant fiilt faire réflexion qu'on n^étoit jamais heureux si Ton ne 
goùtoit de toutes choses, ils se dirent entre la poire et le fro- 
mage qu'il falloit qu ils devinssent amoureux, ou du moins * 
qu ils feignissent de l'être. Le marquis de Biran dit que, pour 
lui, il vouloit aimer madame d'Aumont*, pour se venger de 
son mari. I^s autres se choisirent des maîtresses à leur gré; 
mais le chevalier de Tiliadet et le comte de Roussi * dirent an 
marquis de Biran qu étant autant de ses amis qu'ils en étoient 
ils vouloient aimer le même sang qu^il aimeroit; que hi du- * 
chesse d'Aumont avoit deux sœurs', que c'étoit à elles qu'ils 
alloient donner leurs soins. Et, mettant en même temps dans 
un chapeau deux billets, où le nom de ces deux dames étoil 
écrit, ils tirèrent au sort laquelle ils serviroient. 

La duchesse de La Ferlé cadette des trois, échut au che- 
valier de Tiliadet, et la duciiesse de Ventadour ^ au comte de , 
Roussi, tellement que la fortune prit plaisir à assembler les 
humeurs qui pouvoient convenir ensemble ; car, si la duchesse 
de Ventadour fût tombée au chevalier de Tiliadet, il étoit trop 
brusque pour se donner le temps de se mettre bioi dans son 
esprit, outre qu*eUe eût peut-être fait scrupule d*en ikire son 
ami, après avohr été Tamie de son frère. De même la duchesse 

' La seconde femme du duc d'Aumonl, Françoise-Angéliqae de La MoUie- 
lioudancourt, fille dii maréchal de La Moilio, duc de Cardonne. et de Louise 
de Prie, ^gouvornanle des enfantf d<; Viance. Elle avait épousé le duc d'Au- 
moul le ^ novembre l(îOd. £Ue mourut le 5 avril 1711, à^ée de &uuaute ei 
un ans. 

* François de Roye de La Rochefoucauld, comte de Roucy et de Iloye, sei- 
gneur de l'icneponl, né. en 16(>(), de Frédéric-Charles de La Rocliefoucauld, 
romte de Houcy, cl d'Klisabclh de Durforl. 11 mourut en lîil. 

^ Les duchesses de La Ferlé et de Ventadour. 

* Ifarie-Gabrielle-.'^ngélique, fiUe de 1 hilippe de La XoUie, maréchal de - 
France, et de Lonise de Prie, avail épousé, le 18 mars 1675, le duc de Iji 

Krrlé. 

* CharloUe-Lléouore-Madoleino de La .Molhe, mariée, le 14 mars 107:2, au 
duc de Ventadour. Elle succéda à su mère comme gouvernante des enfauts de ' 
France. 
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d(> La Ferté, qui se peut dire folle i\ l'excès, auroit |)eut-êlre 
aussi déplu au comte de Roussi, dont rindination est portée à 
la sagesse, quoiqu'on lui ait vu faire le fou quelquefois eoimne 
les autres. 

Ces trois dames sont filles de la maréchale de La Hothe, gou- 
vernante des enfktts de France. Leur pére n'étoit qu'un simple 
gentilhomme de Picardie; mais, s'étant élevé par son mérite à 

la plus haute qualité où Ton puisse monter, les ducs d'Aumont, 
(If Ventadour * et de La Ferté n'ont pas dédaigné d'épouser se> 
lillfs, et elles sont toutes trois (liicht sses, quoiqu'elles n'aient 
pas eu grand'chose en mariage. Leur mère, qui est demeurée 
veuve à un âge peu avancé, et qui a été belle femme, a fait tout 
son possible pour les élever dans la vertu, sachant bien que, 
quelque soin qu*on puisse prendre, le vice ne se glisse que trop 
facilement* dans Tesprit. Mais elles sont venues dans un siècle 
trop corrompu pour profiter longtemps de ses leçons, et, quoi- 
qu'elles aient mille défauts dans la taille, comme elles ont 
beaucoup d'agrément dans le visage, elles ont trouvé bientôt 
des gens qui ont cherché à les corrompre. En eifet, on peut 
dire qu'elles sont bossues, et, (juoique cela no paroisse pas nux 
yeux de tout le monde, il est pourtant vrai (jue, sans un corps 
de fer à quoi elles sont accoutumées dés leur jeunesse, il n'y 
auroit personne qui ne s'en aperçût. La duchesse d^iumonl, 
qui est l'ainée, est sans doute la plus belle, et, quoiqu'elle no 
soit pas d'une taille si avantageuse que ses sobiuts, elle ne parut 
pas plutôt à la cour que mille gens se firent une affiiire de lui 
en contef*. Hais la maréchale, sa mère, qui ne songeoit qu*à lui 
donner un mari, écarta si bien la foule qui Pimportunoit, que 
même ceux à qui l'envie auroit pu prendre de Té^wuser se re- 
tirèrent comme les autres. Cela ne phit pas à la duchesse 
d'Aumont, qu'on appeloit en ce tenii)s-là mademoiselle de 
Toussi, et qui se dit à pirt elle (|iie, si on tardeit encore long- 
temps à lui chercher un mari, die pourroil bien en prendre uu 
elle-même. 

Elle n*06a pas cependant le déclarer à sa mére, la oonnois- 

* I.ouis-r.harlrs de l.t-vis. dur df Ventadour, pair dft Frano<», fils do Chariot 
de I ('Vis, marquis d'Annonav. dur di* \ cnladour, et d|; Marir d^ l.a (ïuiiiio de 
Suint-Oéniil, sa seconde fcmmo. 
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saot tfoj^ sévère; mais, comme elle ne pouvoit résister é la len- 
tatien, elle devînt amoureuse du chevalier d*Hervieux, écu^fer 
de la maréchale, homme d^environ quarante ans, laid de vi- 
sage, assez bien fait de taille, mais à qui c^éfoit un grand agré- 

meiil de pouvoir entrer à toute lieure daus sa cliniubre. Elle 
prit un soin extrême de lui paroitre le plus agréable qu'il loi 
fut possible. Pour cet ellet, ayant ouï dire plusieurs fois (prelle 
n'éloit jamais si belle que quand elle avoit les cheveux épars, 
elle prit plaisir à demeurer longtemps à sa toilette; le faisant 
approcher, et, sons prétexte de Fentretenir des voyages qu'il 
avoit faits en Levant, elle tâcha de lui donner autant d'amour 
qu'elle s'^ sentoit pour lui. 

Il falloit être corsaire en matière d'amour pour regarder tant 
de charmes sans en être touché; mais, soit qu'il eût contracté 
une certaine insensibilité dans le séjour qu'il avoit fait chez les 
Barbares, où se fit une règle de sou devoir, il demeura 
dans le resjiect; tellement que la belle, voyant qu elle perdoit 
son temps, fut sur le point mille lois de lui déclarer sa passion, 
à quoi elle auroit succombé indubitablement, si elle n'eût ap- 
préhendé que d'UervieuXy qui éloit un iiomme sage, n'en eïït 
averti sa mère» 

Gomme le peu de progrés qu'elle faisoit dans sa passion lui 
laisoit passer de mauvaises heures, elle cherchoit autant qu'elle 
pouvoit le moyen de charmer sa mélancolie, et, sa mère lui 
permettant d aller dies madame de Bonelle, qui étoit sa tante, 

où tout Paris alloit jouer, elle vit plusieurs gens qui ne man- 
quèrent pas de lui conter fleurettes, entre autres le duc de 
(^aderoussc \ homme de qualité du comtat d'Avignon, (\u'\ avoit 
épousé la fille de M. du Plessis-(juén< ^aud, secrétaire d Ktat*. 
Quoique cette qualité d'hoimne marié dût être fatale aux des- 
seins de Caderousse,- il avoit néanmoins le bonheur de s'insi- 
nuer par là dans le cœur de toutes les dames. Ën e£tet,c'étoit 

* Just-Josopli-Krançois de Cadart de Tournon d'Ancezune, duc de Cade- 
rousse au Comtat Venaissin. 

• Claira-Bénédiete de Guéiiégaud, fille de Henri de Guénégiud, seigneur du 

Messis, comte de Montbrison. secrétaire d'Klat, garde des sceaux et surinten- 
dant des deniers dos ordres du roi, ol d'Flisab»»lh de Choiseul, fille du ma- 
réchal du P}essis-Pra»lin. VA\fi (nou|*ul déremt^re 167^. 
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eequi lui avoit acquis la réputation d'honnête homme, et cela, 
parce qu'ayant épousé une femme extrêmement délicate il 
s*empèchoit de coucher avec elle, quoiqull parût Taimer ex- 
trêmement. En effet, les médecms aboient dit qu^elle mourroit 
si elle mettoit jamais d'enfant au monde, et c'étoit pour cela 
qu*il ne Tapprodioit point. Elles conduoient de là que son 
amitié étoit d'une autre nature que celle de la plupart des 
hommes, (jui ifaiment les femmes que pour le plaisir qu'elles 
leur donnent, et qui sans cela ne les aimeroient point. 

Il joignoit encore à cette bonne qualité celle d'être extrême- 
ment discret; ainsi, plaisant à tout le monde par tant d'en- 
droits, il plut encore à mademoiselle de Toussi. qui n'étoit 
.pas moins susceptible d'amour que les autres. Cette nouvelle 
flamme A'éteignit pas celle quVUe avoit pour d'flervieux; et, 
étant exposée à le voir à tous momens, elle se sentit un si 
grand coeur, qu'elle se crut capable de les aimer tous deux à la 
fois. iUnsi, continuant de vivre toiyours avec d'flervieux comme 
elle avoit commencé, en fit tant à la fm, qu'il se douta qu'il 
étoit plus heureux qu'il ne pensoit. Toutes choses le confirmè- 
rent dans ses soupçons; cependant, bien loin de songer à en 
profiter, il en fut plus retenu, de sorte qu'il falloit qu'elle l'en- 
voyât quérir par plusieurs fois avant qu'il vînt dans sa cham- 
bre. Elle se plaignoit alors à lui du peu de considération qu'il 
avoit pour elle (car elle n'osoit pas dire amitié) ; if^ais d'Uer- 
vieux faisoit comme s'il eût été sourd et ne lui répondoit que 
par de profondes révérences qui la faisoient enrager. 

Il n'étdit pas néanmoins insensible, et, sentant que la na- 
ture résistoit à tant de sagesse, il fit résolution de quitter plu- 
tôt la maréchale que de s'exposer davantage à une occasion si 
périlleuse. Pour cet eflet, il chercha suus main une maison où 
il pût entrer en sortant de la sienne; mais, comme cela ne se 
rencontre pas en un jour, il arriva que la maréchale s'ai)er(;ul 
de la folle passion de sa lille, à quoi elle mit ordre incontinent. 
Un jour donc que sa lille avoit envoyé quérir d'Uenieux, après 
les minauderies ordinaires, elle lui dit que, comme il étoit liabile 
en tout, elle le prioit de lui vouloir aller chercher au palais une 
paire de jarretières pareilles à celles qu'elle portoit. En même* 
temps elle le fit approcher pour lui montrer les siennes ; mais, 
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levant ses jupes jusqu^au dessus du genou, elle lui fit voir des 
eh(^ bien plus belles que tout ce que je pourrois dire, et il en 
fut si touché, qu'il pensa oublier toutes les résolutions qu'il 
avoit prises. 

Néanmoins, conune il se représenta dans le même moment 
tout ce qui pouvoit arriver si! suivoît ses premiers mouve- 

raens, il éloutla tout ce que le plaisir lui pouvoit promettre de 
plus charmant, il feignit de n'avoir pas pris garde à ce qu'elle 
avoit fait, et sortit pour aller à son emplette. Étant revenu du 
palais, il prit son temps de lui donner ce qu'il avoit acheté en 
présence de sa mère, alin ne n'être pas obligé d'entrer davan- 
tage dans sa chambre. Et, quoiqu'elle l'envoyât encore quérir 
tous les jours, il supposa des afbires à tous momens, qui lui 
firent éviter le péril qu'on lui préparoit. Car, quoiqu'on ne 
puisse pas dire positivement quel étoit le dessein de mademoi- 
selle de Toussi, après ce qui venoit d'arriver, il est à présumer 
que, sa folle passion durant toujours, el!e l'eût portét; à d'é- 
tranges extrémités. Le refus que d llervieux faisoit de venir 
dans sa chambre l'outra extraordinairement contre lui. Cepen- 
dant, tout cela n'étant pas capable de la guérir de sa passion, elle 
continua ses importunités et garda si peu de mesure, que sa 
mère s'aperçut à la fin qu'il y avoit de l'empressement à elle 
de le chercher. Elle en devina la cause aussitôt; mais, étant 
Inen aise de convertir ses soupçons en une assurance certaine, 
elle fit cacher dans la chambre de sa fille une femme en qui 
elle se confioit comme en elle-même; puis elle y envoya d'Her- 
vieux, sous prétexte de lui dire quelcjuc chose de sa part. 
D'ilervieux fut fâché de ce commandement; mais, ne pouvant 
se dispenser d'obéir, il y fut, et auroit essuyé de mademoiselle 
de Toussi tous les reproches qu'une tille prévenue de passion 
comme elle étoit capable de faire, si, voyant qu'elle ne demeu- 
roil plus dans le silence, il ne l'eût interrompue en lui disant 
. qu'il cro|oit que ce qu'elle en faisoit n'étoit que pour tenter sa 
fidélité; que cépendant, quoi qu'il en pût être, il alloit deman- 
der son congé à madaine la maréchale; qu'après cda elle cher- 
cheroit sur qui rejeter ses railleries,* mais que pour lui il n'en 
vouloit plus être le sujet, 
dette conversation ayant été rapportée mot à moLà la maré- 
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clmle par celle qtiî otoit en embuscade/ elle vit bien que ses 
soupçons n'ctoient pas mal fondés, et, d'Hervieux lai avant de- 
mandé un moment a] nés permission de se retirer sons pré- 
Irxlo de quelques atlaires qu'il avoit en son pays : « Oui, lui 
ilit-elle, je vous raccorde volontiers, mais à condition que je 
reconnoîtrai auparavant, non pas connue je voudrois, mais du 
moins comme je le pourrai, les services (pie vous m'avez ren- 
dus, j» A ces mots, elle lui lit connoitre qu'elle savoit la cause 
de sa retraite, et le prie, de vouloir èire toujours aussi secret 
qull* avoit été fidèle. 

D'Hervieux fit le siurpris à cette ouverture, et ne voulut ja- 
mais loi rien avouer; ce qui Ini donna encore plus d'estime 
pour lui. Cependant elle lui procura le consulat de Tunis, avec 
une pension de mille francs sur un évèdié, et fit recevoir sa 
sœur femme de chambre d'une des filles de France». 

La maréchale, jugeant, après ce qui venoit de se passeï-, qne 
la i^arde d'une telle lille ctoit dangereuse, songea à s'en défaire 
au plus tôt; de sorte que, s'il fût venu quelqu'un dans ce mo- 
ment, elle n'auroit pas pris garde s'il eût eu toutes les quali- 
tés qu'elle désiroit auparavant dans un gendre. Il y avoit peu 
de jours que le duc de Caderousse s etoit offert à mademoiselle 
de>Toussi, locsque tout cela arriva; elle avoit fait d'abord la 
réservée et s'étoit plainte de ce qu'étant marié il osoit songer 
à elle. Enfin, pour pardtre ce qu'elle n^étoit i)as, elle s'étoit 
privée pendant quelque terhps d'aller ches madame de Bonelle. 
Mais, comme elle en enrageoit plus que lui, elle y retourna 
bienlùi, et lui dit que, s'il la voyoit, ce n'étoit que pour savoir 
sises sentimens étoienl rai5onnables; qu'elle avoit fait ré- 
flexion qu'on n'étoit pas le maitre de son coHir, mais que tlu 
moins elle vouloit apprendre si sa passion n avoit pour but 
que de fépouser en cas que sa femme vint à mourir. 

Caderousse, à qui c* étoit un grand mérite, comme je fai 
déjà dit, de parottre affectionné pour cette moribonde, Ini ré- 
pondit sans hésiter qu'il aimoit une maîtresse, parce qu'elle 
lui paroissoit aimable ; mais qu'à Dieu ne plut qu'il en souhai- 
tât la mort de sa rcninie, (jue, si cela an i voit, il ne pouvoit 
pas répondre de ce qu'il feroiL; mais que toujours sa voit-il 
bien qu'il en seroit au désespoir. 
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Bbdemoiselle de Toussi fat fort surprise de cette réflexion; 
e\\e crut que, pour paroitre sage, il MUnt du moins faire mine • 

do s'en fâcher ; mais, faisant réflexion qu'il étoit difficile de 
faire dédire un homme qui étoit en réputation d'aimer sa 
femme et (jui parloit de bonne foi, elle tourna les choses d'une 
autre manière, et lui dit (lu dlc étoit ravi»; de le voir dans ces 
seniimens; que, comme elle sa voit que sa femme ne pouvoit 
pas vivre encore longtemps, elle espéroit lui dmmer lieu par sa 
conduite de désirer qu'elle devint la sienne» et que, si ceia 
poutoit arriver, il l'aimeroit bien autant du moins qu'il avoit 
fait Tautre. 

Gaderousse la pria de cèsser une conversation quHl disoit 

Tembarrasser, et, se trouvant plus heureux qu'il n'avoit espéré, 
il tâcha de proliter de sa bonne fortune. Mademoiselle de 
Toussi avoit pour le moitis autant d'impatience que lui de le 
satisfaire; mais elle avoit les raisons du tablier, qui est un 
obstacle terrible pour les amans, c'est-à-dire (prelle appré- 
lieiidoit de devenir grosse. Hors de cela elle lui accorda après 
deux ou trois con.versalions tout ce qu'une fille peut accorder 
honnêtement à un homme ; et il fut maître de ce que nous 
appelons en France la petite oie. fille lui promit en outre que, 
d'abord qu'elle seroit en état de faire davantage pour lui, elle ^ 
s'en acquitteroit avec la plus grande joie du monde; et elle lui 
tint parole si exactement, qu'il n'eut pas sujet de s'en plain- 
dre. Quoique ce qu'elle f.usoit pour lui ne lut pas contente- 
ment pour un amant fort passionné, néanmoins il vit et tou- 
cha des choses qui étoient capables de faire mourir de joie, l'n 
visage fait au tour, une bouche charmante, des dents de même, 
des cheveux admirables, longs et en quantité, ime gorge faite 
pour les amours, une peau délicate et blanche, et par-dessus 
tout cela un corps qui contenoit en raccourci tout ce qu'il y a 
rie pluç aimable. Il diercha plusieurs fois 1 accomplissement de 
ses désirs dans ce qui lui étoit défendu : mais, quoiqu'elle le 
souhaitât tout aussi passionnément que lui, non-seulement elle 
fut la maîtresse de sa passion, niais elle lui fit encore de grands 
reproches de ce qu'il nel'aiuioit pas laut que sa femme. 

Caderousse, ((ui, en Frtat qu'il en étoit avec elle, croyoit 
pouvoir lui faire contidence de ce qu'il avoit de plus particulier 
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sur le cœur, lui dit que,' s'il y avoit quelque (Mérence entre 
elle et sa femme» elle étoit toute à son avantage ; qu'il lui étoit 
aisé de se passer de Tune, qull n'aimoit pas, mais qu'il n'en 
étoit pas de même de Tautre, qu'il adoroit ; que, comme tout 
ce qui se passoit dans le monde ne consistoit qu'en grimace, U 
lui tiyoïi été aisé de faire accroire que ce qu'il en faisoit 
n'étoit que par la œnsidération qu'il avoit pour sa femme, 
mais qu'enlin il ne pouvoit s empêcher de lui dire qu'il seroit 
ravi den être délait. 

Elle lui sauta au cou après cette déclaration, et, quoiqu'ils 
ne fissent pas tout ce qu'il falloit pour goûter une joie parfaite, 
ils ne laissèrent pas de se pâmer sur un lit de repos» où ils 
s'étoient jetés Tun sur lautre. 

Comme Ton n'est pa? heureux, en toutes choses, Gaderousse 
qui étoit grand joueur, perdit, à. quelques jours de là, beau- 
coup d'argent contre le roi ; et, ne l'ayant pas tout comptant, 
il donna ce qu'il avoit et demanda du temps pour le reste. Le 
.roi, qui étoit ponctuel en toutes choses, et qui vouloit ap- 
prendre aux autres à \o devenir, lui fit répojise que cola étoit 
bien vilain de jouer sans avoir de l'argent. C'en fut assez pour 
h» faire résoudre à prendre la poste pour aller tout vendre chez 
lui mais auparavant il voulut prendre congé de mailemoi- 
selle de Toussi, et la conjurer de ne le pas oublier dans son 
absence. 

Elle fut au désespoir quand elle sut un départ si précipité ; 
eUe lui oflHt ses bagues et ses pierreries pour rompre ce 
voyage, et même de voler celles de sa mére, si les siennes ne 

suffisoient pas. Mais Gaderousse, qui prévoyoit que cela feroit 
trop de bruit dans le monde, et qui d'ailleurs, de sou naturel, 
n'étoit pas si escroc (jue la plupart des gens de la cour, la rc^ 
rnercia de ses olTres. Ils se séparèrent ainsi, fort satisfaits l'un 
de l'autre, ou, pour mieux dire, fort conteus des témoignages 
réciproques qu'ils s étoient donnés de leur amitié. Il promit do 
revenir bientôt, et elle n'ai douta point, sadiant le siiyet qui 
le faisoit partir. Mais elle eut la déUcatesse de lui dire qu'^ 
étoit fâchée de n'avoir point un peu de part dans son retour, 
et que le roi l'eût tout entière. Il lui répondit là-dessus ce que 
devoit dire im honune qui avoit de Tesprit et qui étoit amour 
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reux, et elle eut lieu de s'en oontenler. Comme Targeitt est 
extrêmement rare dans les pitnrinces, il eut de la peine à 
trouver celui qu'il lui falloit.^et, a^-ant demeuré plus long- 
temps qu'il n'avoit cru, il arriva cependant (jue le duc d'Au- 
iiiont se présenta pour épouser mademoiselle de Toussi. 

C'étoit un homme, non-seulement d'une ancienne maison, 
mais qui étoit encore distingué par un gouvernement de pro- 
vince et par une grande charge. II étoil premier gentilhomme 
de la cbamhre, gouverneur du Doulonnois, et duc et pair; si 
bien que c eût été un parti extrêmement avantageux, s'il n'eût 
eu un fils de son premier lit, avec quelques iSlles. Il avmt 
épousé en premiér^ noces, comme nous Tavons dit, la sœur 
du marquis de Louvois, qui étoit morte bien misérablement, 
ce qui faisoit présumer qu*tl ne se chargeroit jamais de femme. 
Cette diime, à qui rien ne manquoit du côté de la magnifi- 
cence, avoit un cha{'.elet de diamans de grand prix, et, un 
jour qu il y avoit chez elle beaucoup de personnes de qualité, 
on le lui \nil sur une table. Ce cbaj'clet se trouvant perdu, elle 
ne sut sur qui faire tomber son soupçon, et, comme elle avoit 
une curiosité inconcevable de savoir qui Tavoit dérobé, elle 
écouta volontiers quelques propositions qu'on lui fit d'aller au 
devin. Elle y fut donc, et le devin la renvoya à un prêtre de la 
paroisse de Saint-Severin, qui nourrissoit des pigeons au haut 
de sa maison, qu'il fit parler devant elle, après qu'elle eut fait 
un pacte avec lui, par lequel elle lui promit, dit-on, d'étranges 
choses. Ces pigeons lui dirent qu'elle retrouveroit son chapelet 
à sou retour; mais elle n'étoit guère eu état de se réjouir de 
leurs pronleï^ses ; elle avoit été tellement saisie de frayeur, 
qu'elle se mit au lit en arrivant, et, soit que Dieu la voulût 
punir de sa curiosité, ou que le mal d'enfant lui prit, comme 
ou le publia dans le monde pour empêcher qu'on ne glosât sur 
son aventure, elle expira dans des douleurs plus aisées à con- 
cevoir qu^à décrire. 

Une catastrophe si extraordinaire fut l'entretien de tout 
Paris pendant quelques semaines ; mais, comme il renaît à tous 
momens dans cette grande ville des choses qui fout ouliliei- 
celles qui se sont passées peu auparavant, l'on ne s'en les- 
souvint plus que dans sa famille, ù qui ce malheureux acci- 
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(.h'iil (Ifvoit iivuir lait aussi plus (riuipressiuii. Son ni;ui, eiilre 
autres, eu l'ut si touché, qu'on crut qu'il alloit ivnonccr an 
monde. Mais, comme c'étoit un grand ])as à faire à un honunc 
de sa condition, il se contenta de vivre d'iuie autre manière 
({u'il n^avoit fait ; et ce fut si exemplairement, que chacuu en 
lut^iQc. Cela fit présumer, comme j'ai dit ci-devant, qu'il ne 
songeroit point à un autre mariage, et en effet il auroit parié 
lui*mème qu'il n'y auroit janiais songé, |»nncipalement ayant 
un Ûls' pour, soutenir sa maison; mais à peine eut-il vu ma- 
demoiselle de Toussi, que ses résolutions s'en allèrent en iîi- 
niée. 11 la fit demander en mariage aussitôt ; et la maréchale 
de La Motlie la lui accorda volontiers, parce que, encore une 
fois, la ^^arde d'une telle marrhantlise est toujours danj^ereuse. 

Ce ne U'I j>as pourtant pni- les avantat^es qu'elle y trouva ; 
car, quoiqu'il eût toutes ies charges dont nous avons parlé ci- 
dessus» elles ne regardoient que son fils aioé, et [mni du tout 
ceux qui pouvoient venir de sa fille. Mademfoiselle de Toussî ne 
lit aucun effort pour s'opposa* à ce marîagé, quoiqu'elle aimât 
Caderousse et qu'dle se fût flattée jusque-la de l'épouser si sa 
femme y^it à mourir. Cependant, pour lui montrer que» 
toute prête à changer de-condition, elle ne changeoit point de 
sentiment, elle lui écrivit de se hâter de venir, s'il vouloit re- ^ 
cueillir le fruit de ses promesses. 

Caderousse, qui avoit fait son argent, prit la poste aussitôt 
avec les lettres de chaufic dans sa poche : il Irouva ipie le ma- 
riage n'étoit pas encore achevé, et la première chose (ju il lit 
fut de voir sa maîtresse, à qui il tàdia de persuader de lui 
donner la préférence sur le duc d'Aumont» c'est-à-dire qu'il 
pût passer devant lui, quand ce viendroit le moment de la pos- 
séder. Mais, soit qu- elle eût peur que, les vestiges étant encore 
si récens, le duc d'Aumontne vint à s'en apercevoir, ou qu'elle 
fit conscience de lui ôter en même temps et le cœur et ce que 
les maris sont bien aises de trouver, elle le blâma de sa déli- 
catesse, et lui dit (pi'il devoit être plus (|ue content de ce 
qu'elle faisoit. Caderousse ne ilenieura pas sans léplitjue pour 
lui prouver que ces uiorceau.\ étuieut ragoûts d'un aiuaut el 

* le niarquîs-de ViUm|uier. 
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IKHtit du tout d'un é\\om. Cependant tout ce qu'il put dire W 

lut pas cajiable de la persuader, et, à deux jours de là, le duc 
trAumoiit lépousa. 

Le roi leur lit Phonueur non-seulement de signera leur con- 
trat de mariage, eu laveur duqueJ il lit un présent lonsidé- 
rable à la mariée, mais il assista encore à la bénédiction nu|)- 
tiale. Cependant» quoique la dame eût été affamée d'homme, 
elle ne' trouva pas avec son mari les mièmes [)laisirs qu'elle avoit 
goûtés, quoique imparfaitement, avec Oaderousse, ni môme 
ceux qu'elle s'étoit figuré de goûter avec d*Hervteux. C'est 
pourquoi elle ne se vit pas plutût en liberté, qu'elle écrivit un 
billet à son amant, pour voir la différence qu'il y avpit de l'un 
à l'autre. Mais ce fut l'embarras de trouver quelqu'un à qui se 
fier pour le lui remettre entre les mains. Après y ;>voir bien 
songé, elle s'avisa d'écrire à Catherine, femme de cliambre de 
madame de Bonellefet lui manda qu'elle devoit de Taruent du 
jeu à M. de Cnderousse, et qu elle la prioit de lui donner en 
mpin propre la lettre qu'elle trouveroil dans la sienne, par la- 
quelle elle lui faisoit excuse si elle ne le payoit pas sitôt. 

Elle envoya ses deux lettres par un de ses laquais; et Cathe- 
rine, croyant de bonne foi que celle qu elle devoit rendre ne 
oontenoit autre chose que ce qu'elle lui demandoit, elle la 
donna à Caderousse, qui ne manquoit pas de venir jouer toutes 
les après-diuées chez madame de Bon^^lle. 11 fut fort surpri.^ 
d'abord, ne i)ouvant comjHi'udre comment la duchesse se 
servoil d'une personne si suspecte ; mais, ayant vu ce que la 
lettre contenoit, il changea son étonnement en admiration, et 
jugea qu'une femme qui avoit Tesprit si présent dans les con»- 
mencemttis seroit adinirable si elle pouvoit jamais joindre à 
un si grand naturel une expérience de qudques années. Ge<- 
pendaut, comme cette lettre étoit conçue en termes fort amou- 
rem, il est bon que le lecteur n'en soit pas privé. 

tETTRB DE LA DUCBBSSE d'AUNOMI: AO DUC 



(( i\e vous elounez pa> si je me sers de (^atherme pour vou> 
y laire savoir de mes nouvelles. Elle croit ne vous rendre 
« qu'une Icllre de compliniens sur une aliaii'e que je lui ai 
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« inventée à plaisir, au lieu qu'elle vous en rendra une où jo 
« vous ouvre tout mon cœur. Bon Dieu ! la pauvre chose qu'un 
« mari (pi^on n'aime point ! et qu'il y a de difFérence entre un 
« homme et un homme ' 3Iais n'est-ce point que je m'abuse, et 
c que ce plaisir est plus grand en imagination qu'en effet? Car 
« enfm, j'en ai plus seulemeot à me souvenir de vos folies que 
« de toutes les caresses qu'on a tâché de me faire dépuis deux 

< jours. Si cela est, ne m^aj^firocbez jamais de plus prés que 
c vous avez fait ; mais, si vous êtes assuré du contraire, dégui* 
« se^YOUS ce soir coounç Tamour tous Tinspirera ; mon mari 

< sera à Versailles, et c'est un temps trop favorable pour vous 
« et pour moi pourne le pas employer comme il faut. • 

Caderousse n'eut garde de manquer au rendez-vous. 11 ne se 
déguisa pas autrement, sinon qu'il prit un habit fort commun ; 
et, montant à cheval, comme s'il fût revenu de Versailles, il 
s'en vint à l'hôtel d Aumont *, et dit au suisse, que c'étoit un 
des vingt-cinq violons du roi, qui venoit de sa part trouver le 
duc pour quelque bagatelle qui regardoit TOpéra. Or c'étoit 
une chose asses ordinaire que ces sortes de conuniasîons ; car 
le duc, à cause de sa chaiige de premier gentilhonune de la 
clmmbre, avoit la surintendance de tous les divertissemens. Le 
suisse lui répondit que son maître étoit allé à Versailles; de 
quoi feignant n'être pas content, il demanda à parler à la du- 
chesse. On le fit monter, sans qu'on se doutât de rien ; et il lui 
parla à l'oreille, comme s'il avoit eu quelque chose de parti- 
culier à lui dire. Après cela il feignit de s'en retourner; mais, 
au lieu de traverser la cour, il entra dans une salle basse, où il 
se mit à un coin, jusqu'à ce que. la duchesse se fût défaite 
adroitement de ses laquais, sous prétexte de messaige. Étant 
alors remonté en haut, elle le cacha dans un eabinet, où elle 
lui donna du pain et des confitures» de peur qu'il ne mourût de 
faim. Cependant oh avoit emmené par son ordre le cheval sur 
lequel il étoit venu ; et le suisse, qui ailoit et venoit dans la 
cour, s'imagina que le niaitre étoit sorti sans qu'il s'en fut 

• L*lidtel d*Auiiiont eUii situé à l'anglB de It rue de Joaj et de la me des 
:Nonnaio9-d'Uières, dans le quartier Seint-Pftul. H aVait été construit stor les 
dessins de Mansait» 
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aperçu. La duchesse eut grande impatience que la nuit ne fût 
venue pour contenter ses désirs amoureux, et encore plus le 

pauvre prisonnier, qni n'osoit presque se remuer. Elle arriva 
cnlin, au grand contentement de Tun et deTautre; et, après 
que la duchesse fut au lit, et que ses feuuues se fnrent retirées, 
elle se releva pour lui aller ouvrir la porte. A peine lui donna- 
t-il le temps de se recoucher pour en venir aux prises ; ce qui 
lui plut extrêmement, étant persuadée que e'étoit là la plus 
gnnde marque d'amitié qu'un homme puisse donn^ à une 
femme. . 

Gomme il vit que le jeu luiplaisoit, il fit tout son possible 
pour la oont^ter. 

Mais, sur les quatre à cinq heures du matin, lorsqu'ils com- 
niençoient à avoir envie de dorn>ir tous deux, ils entendirent 
un ciirrosse à six chevaux s'arrêter à la porte, et roii commenta 
à heurter comme il faut. Elle jugea incontinent que c'étoit 
son mari et se crut ])erdae. Elle n'eut le temps que de faire 
rentrer Caderousse dans le cabinet, qui se crut pareillement en 
grand péril. Mais leur inquiétude ne fut pas de longue durée: 
comme elle s'étoit jetée au bas du lit pour voir ce que c'éloit 
au travers dés vitres, elle vit aussitôt que c'éloit un ami de son 
mari, qui venoit pour le prendre» le duc lui ayant dit qu'il 
n'iroità Versailles que ce jour-là. Sa crainte s'étant évanouie 
par ce moyen, elle fut tirer une seconde fois son amant de 
prison, et le trouva tremblant d'autre chose que de froid. Il lui 
fallut plus de temps qu'à elle pour se rassurer, cl, quoiqu'elle 
fit tout son possible pour le réchauffer entre ses bras, sa 
chaleur naturelle étoit si bien éteinte, qu'elle ne put la 
rallumer. 

Cependant, comme il faisoit déjà grand jour, il fallut songer 
à le faire sortir ; mais ce fut la difficulté ; et ils trouvèrent 
que ce seroit hasarder beaucoup, 'de sorte qu'ils aimèrent 
mieux attendre jusque sur la brune. Hais le duc d'Aumonl 
revint de Versailles une demi-heure auparavant, et rompit leurs 
mesures. Je laisse à penser si son arrivée eut de quoi aug- 
menter le froid du pauvre amoureux transi. Le duc d'Aumonl 
voulut se faire un grand mérite auprès de sa femme d être re- 
venu sitôt, et ne manqua pas de lui dire que ce n'étoit que 
T. u. 10 
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pour l'amour d*eUe. Mais elle lui auroH bien répoodu» si elle 
eût ost's (|u'elle lui eût été bien plus obligée s*i1 eût demeuré oii 

il étoit. dépendant, comme il n'y avoit que pi'u de jours qu'ils 
éloient mariés, et qu'il étoit d'un bon tenipéranicnL, il se mil 
à In caresser, e(» qui fut un surcioit d'accabh^iient pour le 
pauvre prisonnier, (|ui éloit justement au clievet du lit. Mais 
ce qui le toucha le plus fut que la duchesse ne put s'em))écher 
de soupirer amoureusement dans le temps qull en étoit aux 
piîsesavec die : ce qui lui iit dire en lui-même <)ue toutes les 
femmes étoient des carognes, et que, quelque mine qu^elles 
fassent, tout leur est bon, soii d\in mari on d*un amant. Le 
duc d^Aumont, qui saToit oe que e'étoit (pie de ybrre, ne jugea 
pas à propos de s'enivrer de son vin ; et, s'étant couché de 
bonne heure, il laissa sa femme en repos toute la nuit, jïendant 
que Caderousse faisoit le i>ied de grue dans le cabinet, roulant 
dans sa tète mille imaginations <(ue la jalousie lui inspiroit 
aussi bien que la peur ; car (>nlin, comme il étoit amoureux, 
ce qu'il avoit entendu lui revenoità tous momens à la pensée; 
et toute la consolation qu'il avoit, c'est qu'il préparoit des re- 
proches à la duchesse sur le peu de caresses que son mari lui 
faisoit, à quoi elle avoit néanmoins paru si sensible. Mais, 
quelque forte que fût sa passion, tout son sang se glaçoit quand , 
il venoit à foire réflexion où il étoit, et le peu de chose qu*il 
fàlloit pour le perdre. 

11 est aisé de concevoir que la nuit lui dura mille ans dans 
de si funestes pensées; cpcn laiit, quoiqu'il n'eût man^é (pie 
(ks (oulilures et bu un doigt de vin, la faim étoit ce ([ui lui 
faintit le moins de peine, tant il (^st vrai que le cor[)s ne songe 
guère à ses fonctions quand l ame se trouve abattue. Pour com- 
ble de malheur, le jour étant venu, le duc d'Aumont ne song(M 
ni à se lever ni à sortir; tellement que toute son espérance fut 
remise après diner. Mais il survint une compagnie qui arrêta 
le duc jusqu'au soir; et, s'étant amusé ensuite à causer avec sa 
femme, qui n'avoit guère Fesprit libre pour lui répondre, le 
. temps se passa insensiblement, de sorte qu'il entendit iju on 
demandoit à soupei*. Je ne sais si cela le lit ressouNenn- ipi il y 
avoit deux jours qu'il laisoit iniegi ande abstinence; maisenliii 
la faim commença û le presser si fort, qu'il sentit une grande 
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foiblesse. Il hii fallut néanmoins essuyer non-soulemont tout re 
It'iiips-là, mais encore lotit le lendemain, le duc n'étant sorti 
que sur le soir pour s'en letoui ner à Versailles. 

D^abord la <lucliesse vint se jeter à son cou : mais il la re- 
poussa avec un air de mépris, dont étant tout étonnée, elle lui 
demanda d'où venoit ce traitement, et si cëtoit là la récom- 
pense de ce qu'elle faisoit pour lui. « You$ ne faites rien pour 
moi» répondit froidement Gaderousse, que vous ne fassiez pour 
votre mari, qui cependant ne vous a pas donné trop de mar- 
ques de son amitié; Je vous ai entendue soupirer, perfide que 
vous êtes ! et vous n'en avez pas fait davantage lorsque je vous . 
ai témoigné tout ce que je sentois pour vous. Mais je suis ass /z 
vengé du peu de cas (ju'il fait de vos caresses: et n'avez-vous 
point de lionle d'niincr déjà qui vous aime si peu?» La du- 
chesse fut surprise de ces reproches et voulut lui nier ce qu'il 
avoit entendu; mais il sut bien qu'en juger; et, après en avoir 
été témoin lui-même, il n'eut pas la complaisance de vouloir 
lui accorder ce qu'elle disoit. 

Cette petite querelle fit qu'il ne voulut ni boire ni man^, 
quoi qu'elle lui pût dire; et, voulant s'en aller, il se laissa totn- 
ber au milieu de la chambre, soit de foiblesse, ou qu il eût 
trouvé quelque chose sous ses pieds qui en fût cause. Cepen- 
dant il n'auroit peut-être jamais eu la force de se l elever si l;i 
ducliesse ne fût accourue à son secours; mais, s'étant jetée à 
son cou, elle lui demanda si. après toutes les iilarmes (pfelle 
venoit d'avoir, il étoit encore résolu d(; la désespérer. « (1 est 
vous qui me désespérez, madame, répondit Caderousse, et je 
croyois que, vous ayant donné mon cœtur, je ne devois pas par- 
tager le vèlre avec un mari qui, comme je vous ai déjà dit, 
vous aime si peu, qu'il y a deiajours tout entiers qu'il est 
avec vous, et cq)mdant... > Elle ne lui donna pas le temps 
d'achevei , et, s'étant emportée à des caresses tout à fait tou- 
chantes, non-seulement elle le fit relever, mais elle lui lit sen- 
tir encore qu'il n'étoit pas tout à fait mort. 11 voulut lui ou 
donner des marques à l'heure même; à (pioi s'opposant foihle- 
ment, sous prétexte qu il n'ètoit pas en état de cela après un 
si long jeune, il la jeta sur un lit, où elle n'eut jamais tant de 
plaisir. Elle lit un grand nombre de soupirs dont ce pauvre 
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am<int fut si charmé, qu'il oublia ceux qu'elle avoit (ails avec 
le duc. 

Un si doux moment pensa être cependant le dernier de sa 
vie; la foihlt sse où il éloit le fit évanouir lorsqu'il ne pensoit 
être que pâmé, et, la duchesse s apercevant que cela duroit 
trop longtemps pour être naturel, elle s'en débarrassa le mieux 
qu^elle put pour courir au secours. Elle fut promptement cher^ 
cher une bouteiJIe d'eau de Hongrie, et lui ayant frotté le creux 
des mains, les tempes et les narines, il revint enfin à lui, mais 
si foible, qu'il avoit de la peine à se soutenir. Quoiqu'elle Feùt 
déjà voulu voir dehors, elle ne le voulut pas laisser sortir néan* 
moins qu'il n'eût pris quelque chose; et, ce qui venoil de se 
passer l'ayant rendu plus trailable qu'auparavant, il prit un 
l)onillon (jui lui lit beaucoup de bien. Il mangea outre cela tout 
au nionis pour quatre sous de pain, \m grand pot de conlitu- 
res, une douzaine de noix contites, et but une bouteille de vin. 
Avec ce secours il prit des forces pour pouvoir s'en aller; mais, 
de peur que le suisse ne l'aperçût, il fit une station dans la 
salle en bas, comme il avoit fiiit en arrivant; pendant laquelle 
la duchesse fit monter le suisse sous prétexte de lui dire ceux 
qu'dle vouloit qu'il laissât entrer, et ceux qu'elle ne vouloit 
pas qui entrassent. 

L'embarras où ils sï'loienl trouvés fut cause qu'ils ne son- 
gèrent pas à prendre des mesures pour se revoir sitôt. Mais, la 
maison de madame de Bonelle ét;jnl un lieu propre à se don- 
ner rendez-vous, quoiqu'elle ne le crût pas, ils s'imaginèrent 
tous deux qu'y pouvant aller quand ils voudroient il ielir se- 
roit aisé de se parler, de se dire tout ce qu^ils auroient sur le 
cœur. Cependant la femme de Gaderousse, qui n'avoit point eu 
de ses nouvelles depuis trois jours, en étant en peine, en\'oya 
partout où il avoit coutiune d^aller, pour voir si on ne lui en 
apprendroit point ; et, n^en pouvant savoir d*aucun endrcHt, le 
bruit courut à la cour et à la ville qu'il falloit qu'il se fût allé 
battre. S il avoit eu la moindre allaire, c'en étoit assez pour 
le perdre, les ordouuaiues ne pouvant être pins rigoureuses 
qu'elles ne l'étoient à cet égard. Mais, connue on savoit qu'il 
étoit sage, ce bruit s'évanouit bientôt pour faire place à un 
autre, qui fut qu'il falloit qu'il se fût engagé au jeu. Le cban- 
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geinont qui parut sur son visage, lorsqu'il fut revenu choz lui 
donna encore plus de couleur à ce faux bruit. 

On s'imagina donc qu il avoit fait quelque perle considéra- 
ble, et sa femme n'osoit presque lui demander d'où il Tencnt, 
de peur de Taffliger. Elle lui lâcha pourtant quelques paroles, 
qui firent voir son soupçon , et cela fournit un prétexte à Gade- 
rousse, qui ne savoit presque où en trouver après une si longue 
absence. U parut dès le lendemain cliez madame de.fiondle, où 
Ton Alt surpris de le voir si changé. La'marquise de Rambures S 
. qui, avec la passion du jeu, avoit encore celle de Tamour jus- 
qu'à l'excès, entendant dire à tout le monde qu'il falloit qu'il 
eût été bien piqué pour jouer trois jours entiers, sans que ses 
amis l'eussent pu voir: « C'est, dit-elle, iju'il n'avoitijue faire de 
Icmoinsaujeu qu'il jouoit. » Chacun se prit à rire de cette saillie; 
mais Caderousse en rougit, ce qui fut remarqué particulière 
ment du marquis de Fervaques, (ils de madame de BoneUe. 

Ce n'étoit pas néanmoins un homme qui fût sorcier : au con- 
traire, il avoit extrêmement, i se plaindre de la nature, qui lui 
avoit donné un fort grand corps, mais un fort petit esprit. Sur 
ces entrefaites, la duchesse d'Aumont entra, et, après que celles • 
(jui lie Tavoient pas encore été voir lui eurent fait compliment 
sui- son mariage, Fervacjues se mit auprès d'elle, et lui de- 
manda si ce n'étoit point elle qu'on devoit accuser de la dispa- 
rition de Caderousse. Comme il n'y a rien qui soit à l'épreuve 
de la vérité, elle ne se put empt'cher de rougir, et, pour peu 
d'esprit qu'il eût eu, il eût bientôt reconnu qu'il l'avoit touchée 
sensiblement. Mais il avoit dit cela à tout hasard, tellement 
que, ne faisant point de réllexion à Tintérèt qu'elle y prenoil, 
' il se contenta de lui dire que, quelque mérite qu'eût Cade- 
rousse, il seroit trop heureux si une pareille fortune lui arri- 
voit; que, comme il n'y avoit personne qui en connût le prix si 
bien que lui, cela Tobligeoit à ne la désirer que pour lui-même; 
qu'il y avoit déjà plus de deux ans qu'il en étoit amoureux sans 
lui en avoir jamais osé parler, mais que, venant d épouser un 

' Marie Baulru, (îlle de ISicolas Uautiii, comte de Nogenl, eapiiaine des 
gardes de la porle du roi, et de Marie CouloQ. mariée, le li avril 1656, à 
Olwrles, marquis de nambures et de Courtenay, qui la laissa tbiito le 11 ma 
1671 . Elle mourut le 10 mars 1683. 

Ift • 
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homme qui avoif beaucoup plus rràiîo fprdlo, il nvoif cru qup, 
s'il mauquoil co temps-là, il maïupieroit une occasion fpii no 
se renconlreroil peut-être jamais si favorable. La ducliesse d'Au- 
mont avoit toujours cm son cousin un peu fou; mais, comme 
elle ne le croyoit ni assez hardi ni assez spirituel pour lui oser 
faire jamais une déclaration comme celle-là» elle en fUt toutie 
surprise et lui demanda s*il avoit appris ce qu'il lui irenoît de 
dire depuis qu'il voyoit \^ coMtesse d'Olonne. Ferraques rougit 
à ce discours, et ise trouva bien embarrassé, car il éloit vrai 
qu il sacrilloit depuis plusieurs mois à cette vieille médaille. 
Néanmoins, quoi(jue la chose fut pul)lique, il prit le parti d'a- 
bord de la nier: mais, voyant que la duchesse étoit trop bien 
instruite pour pnMidre le change, il crut avancer grandement 
ses affaires en lui sacriliant deux ou trois de ses lettres qu'il 
avoit dans sa poche. C'est i)ourquoi, ne se retranchant plus sur 
la négative, mais sur ce qu'il n'avoit aucun dessein en la voyant, 
il les lui mojitra aussitôt, et voulut Tobliger à les lire malgré 
elle. La duchesse, qui ne prenoit aucun intérêt à cette vieille 
idole, s*en défendit; mais Fervaqufs, ne cessant de Timportu- 
• ner, lui en présenta une tout ouverte, où elle ne se put empê- 
cher de lire ces paroles : 

LEITRË I>£ MADAME d'0L0M1«E AU MARQUIS DE FER VAQUES. 

« Il y a si longtemps que je suis séparée du commerce du 
« monde, que je vaux bien une iille de ce temps-ci. Vous m m 
« pouvez croire sur ma parole, moi qui ai assez d'expérience 

• pour juger de toutes choses. Cependant il ne tiendra qu'à 
« vous de vous en éclaircir; et vous me dites hier trdp de dou- 
« cours, jusqu*à m'offHr votre bourse, pour ne pas ftiire tous 
« les pas qui me peuvent Mre paroltre reconnoissante. Ne ju- 

* gez pas que ce que j'en fais soit pour avoir lieu d'accepter 
« vos olfres. Quoique vous soyez plus riche que moi, j ai eut ore 
M mille pistoles à votre service; mais il me semble qu'entre 
« gens comme nous ou doit aimer but à but ; et qu'à moins 
« que d être dans le besoin on ne doit jamais faire des démar- 
« ches, ni Fun ni l'autre, qui pu&sent faire croire qu'on soU 
« plus intéressé qu'an^oui'eux. 9 
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La (lucl)os>e <rAiunont avoit voulu d'ahord midiv la Icllro, 
i\o croyant pas qu'après ce (pi elle conlonoit à rtuiverhue uiu» 
lioiinètp fcinnie pûl la lire sans s'attirer quelque reproche. Mais 
enlhi la curiosité 1 avoit emporté par-dossus toute sorte de eon- 
sidéraliou, de sorte qu'elle ne rebutai point la seconde que Fer* 
vaques lui présenta, et qui éioit du même style. Voici ce qu'elle 
contenoit : 

LETTIti: DE NAbAMË D'oLONNE AU MAUQUIS DE FEBVAQUBS. 

« Pour un honime qui va à la guerre, et qui est même capi- 
« taint; dans la geiidarmei'ie,. vous avez bien peu de hardiesse. 
« Attendez-vous (pie je vous aille prier? et, jiour vous avoir dit 
« que j avois des mesures à garder dans le uionde, estrce vous 
« dire que vous n'avez rien à espérer? J'enn^ que vous m^o- 
<t bligiez malgré moi à faire un personnage que j'ai toujours 
« bai, c'est-à-dire à vous morigéner comme un jeune homme/ 
f Venei pourtant tout présentement : Ton vous apinrendra à 
« vivre, puisque vous ne le ^avez pas. Mais apportez du moins 
« plus de courage que vous n'en aviez hier an smr. » 

« Ah! la folle I dit en même temps la duchesse (rAumont; et 
quand prétend-elle devenir sage, si ee n'est à Tàge qu'elle a? 
■ — Elle n'est point encore si âgée, ma cousine, dit Fervaques, et 
elle n'a pas plus de trente-t inq ans. — J'en suis bien l avie, mon 
cousin» lui répondit la ducliesse, et que vous la trouviez à votre 
gré. — Moi, point du tout» » répliqua Fervaques, qui s*avisa, 
mais un peu tard» qu'il venoit de dire une sottise ; et, pour lui 
prouver qu'il la voyoit sans attachement, il lui fit confidence 
qu'elle le vouloit marier avec mademoisc^ de La Ferté, sa 
ntéoe, à qui elle donneroit tout son bien . Cette coii?ersation 
interrompit celle qu'il avoit commencée; mais, comme il y 
vouloit revenir à toute heure, la duchesse lui dit qu'on voyoit 
bien (pi il avoil beaucoup profité sous une si bonne maîtresse, 
et qu'il n'étoit plus besoin de l'accuser tie timidité. 

Cependant Caderousse s'étoit mis au jeu; mais, voyant que 
leur conversation duroit si longtemps» il étoit sur les épines 
et fiHsoH mille fautes qu'il n'avoit pas accoutuvné de faire. La 
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marquise de Rambures, qui étoit auprès de lui, y prit gardo, 
et (lue de temps en temps il jetoit des œillades à l'endroit où 
étoit la duchesse Quand elle eut remanjué cela deux ou trois 
Ibis : « Voulez-vous parier» lui clit-cUe à 1 oreille, que je vous 
dis maintenant pourquoi nous ne vous avons pas vu depuis 
trois jours, et pourquoi vous ne prenôz pas garde à votre jeu? » 
Il ne fit que sourire à ce discours, comme s'il eût youIu dire 
qu^elle y seroit bien empêchée; mais die se rapprocha en même 
temps de lui et lui dit que la duchesse d^Aumont en étoit cause. 
Cela le déconcerta encore plus qu^auparavant; il ne-«ut que lui 
répondre, et c'en fut assez à cette dame, qui étoit habile dans 
le métier, pour lui taire juger que ce qu'elle en pensoit étoit 
• véritable. « Vous voyez, lui dit-elle en même temps, que je suis 
mieux informée que vous ne pensez; mais (jue cela ne vous 
alarme pas, j'en userai bien, et je veux commencer à vous ren- 
dre service. » En même temps elle dit à la dudiesse d'Aumont 
que cela étoit bien vilain de quitter la compagnie pour être si 
longtemps téte à téte avec un homme, qu^elle s^en scandalisoit 
toute- la première, et que, si elle ne venoit auprès d'elle, elle 
\ ne lui pardonneroit jamais. 

Cela défraya la conversation quelques momens, et la du- 
chesse, ne pouvant plus demeurer aui)rès de Fervaques après 
ce rei»roche, elle se vint mettre à côté d'elle, c est-à-dire auprès 
de Caderousse. S'il eût osé, il lui eût dit de n'en rien faire 
après ce qui venoit de se passer; mais, comme c'eut été don- 
ner trop de marques de leur intelligence, il se contenta de 
garder un certain sérieux qui fit encore juger à la marquise de 
Rambures que leurs afiàires étoient en meilleur état qu'elle ne 
croyott. La duchesse d'Aumont, qui ne savoit point ce qui s'é- 
toit dit tout bas, fut surprise du peu d'accueil que lm*Yaisoit 
Caderousse, et s*eQ trouva si piquée, qu'elle s'en alla beaucoup 
plus tôt qu'elle n'aurmt fait. Cependant elle avoit trop de dioses 
sur le cœur pour n'en rien témoigner, de sorte qu'elle lui écri- 
vit un billet. Mais, faisant réflexion que, si elle se servoit en- 
core de Catherine, elle pourroit se douter à la tîn de la vérité, 
elle le mit dans sa poche, résolue de le metin» elle-même h» 
lendemain dans celle de son amant, quand elle le trouveroil 
diez sa tanle. En effet, elle ùi si adroitement, (|ue personne uc 
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s'en soroit aperçu, si la marquise de Rambures qui avoit quel» 
que dessein sur Caderousse, ne les eût observés de si près, 
qu'il étoit impossible (jue rien lui échappât. Elle vit donc tout 
ce manège; mais, devant que Caderousse sût ce qui étoit arrivé, 
' elle fouilla dans sa poche sous prétexte de prendre son peigne» 
et prit la lettre qu'elle cherchoit. Par malheur pour la du- 
chesse, elle étoit alors dans un coin avec Fervaques, qui lui 
Gontoit des folies, et elle ne put prendre garde à ce qui se pas- 
soit. Elle affectoit même de ne pas regarder de ce o6té-]à et 
d'être fort attachée à sa conversation pour se venger de Gade- ' 
rousse, qui, en eU'et, s'en désespéroit. Enfin, le jeu étant fini, 
chacun prit parti de son cùt('*, et, Caderousse s'étant offert à ra- 
mener les dames, elles le prirent au mot, si bien que la mar- 
quise de Rambures, qui ne s'en étoit pas encore allée, de peur 
que ces deux amans ne se parlassent, n'ayant plus rien qui 
l'arrêtât, monta promptement en carrosse, et ne fut pas plutôt 
arrivée chei elle, qu'elle ouvrit sa lettre. Elle étoit conçue en 
ces termes: 

LETTRE D£ LA DUCHESSE 0 AUMOMT AU DUC DE CADEROOSSE. 

« Je ne croyois pas être si dégoûtante qu'on se dût rebuter 
« de moi dés la première fois ; mais je sais ce que j'en dois 
« croire api ès votre procédé, et me fuir comme vous me fuyez 
« est assez m'en dire pour me repentir toute ma vie d'avoir 
i été folle et pour me rendre sage à Tavenir. Dans le dépit où 
i je suis, je croirois que je ne vous aime phis, si je n'avois un 
« peu trop de penchant A la vengeance. Je n'ai jamais tant 
f souhaité d'être aimable que je le fais maintenant, pour vous 
i donner un peu de jalousie. Mais, hélas ! que je suis simple ! 
« on n*e8t jaloux que de ce qu'on aime, et, si je ne m'alnise, 
« vous me verriez entre les bras de toute la terre sans en avoir 
« aucun chs^in. » 

• 

Cette lettre parloit trop bon françois \)o\ir laisser aucun 
lieu de douter de la vérité. Ainsi la marquise de Rambures, 
voyant tout ce qui en étoit, conçut fort peu d espérance de son 
dessein, ayant à brouiller des gens qui étoient si bien ensem» 
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ble. Néanmoins, conirhe elle étoil malicieuse jusqu'à ôln* mé- 
chante, elle résolut de faire de son mieux, quand mèuie elle 
nVn devroit pus proliter. Pour cet elFet, «die lit écrire une let- 
tre, comme si c'eût été Cat^rousse, et, ayant travesti un de ses 
. laquais, quVlle employoit dans ses all'aires les plus secrètes, * 
elle renvoya à l'hdlel d^Auniont avec ordre de rendre cette let- 
tre en main propre à la duchesse. Le laquais s'aoquitia fort 
bien de sa commission, et la duchesse, qui n'avoit jamais vu 
de récriture de Gaderousse, s^étant méprise aisément au carao- 
' tère, elle y lut ces paroles, qui Faocablérent de désespoir : 

UTTRE DU DUC DB CADEROU55E A LA DUCHESSE D AUMORT. 

« Je vous ai aimée, parce que j*ai eu de Testime pour yous, 
« mais je ne vous aime plus maintenant, parce que je cesse de 
« vous estimer. Cela ne vous doit pas surprendre dans le pro- 
« cédé que vous tenez aujourd'hui. Tout vous est bon, jusqu'à 
«c votre cousin Fervaques, et il vous importe peu que vous trou- 
« viez de Tespi'il, poui'vu que vous trouviez un corps qui vous 
« rende service. Prenez garde néanmoins à vous méprendre : 
« quoique ce soit parler contre moi (\uo de vous parler C(»ntre 
« les gens de grande lailh', la sienne ne promel pas qu'il 
« puisse durer longtemps; d'ailleurs, cest avoir trop d'allaires 
« que d'étré obligé de contenter en môme temps la comtesse 
« d'Olonne et une femme de votre appétit. » 

11 est aisé de concevoir quel fut le désespoir de la duchesse 
à la lecture d*une lettre si crue; eH ne doutant point qu'elle 
ne vint de Caderousse, non-seufement elle le hait mortelle- 
ment, mais, si elle en eût cru sa passion, elle auroit été en- 
corë de ce pas lui arracher le cœur. Elle n'eut garde, avec des 
sentimeus si envenimés, de se trouver à sou ordinaire chez 
madame de Konelle, et Caderousse, n'y voyant point Ferva({ues, 
s'imagina (pi ils étoient ensenilile; ce qui le jeta dans une ja- 
lousie inconcevable. Pour achever son désespoir, il arriva que 
le duc d'Anmont, qui étoit revenu de la cour, voyant sa femme 
dans une mélancolie surprenante, crut la divertir en la menant 
lui-même à TOpéra, et, le hasard aj-ant voulu que Fervaques 
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s y fût trouTé, il se mit dans sa loge^ où il lui dit ooilie pauvre- 
tés. Tout cela fut rappoi'té le. soir même à Caderousse; ce qui 
fut sufOsanl |)our lui persuader que ses soupçons n'étoient que 

trop vériinbles. Kpris de dépit et de jaloiisic, il la chercha partout 
.pour hii pouvoir dire ce (pi il avoit sur le cœur; mais, comme 
elle lefuyoil avec beaucoup de précaution, il lui fut dillicile de 
trouver ce (pi'il cherchoit, 11 la rencontra néunmoins un jour 
cliez la reine, et se préparoil à lui faire tous les reproches qu il 
croyoit être en droit de lui faire, quand la duchesse, le regar- 
dant avec un mépris et une. colère qui étoient capables de gla* 
cer rbomme le.plus aipoureux du monde : « Ne m'approchez 
jamais, lui dit-elle, si vous ne voulez que je vous dévisage! » 
Elle s'esquiva en «même temps, et il ne la put jamais joindre, 
parce qu'elle avoit pris tout exprès la duchesse de Créqui par- 
dessous le bras, avec qui elle s'en alloit 

l'n trailenient si extraordinaiio cul de ([iioi le suiprendi'c, 
lui qui croyoit que tous les sujets de plainte étoient de sou 
, côté. Cependant la marquise de Ur.mbures, après avoir si Ineii 
réussi dans le projet qu'elle avoit fait de les brouiller ensem- 
ble, lit son possible pour venir à bout du reste. C'est pourquoi 
elle le pria de veiûr cliez elle, où on devoit jouer, et, alin qu'il 
y fût attiré par la bonne com[tagnie» elle dit la même chose à 
tous les gens de la cour. L'assemblée fut bientôt des plus nom* 
breuses, mais non pas des mieux choisies. La marquise de 
liambures, (pii s encanailloit aisément, y soulFrit de certaines 
gens quinavoient poiut d'auti'e c^aractére que celui de joueurs, 
et à qui Ton impuloit même de savoii- jouer avec adresse. Cela 
rebuta bien d lionnètesgens d'y aller, et à plus forte raison d'a- 
voir quelque pensée pour elle; car, d'ailleurs, bien loin d avoir 
quelques charmes, on pouvoit bien dire qu elle éloit des plus 
laides» Avec toutes ces médiantes qualités, elle avoit encore 
celle d'être d^ vieille, ce qui n'étoit pas un ragoût pour un 
homme qui venoit de tâter d'une jolie femme comme étoit la 
duchesse d'Aumont. Aussi Caderousse étoit bien éloigné de 
penser à ce (pi'elle songeoit, et, si ce n'est que madame de Bo- 
nelle s'en étoit allée en .Xorniaïuiie après a\(urp. rdu tout son 
argent, et qu'il n'y avoit point «l'auti e endroit où Ton jouât à 
r^vib, il n'aui'oil pas seulemcuL mis le pied chez elle. 
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Gomme il n'en venoit point à ee qu'elle Touloil, et qu^elle 
étoit impatiente de son naturd, elle lui dit un soir, comme il 
venoit de quitter le jeu» qu'il ^t diner le lendemain avee elle, 
et qu'elle avoit quelque diose à lui dire. Il le hii promit, ne se 
doutant point de la vérité, et il trouva qu'elle s'étoit parée ex- 
traordinairement; ce qui l'obligea à lui demander si c'étoit 
qu'elle se ma rioit ce jour-là. « Je iTen sais rien, lui dit-elle. Je 
ne suis pas une si méchante fortune que vous croyez ; j'ai eu qua- 
tre cent mille francs en mariage : j'ai un bon douaire; et, quel- 
que dégoûté que vous soyes» il y en a bien qui voudroient m'a- 
voir qui ne m'auront pas. Je ne dis pas cela pour vous, conti- 
nua-t-*elle en faisant encore plus de minauderies qu'dle n'en 
avoit fait auparavant; jevoudroîs avoir dii millions, ilsse- 
roient à votre service, aussi bien que tout ce que j'ai, t Et, se 
jetant à son cou en même temps pour lui montrer qu'elle étoit 
de bonne foi, elle le surprit assez pour être quelques momeub 
sans lui rien dire. 

Comme il n'étoit pas un de ces héros de roman qui se font , 
un scrupule de regarder seulement une autre personne que 
leur maîtresse, il reçut ses caresses avec dessein d'y répondre. 
Mais, ayant à l'heure même repassé en son esprit qu'il n'alloii 
avdr que les restes d^une infinité de monde, les forces qu'il 
sentoit un moment auparavant commencèrent à l'abandonner. 
Il fit ce qu'il put pour rappeler sa vigueur; mais, quoiqu'il se 
dit qu'il y alloit de son honneur à ne pas demeurer en si beau 
chemin, tout ce qu'il se put dire fut inutile. Il se crut obligé, 
dans un si grand abandonnement de la nature, de faire des 
excuses proportionnées à la faute qu'il conmiettoit malgré lui; 
mais, ne sachant par où s'y prendre, il se fut jeter de déses- 
. poir sur un lit de repos. La marquise de Rambures, qui, bien 
loin de se défier de son malheur, croyoit toucher au doux mo- 
ment qu'elle désiroit depuis si longtemps, s'y en fut en même 
temps avec lui; et, le prenant entre ses bras, elle lui fit con- 
noitre qu'elle ne vouioit rien lui refuser. Mais, comme elle vit 
qu'il ne répmidoit que par des baisers lantguissans à l'ardeur 
qui la consumoit, le cœur lui dit qu'elle étoit encore éloignée 
de ses espérances, et, pour en être plus sûre, elle chercha à 
s'en éclaircir par un alluuciiement qui lui fût sensible. D'abord 
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qu*eUe eoi porté la main où elle vouloit, elle se repentit d'avoir 
été si curieuse» et« n y trouvant rien qui ne lui fit connoitre 
son malheur : c A quoi dois-je attrilmer oe que je vois? lui 
dit*el]e, et êles-vous insensible pour moi pendant que vous 

êtes si sensible pour les autres? Xe sortez-vous puiut d^ivec la 
duchesse d'Auuionl; et faut-il qu'elle vous réduise au jâtoyaWe 
état où vous êtes? » Ce discours le surprit, lui qui ne savoit pas 
qu elle fût si bien instruite de ses afl'aires. Aussi, étant bien 
éloigné de croire qu elle en put parler si aftirniativement : 
« Vous avez (ort, lui dit-il, de ra'accuser de penseràd^autresqu'à 
vous. Si la duchesse d'Aumont a quelque intrigue, cen*est pas 
avec moi» et tout ce que je puis vous dire» c'est que, si vous 
me voyez en Félat où je suis» c'est vous qui en êtes cause» et 
qui... » Elle ne lui laissa pas le temps d^acliever, et, reprenant 
la parole avec véhémence, et même avec quelque sorte d'ai- 
greur : « Quoi donc! lui dit-elle, ce n'est [las assez de l'ou- 
trage que vous me faites, si vous n'y joignez le plus sanglant 
reproche qui se puisse faire à une femme? Enfin, c'est donc 
par manque de charmes que vous vous trouvez aujourd hui 
impuissant, et vous avez si peu de considération pour luoi, que 
de nie Toser dire à moi-même ! . 

Cest mal expliquer ma pensée, répondit Gaderousse» et ce 
que j'ai voulu dire n'est pas ce que vous diles. C'est la jalousie 
(pii fait Teffet que vous voyez; et vous n'auriez pas» à Theure 
qu'il est, à me reprocher mon impuissance si» lorsque je me 
sentois prêt à vous donner des niarcpies d'un assez bon tempé- 
rament, je ne me fusse ressouvenu d une certaine robe de cham- 
bre quonma niontnV à rarnu''e, et (pie le prince de Courtenay 
m'a fait voir coiume venant de vous? — Que voulez-vous dire 
par là? inlerronq»it la marquise de Uambures. — Qu'en amour 
comme en ambition, répondit Gaderousse, on ne souffre pas vo- 
lontiers de concurrent. Vous ne lui avez fait présent de cette ^ 
robe de eliambre qu * parce que vous l'aimiez; et le moyen de 
croire que vous l'ayez oublié, lui qui a de si belles jyrties pour 
les dames? Ivrôs, large» robuste, bien fait; au lieu que je suis 
menu, efillé. foible, et eniin n^ayant aucune de ses belles et 
bonnes qualités. » Il ne lui voulut pas encore conter mille his- 
toires (ju'il savuit-bieii, de pe^i' que le grand nombre ne lui lit 
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ooDDoitre qu'on ne pouvoit éstinm une femme qui en avoit 
tant. Cependant, la marquiise ne toulant pas tomber 'd*accord 
de celte vérité, elle lui nia teut ce qu'il disoit ; mais, lui n'en 
voulant rit'H ra!)attre, elle fut obligée do lui dire que, (juand 
inAnic cela seroil, qu'est-ce que cela concluoit si fort contre 
elle? Qu'à l'âge (ju'elle avoit, et ayant toujours été du monde, 
ce n etoit pas une chose extraordinaire qu'elle eût été aimée 
d'un honnête homme et d'un homme de qualité ; que le prince 
de Gourtenay étoit tel ; et que, quand elle auroit eu quelque 
reoonnoissance pour lui, c'étoit une diose trop vieille pour en 
garder encore le souvenir; que, si cette intrigue se passott'de 
son temps, elle ne trouveroit pas à redire à sa délicatesse; 
mais que, ne le connoissant pas seulement dans le temps dont 
il vouloit parler, c'étoit proprement lui vouloir faire une que- 
relle <r Allemand. 

La raison étoit fort bonne, et tout ce (ju'il eut à dire fut 
qu'il en convenoit; mais que, comme on n'éloit pas maître de 
ses réflexions, ce n 'étoit pas sa faute si elles avoient produit 
un accident si funeste. Au même temps, pour lui faire connoî- 
tre qu'il ne tenoit pas à lui que les choses n'allassent mieux, il 
se remit à la caresser, ce qui faisant croire à la marquise qu*il 
fallott qull se sentH, elle oublia la querelle pour ne pas peixlre 
une si bonne occasion. Mais, quelque aide qu'elle lui donnât, 
elle ne put jamais faire passer une partie de sa vigueur dans le 
corps de ce pauvre paralytique. Cependant, le voyant de bonne 
volonté, elle chercha à l'encourager, lui disant qu'il ne falloit 
pas cherclier à forcer la nature; que toutes choses avoient leur 
temps; qu'il se porteroit peut-être mieux après dîner; et, 
pour le réchaufl'er, elle fut chercher des trufies, dont son cahi* 
net étoit toujours rempli, quoiqu'elle en eût moins besoin que 
personne du monde. 11 en mangea plutôt par complaisance que 
pour croire qu'elles pussent produire Felfet qu'elle espéroit. 

Cependant, la marquise ayant oui dire que d'agréables idées 
rappeloienl souvent un homme de mort à vie, elle lui (larla 
des charmes de la duchesse d'Aumont, lui disant qu'elle avoit 
( ru (ju'il en avoit été touché. 11 s'en défendit comme de Im mu 
meurtre; à (pioi elle ne vciuiut pas contredire, quoi(ju'clle en 
iïtt :>i bien instruite. Aussi elle ne continua cette conversation 
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qir autant quelle lui poiivoil èlre utile : elle lui lit donc un dé- 
tail de tout ce que cette aimable personne avoit de beau; elle 
s'arrêta longtemps sur sa gorge, et sur le reste de son corps, 
qu^elle disoil avoir vu plusieurs fois à découvert'. Cette conyer« * 
sation ne manqua pas de ressusciter le pauvre' défunt, de quoi 
il ne se fut pas plutôt aperçu, qu'il s'approcha d^elle pour tâ- 
cher de réparer sa réputation. Quoiqui! n'y eût rien de plus 
outmgeanl que cela pour la marquise, elle résolut néanmoins 
de n'y pas iirendrc ^îird<' de si près; et, jtour se faire faire 
rapplicalion du méritt' de la duchesse, elle embrassa de nou- 
veau ce pauvre convalescent. Mais, son imagination n'»Hant pas 
assez forte pour soutenir à la vue d'un squelette l'idée du plus 
beau corps du monde, son feu s^éteignil au même temps ; et, 
quoiqu'elle y mit la main pour le rattiser, les cendres ctoient 
déjà si froides,' qu^on eût dit qu'il n'y en avoil point eu depuis 
huit jours. Si elle n'avoit espéré quelque changement apr^ le 
dîner, elle avoit assez de sujet de se mettre en colère pour lui 
dire bien des choses; mais, ne voulant rien précipiter, elle ré- 
solut de se donner patience jusque-là. 

Cel)endanL Ton servit à manger, et elle prit soin de lui met- 
Ire sur son assiette tout ce qu'il y avoit de meilleur. Elle eut 
soin aussi de ne renlretenir que de choses agréables, ne sa( haut 
néanmoins si tout cela serj^it capable de produire un bon efl'et. 
Et, à la vérité, quoiqu'il parût réjoui de la conversation, et 
que d'ailleurs il mit quantité de bons morceaux dans son ven- 
tre, il n'y avoil quelui qui s*enflât. 

Gomme on éloit prés d apporter le dessert, et qu'il étoit plus 
embarrassé que jamais par la conclusion du repas qui s'appro* 
choit, un de ses laquais entra, (jui lui dit (|ue sa fenmie éloil 
extrêmement mal, et ((ue, s'il la vouloit voir eiK ore avant 
mourir, il se devoil hâter devenir au logis. Quoitjue cette nou- 
velle TafOigeàt, connue elle le tiroit d'un grand embarras, il 
n'y fui pas si sensible (|u'ii aui^oit été le malin. 11 se leva (*n 
même temps, et, priant la marquise de l'excuser s'il la quitloii 
si brusquement, il monta en carrossé, et s'en fut chez lui, où 
il trouva que les choses n'étoient pas tout à fait si désespérées 
que le laquais les avoit faites. Sa femme, ' qui avoit eu une 
grande foiblesse, en étoit revenue ; et son mal, iiui étoit, à pro- 
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prement parler, une certaine langueur que les médecins appel- 
lent phthisie, donnant lieu de croire que son heure n'étoit pas 
encore si proche, il eut de quoi se consoler. Je ne saurois dire 

au vrai s'il en rendit grâces au ciel ; mais toujours Je remercia- 
t-il de ce que cet accident avoit servi à le tirer d all'aire. Ce- 
j endant, comme il se doutoit bien que la marquise ne n}an- 
4|ueroit pas d'envoyer savoir des nouvelles de sa fennne, il donna 
ordre non-seulement qu'on dit à ceux qui viendroient de sa 
\mt qu'elle étoit toujours bien mal, mais qu'il Téloit aussi lui- 
môme. Pour cet eflet, il s'empêcha de sortir de quelques jours, 
pendant lesquels die l'envoya visiter ,et elle y seroit encore venue 
elle-même, si elle n'eût craint d'apprêter un peu trop à parler 
dans le monde. 

Un contre-temps si fâcheux donna beaucoup de chagrin a • 
cette dame, qui étoit pleine de vivacité, comme je crois déjà 
ravoir dit, et qui de plus n'avoit point de repos jusqu'à ce 
qu'elle eût exécuté le dessein qu'elle pouvoit avoir conçu une 
fois. Elle se dit néanmoins, pour se consoler, que l abattement 
où elle avoit vu Cndcrousse étoit un commencement de la ma- 
ladie qui venoit .de le saisir ; et cela serv it à lui êler quelque 
soupçon qu'elle àivoit eu, que c'étoit peut-être par quelque dé- 
goût qu'il a\t)it pris pour sa personne. 

Tels éloient les sentimens de l'un et de l'autre, lors(]ue la 
maladie de la duchesse de Cadei^usse, empirant tout d'un 
coup, nt songer sérieusement à son mari qu'il en seroit peut- 
être délivré avant deux joui-s. En efïet,. elle rendit l'esprit 
vingt-(pialre beures aj)rés entre ses bi-as, le priant, s'il l'avoil 
jamais aiince, d*a\uir soin de leurs eiifans, et de ne se jamais 
remarier*. Il le lui promit, résolu de lui tenir parole, et il fut 
même bien aise qu'elle eût exigé cela de lui, prévoyant que la 
marquise de Aambures, se fondant sur son bien plutôt que sur 
son mérite, pourroit le solliciter de l'épouser* 

D*abordque le grand deuil fut passé, ou, pour mieux dire, 
qu'il se fut écoulé quelques jours, pendant lesquels c'est la 
coutume de ooutreÂire l'aflligc d'une diosedont on a souvent 

' l.u luorl de la dutheissc de Ciiderout^se, qui ot Ju mois d6 décuiiibrc 167^>, 
^t•li à lim- à lieu |it'ê» répoi|ue où se |Ni8seiil le» raconlc» dans ce lu- 



Digitized by Google 



LA FiVÂlSCË GALAMË. m 

beaucoup de joie, il ponii dans le monde comme auparavant, et 
tâdia d*avoir quelque conversation avec la duchesse d'Atunont* 
^ur savoir d'où venoit sa côlère. Mais elle eut encore plus de 
^in de le fuir qu'il n*en eut de ki ehercher, tellement que ses 

poines furent inutiles, il retourna aussi cIk^z madame de Ram- 
bures, qui le reçut pius froidement qu'à l'ordinaire, de quoi il 
ne s'étonna pas grandement, parce qu'il la savoit bizarre et 
fantasque. Mais, quand il voulut faire le tendre, elle lui dit que 
la force de i amitié qu'elle avoit pour lui lui avoit fait passer 
autrefois par-dessus toute sorte de considération ; mais que, si 
ses feux étoient aussi ardens qu'il le vouloit^ faire paraître, il 
en pouvoit chercher raooomplissement pa/ des désirs I^i- 
times. Ce retour auroit eu de quoi raflfliger s'il eût été fort 
amoureux ; mais, y ayant plus de débauche à son fait que de 
passion, il prit la chose en raillerie, et lui dit qu'il étoit sûr 
que ce qu'elle en faisoit n'étoit que pour l'éprouver, qu'elle 
.savoit à quoi sa femme Favoit obligé en mourant, et qu'elle 
vouloit voir sans doute s'il seroit homme de parole. « A quoi 
vous a-t-el le donc obligé, monsieur ? lui répliqua-t-elle. — A 
ne me jamais remarier, madame, lui répondit-il; et vous ne 
voudriez pas .que je faussasse mon serment. » Je ne sais si elle 
avoit connoissance ou non de cette circonstance ; quo>i qu'il en 
soit, die traita cela de bagatelle, et, pour lui rendre le change, 
elle lui dit que M. de Rambures l'avoit priée de même, en mou* 
rant, d*étre sage ; que son exemple la remettoît dans le bon 
chemin, dont elle n'étoit sortie que pour l'amour de lui, et 
qu'elle lui en auroit obligation toute sa vie. 

Elle disoit tout cela d'un si grand sang-froid, que son air 
valoit encore mieux que ses paroles. Cependant Caderousse ne 
la pressa qu'autant qu'il se crut obligé de le faire pour son 
honneur, et il fut même ravi de son refus, quand il lit ré- 
flexion que cela l'eût mis en concurrence avec plusieurs gens 
d'épée, un conseiller, deux hommes de finance, et même quel- 
ques bourgeois. La marquise, qui avoit coutume de suâM>mber 
à la première tentation, se fit un grand mérite en elle-même 
(le sa résistance; elle crut que cela lui feroit faire réflexion à 
ce qu'il aiiroit à faire, et (|ue vingt-cinq mille livres de renie, 
jointes à une si grande vertu, étoient capables de le rembar- 
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quer, quelque répugnance qu'il eût, à un second inaria§e. Sur 
ce pied-là, elle alla lète. levée partout, et, pour commencer à 
faire la réformée, elle se mit à médire de tout le monde. 

Cependant Ton continuoit toujours à jouer chez elle, et Gade- 
rousse ne laissoit pas d'y venir; mais il ne lui disoit plus rien, 
ce qui la*faisoit enrager. Elle n'éloil pas plus heureuse au jeu 
qu'en aruour ; et, si elle gagnoil une fois, elle perdoit quatre; 
ce qui la désespiroil pareillement. Tous ces sujets de cliagriu 
la rendoient plus bizarre qu'à l'ordinaire, et par conséquent 
encore plus désagréable ; tellement bien que, loin que Cade- 
rousse songeât à se mettre bien avec elle, tout son but ne fut 

. que jde lui gagner son argent. Le jeu de la basselte étoit alors 
extrêmement en vogue à Paris. Les femmes voloient leurs maris 
pour y jouer ; les enCsins, leurs pères ; et jusqu'aux valets, qui 
violent regarder par-dessus Tépaule des joueurs , et les 
prioient de mettre une année de leurs gages sur une carte. Ma- 
dame de Rambures y éloit encore plus chaude que tous les 
autres; et, quoiqu'on lui vînt donner tous les matins des le- 
çons pour savoir la suite des cartes, ou elle ne Tavoit pas bien 

• retenue jusque-là, ou son malheur étoit plus grand que sa 
science. 

Un jour donc que Gaderousse étoit venu de meilleure heure 
que les autres, comme la saison n'étoit plus de ps^lor d amour, 
elle lui parla de jouer, et, en étant tombés d'accord, elle se 
mit à tailler tête à tête. D'abord elle gagna quelque chose; 
mais, la fortune changeant tout à coup, il lui fit un nombre in- 
fini à'ùlpiou * et de va-tout*, tellement qu'en moins de rien il 
lui gagna non-seulen)ont tout Targent eom|>tant ({u'elle avoil, 
mais encore trois mille pistoles sur sa parole. Une si grosse 
perle lui ùla le mot pour rire qu'elle avoit au commencement 
du. jeu ; et, entendant venir du monde, elle n'eut le temps que 
de dire à Gaderousse qu'elle le payeroit le lendemain, et qu'elle 
le prioit seulement de n'en point parler. 

La compagnie étant entrée, et tous les joueurs étan\ venus les 
uns après les autres, on demanda des cartes ; mais la mar- 

' La mnrque que l'on Tait, dans le j*eu de basaeUe, ft sa carlê, pour indi- 
quer que Ton <loui)l(> la mise après avoir gagné. 
* Le vade de tout ce qu'un joueur a devant lui* 
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qnisei qui n'IsiToit plus d'ai^nt, s^exeu$a de jouer mt m grand 
mal de téle. Le chevalier Cabre, petit homme de Marseille, 
qu'on ayoit vu arriver à Paris sans ehausses et sans souliers, 

mais qui, par son savoir-faire, étoit alors plus opuleut que les 
autres, s offrit de tailler à sa place. Chacun le prit au mot, et, 
ayant choisi des croupiers, Taprès-diiiée se pas:>a da^s 1 exercice 
ordinaire. 

Comme Caderoussc sorloit, la marquise larrèta et lui dit 
qu'il Irouterpit le lendemain son argent prêt, mais qu'il vint 
de bonne heure, parce qu'elle vouloit avoir sa revanche. U lui 
répondit que la chose ne pressoit pas; et qu*elle ne devoit pas 
s'inconmioder; mais die lui fit promettre qu'il viendroil à 
deux heures, et, pour lui tenir parole, elle sortit dès huit 
heures du malin, et fut mettre des pierreries et de la vaisselle 
d'argent en gage chez Alvarès, fameux joaillier, pour quatre 
mille pistoles. Caderoiisse ne manqua pas au rendez-vous, et 
fut payé d'al)ord, apivs (piui elle se lit apporter des cartes, et 
mit les mille pistoles qui lui restoient dans la banque. Elles ne 
lui durèrent pas longtemps; la fortune ayant continué de^ fa- 
voriser Caderousse, il les lui gagna en deux ou trois tailles, 
et, lui demandant à jouer sur parole, elle perdit encore vingt 
mille écus. 

. Ce fut alors qu'elle commença à foire réflexion sur sa folie : 
et, les cartes lui tombant des mains, elle s*assit, se mité pleu- 
rer, et enfin à faire toutes les grimaces qu'une fenune extrê- 
mement affligée e^t capable de faire. Caderousse la regardoit 
de tous ses yeux pour voir à quoi cela aboutiroit, car enfin il- 
prétendoit n'avoir pas joué pour rien ; aussi, après avoir serré 
l'argent qu'il avoit déjà touché; « Au moins, madame, lui 
dit-il, il vous souviendra, s'il vous plait, que vous me devez 
vingt mille écus. — Je le sais bien, monsieur, lui répondit^Ue, 
mais je ne suis pas en état de vous les payer sitôt. L'argent que 
vous emportes vient de ma vaisselle d'argent et de mes pier« 
reries ; et, à moins que nous ne nous accommodions, je ne sais 
que devenir. — Quoi ! madame, lui repartit Caderousse, est-ce 
que vous prétendez quelque diminution ? — Ce n'est pas à quoi 
je pense, répliqua la manpiise ; entre gens comme nous, cela 
n'est guère en usage. Mais, si vous vouliez écouter une pro- 
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position : j'ai nia lille aînée*, qui sera un bon parti; je me 
lierai l»^s mains, et vous y trouverez bien autant votre compte 
(ju à vonslairc payer de ee (|ue je vous dois. » Caderousse, (pu 
ne se souvenoit de ce qu'il avoit promis à sa femme qu'à 
régard de oiadame de Raml)ures, c est-à-dire qu'à-Fégard de sa 
personne, qui étoit perdue de réputation, étant bien éloigné 
d^èlre dans les mêmes sentimens pour sa fille, qui n*àToit pas 
encore été en état de se laisser corrompre» lui répondit que 
cétoit une chose à quoi il falloit quelle pensât plus sérieuse- 
ment, et à quoi il devoit ))enser aussi lui-même, que la nuit 
leur porteroit conseil à l'un et à l'autre, et qu'il la verroit le 
lendemain. Elle eut de la peine à le laisser aller, ou plutôt à lui 
laisser emporter son argent. 

Aussi lui dit-elle que, s'il se résolvoit (raccepter sa propo- 
sition, il se donnât bien de garde d'en faire un méchant usage ; 
qu*elle s'atlendoit qu'il le lui rendît, et qu'à moins de cela il 
n*y auroit rien à faire. Gaderousse lui dit qu^elle dormit en 
' repos là-dessus; et, faisant réflexion à la diose, il la trouva si 
avantageuse, qn^il fut dès le lendemain matin dire k madame 
de Ramlmres que, si elle avoit parlé de bonne foi, il étoit \n'èi 
de passer le contrat. 

Madame de Rambures, qui n'avoit point dormi de toute la 
nuit, de crainte qu'il ne la relialtît encore de la dernière vo- 
lonté de sa femme, fut ravie de se voira la veille de ravoir son 
ar^^ent; et, envoyant'querir à riieuremême son notaire, le con- 
trat fut dressé sans appeler aucuns parens. En effet, il n'y avoit 
guère d'apparence qu'ils eussent consenti à une chose si dés- 
avanti^sepour mademoiselle de Rambures, laquelle étoit une 
grosse héritière, et d*une des meilleures maisons de Picardie. 

lit chose étant arrêtée de la sorte, madame de Rambures lui 
dit que e*étoit au moins I condition qu*il seroit fidèle à sa fille, 
et qu'il ne reverroit plus la duchesse d'Aumont. Et, comme il 
vouloit toujours lui nier qu'il eut jamais été bien avec elle, elle 
lui dit (ju'elle ne parloit pas sans savoir; que, sans rappeler le 
passé, elle avoit pris assez d'inlérét en lui pour s'éclaircir de 
leur intrigue ; et là-dessus, lui contant tout ce que nous avons 

* Harie-Rcnée de Rambures, fille de Cliariei, marquis de Rambares, et de 
Marie Bantru de Nogent. 
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rapporté ci-devant, elle le mil dans un si grand étonnement, 
quil eut peine à croire ce qu'il entendoit. 

Il falloit qu'elle prit ce temps-là pour lui faire un tel aveu, 
car dans nn autre il ne lui auroit jamais pardonna* cette trom- 
perie. Cependant il lui demanda si elle avoit encore la lettre 
lie la duchesse ; et, ayant su (proui, il la pria de la lui rendre, 
lui promettant, moyennant cela, et moyennant aussi qu'elle 
gardât le sea*et, de ne lui en jamais rien témoigner. 

La marquise lui promit Tun et l'autre ; et, lui ayant rendu 
la lettre, il s en fut trouver la duchesse d'Aumont, à qui, après 
airoir-ftiit un récit sincère de tout ce qui s'étoit passé, il dit 
qu'il étoit sur le point d'épouser mademoiselle de Rambures, 
qui étoit un mariage avanUigeux pour lui ; que néanmoins le 
procédé de la mère étott si cruel, qu'il romproit toutes choses 
si cela la satisfaisoit; (pfelle venoit de lui rendre sa lettre; 
qu'il la lui rapportoit, avec protestation n'a voit jamais cté 
homme à lui faire une réponse pareille à celle qu'elle avoit 
reçue; que, bien loin de là, il l avoit toujours autant aimée et 
autant estimée que quand elle avoit eu de la bonté pour lui; 
qu'il ne disoit point cela par intérêt, étant à la veille d'épouser 
une femme avec laquelle il s'efibrceroit de bien vivre; mais 
pour lui faire seulement connoitre la vérité. Madame d'Au* 
mont trouva ce procédé îmi sincère, mais fort peu galant. 
Faisant mine néanmoins d*en être la plus contente du monde, 
elle lui répondit qu'elle seroit au déses|>oir de s'opposer à son 
bonheur; qu'elle souhailuit qu'il eût toute sorte de contente- 
ment dans son mariage, et qu'elle le prioit seulement d'épar- 
gner la réputation de celles qui avoient eu de la considération 
pour lui. 

Madame d'Aumont étoit en Tétat que nous venons de dire, 
quand le marquis de Biran fit dessein de Taimer. Son entreprise 
n'étoit pas difficile dans le fond, puisqu'elle avoit déjà été sen- 
sible ; cependant, à bien examiner toutes choses, elle Tétoît 
plus qu'on nepensoit, car, soit que cette dame eût dn chagrin 
deTafl^ire de Caderousse, ou qu'elle voulût plaire à son mari, 
qui continuoit dans sa dévotion, elle s'y étoit jetée elle-même, 
ou du monis elle en faisoit semblant ; de sorte que les dames 
de la cour laciloient à leurs filles, et les maris à leurs lemmesi 
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comme un exemple de vertu. Biran, qui avoit eu plusieurs com- 
merces qui lui avûient appris qu'il n'y a rien de si trompeur 
que I('s appareooes, ne s*étoona point des discours qu'elle lui 
tint à ia première entrevue, non plus que de lui voir un habit 
à grandes manches, tel qu^en portent toutes les femmes qui 
sont bien aises de &ire accroira qu^elles sont dévotes. Elle lui 
dit qu^ellene savoit si elle le devoit voir, lui qui étoit perdu de 
rt^putation dans le monde ; qu'il aimoit également le vin et les 
femmes, et que, pour un homme tie (oiulition, il menoit une 
vie si débord»'e, qu'il n'y en avoit point de pareille ; qu'elle avoit 
ouï faire mille histoires de lui, mais toutes si désavantageuses, 
qu'elle ne pou voit s'en ressouvenir sans horreur; que c'étoil 
dommage qu'il employât si mal son esprit, lui qui en avoit tant, 
et qui auroit pu se procurer quelque bonne fortune ; que toutes 
les dames le dévoient fuir comme la peste, lui qui n'en voyoit 
pasjune qu'il n'allAt dire aussitôt tout ce qu*il savoit et tout ce 
qu'il ne savoit pas ; que rindiscrétion étoit la plus méchante 
qualité qu'un homme pût avoir, et que tous ceux comme lui, 
■ qui en étoient entachés, n'étoient bons qu'à pendre. 

lUran la laissa dire tout ce (juVlle voulut; mais, après 
qu'elle eut soulagé son petit cœur, il lui dit qu'il ne s'étonuoit 
pas que la médisance l'eût si peu épargné; qu'il ne vouloit pas 
nier qu'il n'eût fait de petits tours de jeunesse, mais que ce 
qui ]bb avoit fait éclater, c'est qu'il étoit en compagnie de 
gens qui faisoient trichée de leurs débauches; que, s'ils reus> 
sent voulu croire, elles n'auroient pas passé les, murailles où 
elles avoient été faites ; mais que, pour son malheur, ils ne 
s'étoient pas trouvés de son sentiment ; qu'il vouloit doréna* 
vant se séparer d'eux et mener une vie plus conforme à son in- 
clination; (pi'il lui avouoit que son iieiichaiit étoit pour les 
• dames, et même pour la pluralité, mais (pi'il ne vouloit plus 
avoii" d'attache que ix)ur une seule i)ersonne; c'est pourquoi 
il la choisiroit telle qu'elle en vaudroit ia peine. 

Biran crut en avoir assez dit de ce premier coup; et, retour- 
nant la voir fort souvent,, il l'accoutuma peu à peu à la laideur 
de son visage ; car, pour être fils d^une femme qui avoit passé 
en son temps pour unè fort belle personne, et d'un pére qui 
avoit eii. bonne mine, il ayoit un nez si épouvantable, qu'un 
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chien de Boulogne qui en auroit un pareil seroit regardé avec 
admiration. Quoi qu'il en soit, ison esprit suppléa bientét à ce 
défaut. La duchesser qui se faisoit un plaisir mérvdUeux de ses 
saillies, oublia dans un moment sa dévotion ; et, quoiqu'elle 
se fût fait un grand mérite auprès de son mari de courre sou- 
vent les églises, elle n'eut plus de soin de lui donner ce contcn- 
tenient. Comme Biran étoit homme à découvrir bientôt les 
senlimens d'une femme, il s'aperçut dans un moment de ce 
qui se passoit dans son cœur, et, ne voulant pas être longtemps 
sans voir ce qu'il avoit à espérer de ses services, il lui écrivit 
cette lettre: 

UmUS DU NABQinS BB NRàH A LA DOCHESSR d'aVIIOIIT. 

« 11 vous doit être bien glorieux d'avoir réduit un débauché 
« h la raison. Je n'avois Jamais aimé qup je n'eu eusse fait une 
« déclaration à la même heure; Ton avoit beau me dire que 
« cela marquoit peu d'amitié, je ne suivois que mon penchant, 
c et je le suivrois peut-être encore si je n'étois tombé entre vos 
« mains. Cependant, quelque considération qu'on ait pour les 
« gens, on n'est point obligé à un silence perpétuel. Il y a 
c un mois que je vous vois sans vous Tavoir osé dire, et vous 
« devez être si contente de ce triomphe, que vous n*en devez 
« pas exiger un plus grand. » 

La duchesse d'Âumont, malgré toute sa dévotion, nvoit bien 
• reconnu que Biran n'étoit pas insensible. Pour faire la prude, 
elle s*étoit demandé plusieurs fois à elle-même comment elle 
en useroit quand il viendroit à së découvrir. Mais, quoiqu'elle 
eût fait résolution de réprouver longtemps devant que de lui 
faire connoitre la moindre cliose, elle ne se put emi>êcher de 
lui faire cette réponse : 

RéfONSE DE LA DUCHESSE d'aUMONT AU MARQUIS DE BIRAN. 

I Je ne sais à quoi attribuer les sentimens que j'ai pour 
« vous. Je sais bien que je ne vous aime pas assez pour dire que 
« votre déclaration me plait; mais aussi je ne vous hais pas as- . 
« sez pour m'en offenser. Après m'être bien examinée, je ne 
« puis croire autre chose, sinon qu'il entre un peu de vanité 
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« dans mon fait. Je sens que je serois ravie de faire dire que 
« vous seriez devenq lionnête homme auprès de moi. C'est 
« donc à vous à voir si vous voulez changer de vie ; car, sans 
« cela, je ne saurois me résoudre à vous voir, et je vous (dirai 
« frandiemeiit que vous pouvez prendre parti aiileui's. > 

C'en étoit assez dire à un homme, intelligent pour lui faire 
voir qu'il étoit heureux. Aussi Biran ne manqua pas de lui aller 
assurer à Theure même qull ne vouloit plus vivre que de la 
manière qu'elle lui ordonneroit. Cependant, comme il étoit 
jeune^et toujours amoureux, il s'exprima avec tant d'agrément, 
qu'après qu'elle eut tiré promesse qu'il seroît plus discret qu'il 
n'avoit été avec les autres, elle lui permit d'espérer. Biran lui 
baisa la main en signe de remerciment; mais elle approcha sa 
bouche si près de lui, pour voir peut-être s'il ne puoit point, 
qu'il saisit cette occasion de la baiser. Elle y trouva tant de 
plaisir, qu elle ne se souvint pas que, poui soutenir son carac- 
tère de prude, il falioit faire semblant, du moins, de se reti- 
rer; et Biran, «de son côté, a^'ant trouvé une haleine admirable, 
se sentit transporté; de sorte qu'en un instant la force de son 
tempérament lui fit iàire une chose qui arrive asses souvent 
aux jeunes gens. Quand la duchesse n'auroit pas été assez ha- 
bile pour s'en apercevoir, sa jupe, qui étoit toute gâtée, ne lui 
permet toit pas d'en douter. Elle ne sut dans ce moment quel 
parti pieiidre, ou de la sévéïlté ou de la douceur: car, si d\m 
loté elle nYHoit pas fâchée de le voir si sensible, elle n'étoit pas 
bien aise, de l'autre, que cet accident Teiit remis dans un état 
plus modéré, et qui lui donnoit moins de plaisir. Ainsi, comme 
dévote qu*elle vouloit parottre, elle étoit personne à se laisser 
maîtriser par ses sens, elle se fâcha de ce qui venoit d'amver, 
et lui dit qu'elle étoit ravie qu'il n'eût pas tardé plus long- 
temps à se faire connoltre : qu'il étoit sans façon du moins, 
s'il étoit peu respectueux, mais que cela sufTisoit pour la ren- 
dre sage. 

Biran, qui avoit peur qu'elle ne prît ce parti dans l'idée qu'il 
. fût hors d'état de lui rendre service sitôt, lui répondit qu'il 
s'étonneroit de se voir quereller, s'il ne savoit (|ue toutes les 
dames étoient injustes : que c'étoit à lui à se plaindre de ce 
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qu'elle Tobligeoit à tant de respect; quil se voyoît conlraint 
de prendre des plaisirs qu'elle auroit pu rendre plus grands si 
elle avoit voulu; qu'il ne pouvoft que faire si sa jupe étoît gâ- 
tée, qu'elle savoit comment œla arrivoit, qu'il n y avoit qu'à 
en avoir une ^utre, et que, si elle en vouloit une toute sembla- 
ble, il ny avoit i)as si longtemps qu'elle Tavoit achetée que le 
niarcliand n'en eût encore de quoi en faire une à la pièce. 
Cette petite dispute se termina bientôt. Biran, qui avoit de 
grandes ressources, fut dans un moment ressuscité; et, voulant 
faire un meilleur usage de ses forces qu'il n'avoit fait l'autre 
fois, il chercha à faire sa paix par des caresses. La dame, qui 
n'avoit pas vu renaître les plaisirs si promptement, ni avec 
Gaderousse ni avèc son mari, fut touchée d'un si grand témoi- 
gnage d'amour; et, comme elle étoit encore échauffée de ses 
premiers mouvemens, elle ne fit qu'une résistance si médiocre, 
que Biran la jeta sur un lit. Elle éprouva là que ceux qui ont 
^ dit qu'il ne falloit jamais mesurer un homme à la taille ont 
raison, car, quoiciue Biran ne fût {prun demi-homme en com- 
paraison des deux dont elle avoit tàté, il en fit autant lui seul 
qu'ils en faisoient tous deux ensemble. Comme elle le vit si 
emporté, elle le pria de se modérer un peu, lui faisant enten- 
dre que les choses violentes n'étoient pas de longue durée. Mais 
il lui dit qu'elle verroit encore tout autre chose quand il seroit 
en haleine, ce qui l'auroit beaucoup réjouie si elle n'eût su 
qu il étoit Gascon. 

Ils avoient pris tous deux tant de goût au métier, qu'ils ne 
s'étoieiit pas aperçus qu'il y avoit un justaucorps du duc d'An-' 
mont sur un lit, que les valets de chambre avoient oublié par 
mégarde. Après le premier acte, Biran le remanjua et dit à la 
duchesse qu'il le falloit ôter. Mais elle,' pour lui faire voir le 
mépris qu'elle avoit pour son époux, lui dit qu'elle voudroit 
qu'il y fût aussi, et qu'elle le feroit servir lui-même de ma- 
telas. 

Cette réponse ne plut pas à Biran, tout débauché qu'il étoit, 
et il crut qu'une femme qui étoit capable de dire une chose 
comme celle-là l'étoit encore de tout faire sans rougir. Néan- 
moins elle lui recommanda le secret s'il vouloit que leur com- 
merce durât longtemps. Cependant, pour faire accroire au 
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monde que sa dévotion nïacit pas ralentie, .elle fut le même 
jour à rUôtel-Dieu, où, de la même main dont elle avoit tou* 
ché ce que je n'ose dire, die enseveli i un mort. 

Cette entrevue fut suivie de beaucoup d^autres, mais de 
moindre rapport pour la dame que n*avoit été celle-là. Ce qui 
lui fit dire à Biran qu^elle ne s'étoit pas mépnse quand elle 
avoit dit qu'il étoit Gascon. Le duc ne s'aperçut nullement de 
ce commerce, et fut au contraire si infatué de sa femme, qu'il 
commença à prôner lui-même sa vertu. Cependant les trois 
amis se demandoient souvent des nouvelles de leurs maîtres- 
ses, en quoi il n'y eut que le chevalier de Tilladet qui fut de 
bonne foi; car il dit tout d'un coup, sans se laisser donner la 
gène, que la duchesse de La Ferté étoit la meilleure femme du 
monde et de la meilleure composition ; que cependant il ne 
croyott pas qu'elle Tobligeftt à être constant; qu'elle étoit d'un 
appétit désordonné, et qu'il faudroit avoir d'autres forces qu'il 
n'avoit pour ne pas tomber sur les dents. Biran et Roussi hii 
répondirent que c'éloit peut-être sa faute; que, quand on s'at- 
tachoit auprès des dames, il falloit renoncer à tous ses amis, et 
qu'il n'avoit peut-être pas encore quitté le comte de Tallard. Il 
leur avoua qu'il le voyoit bien quelquefois, mais que, depuis 
que Tallard s étoit mis en tête de faire M. le duc cocu, j'en- 
tends à l'égard de la comtesse de Naré, sa maîtresse, il n'avoit 
plus de considération pour lui; qu'il s'étonnoit conunent le 
plaisir d'avoir le reste d*Un prince du sang étoit si grand, qu'il 
en fit oublier d'autres où l'on avoit paru si sensible; que, pour 
lui, bien loin d'en être de même, il étoit tout prêt â retourner 
à ses anciennes inclinations; qu'il y th)uvoit quelque chose de 
plus solide et de plus touchant qu'avec les femmes; qu'elles 
avoient toutes des défauts dont il ne se i)ouvoit acconunoder, 
et qu'en un mot il n'en avoit point trouvé, depuis qu'il est au 
monde, qui ne fussent toujours comme si elles venoient d'a.- 
coucher ; que, petites et grandes, elles étoient toutes de môme 
taille à un certain endroit de leur corps; que, pour lui, la na- 
ture lui avoit été assez ingrate pour ne pas avoir siyet de s'en 
louer; qu'une des plus belles qualités étoit de se oonnoltre, et 
que, grâces à Dieu, celle-là ne lui manquoit pâs. 

Binin et Roussi trouvèrent qu'il avoit raison en beaucoup de 
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choses, et peu s en fallut qu'il ne les dégoûtait de leurs ma!* 
tresses. Cependant, comme elles récompensoicnt ces défauts 
par quelque chose d'assez engageant, ils ne voulurent pas tout 
à fait se régler sur lui. Ou demanda à Roussi en quels termes 
il en étoit avec la sienne. A* quoi il répondit qu'il étoit assez 
malheureux pour en être maltraité. Le chevalier de Tilladet. 
s'écria là-dessus que cela étoit impossible; qu'elle étoit de trop 
bonne race, et qu il leur vouloit doiiiier le cliangc. En efTet, la 
dame n'étuit pas si cruelle qu'il le vouloit faire accroire, et, 
quoiqu'il n'eu eût pas encore tiré les dernières faveurs, elle 
lui avoit fait comprendre qu'il ne tenoit pas à elle, et qu'elle 
ne manqueroit pas dès qu'elle le pourroit. 

Cette dame, qui étoit de belle taille, au corps de fer prés, 
qu'elle portoit comme ses deux sœurs, ét dont le visage étoit 
d'ailleurs extrêmement agréable, avoit un mari le plus contre- 
fait de tous les hommes. Ésope, qu'on nous représente comme 
un magot, étoit un ange auprès de lui; car il est de la taille 
d'un nain, a le nez et les lèvres horribles, et, pour achever de 
le peindre, il lui sort des unes une éciune perpétuelle, peiidaut 
qu'il coule de l'autre une matière dont on reprend souvent les 
petits enfaus. Si Ton examine le reste, c'est encore pis, si cela 
se peut dire : il est bossu devant et derrière; il a les bras plus 
courts l'un que l'autre; et, jusqu'aux jambes, on ne voit rien 
qui ne fasse peur. Cependant, ayant tant de sujet de se plain* 
dre de la nature, elle Ta récompensé d'une belle qualité. 11 a 
de grands talens pour les dames; et, si sa figure, ne rendoit 
tout ce qui vient de lui désagréable, il pourroit suffire à tputes 
celles qui en voudroient tâter. Cela est cause qu'il se rabat sur 
la première venue, et il en a souvent des faveurs qui Tobligent 
d'avoir recours au diirurgien. 

Une aventure comme celle-là l'avoit brouillé avec sa femme, à 
qui il avoit déjà fait le même présent plusieurs fois. Ainsi, comme 
elle ne couchoit plus avec lui, elle fit entendre au comte de Roussi 
qu'elle avoit assez d'estime, pour lui pour lui accorder toutes 
choses, mais que la conjoncture demandoit qu'il se donnât pa- 
tience. Cependant, pour entretenir chalandise, elle lui dit qu'il 
pouvoit toujours prendre d*avance ce qu'elle lui pouvoit accor- 
der, eVil se trouva n heureux de ces accessoires, qu'il jugea quç 
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sa fortune n'aiiroit point de pareille s'il en pouvoit jamais ve- 
nir plus avant. 

La querelle du duc et de la dudiesse avoit fait grand bniil 
dans le monde; et, comme le duc avoit récidivé plusieurs fois, 
et que la duchesse avoit juré (Jumelle ne le lui pardonneroit plus, 
on n'osoit presque s'entremettre de les réconcilier. Si le comte 

de Ruusbi se fût déclaré auparavant, il auroit empêché cet éclat, 
et l'envie qu'elle auroit eue de tnter de l'amant lui auroit fait 
souffrir le mari avec tous ses défauts; mais, par malheur, il 
n'étoit venu qu'après la querelle, si bien qu'il eut le temps de 
s'ennuyer. Pour ce qui est de la duchesse, quoiqu'elle ne man- 
quât pas d'appétit, elle prenoit son mat en patience, d'autant 
plus qu'elle voyoit son amant devenir tons les jours de plus en 
plus amoureux. Elle croyoit donc le lier py des chahies si finr* 
tes, qu^elle les rendroit étemelles, et, comme elle espéroit que 
le tmps aménermt toutes choses, elle vivoit, comme on dit, 
d'ospéi'ance. 

La duchesse de La Ferté étoit la plus mécontente des trois. 
Le chevalier de Tilladet tàchoit à faire comprendre à Tallard 
que la comtesse de Maré ne lui donneroit jamais les plaisirs 
qu'ils avoient eus ensemble, et, sur ce pied-là, il prétendoit le 
réchauffer. Mais lui, qui se faisoit un plaisir de débusquer le 
fils du premier prince du sang, bien loin de l'écouter, persistoit 
dans son entreprise, où il eut un si heureux succès, que le duc 
d'Enghien S jaloux dé se voir en concurrence avec lui, résolut 
de quitter la comtesse. 

Comme, selon ce qu'en dit Russi, qui est un excellent auteur 
en ces sortes de choses, le nombre touche beaucoup une femme, 
celle-ci fit ce qu'elle put pour le retenir ; mais le duc d'En- 
ghien, sachant qu'elle avoit envoyé la nuit même un courrier 
à Tallard, à qui elle mandoit des choses extrêmement tendres, 
il s'en fut chez elle, où, ajoutant à Tair chagrin qu'il a natu- 
rellement celui qu'il avoit par accident, il lui dit qu elle étoit 
indigne de l'amour d*un prince comme hd; qu'eUe savoit que, 
depuis qu'il Taimoit, il avoit eu autant de complaisance pour 

< llnnri-Jules do Bourbon, III* du nom, (ils du prince de Goodé e( (|e Clairs 
de Naillé, duchesse de Froo&ac. 11 mourut le i" aTril 1700, 
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elle que si c^eât été une reine ; qu'il s'en étoit brouHIé avec 

madame In ilucliesso qui étoit la meilleure femme du mou(îe; 
(jue M. le prinre, suii père, u'eu avoil pas été plus coutenl; 
qu'il lui avoil prédit plusieurs fois ce qui lui ariivoit aujour- 
d'hui; mais qu'il avoit toujours été si aveuglé, qu'il n'en avoit 
voulu rien croire; qu'elle verroit si Tallard feroit pour elle ce 
qu'il avoit fait; que ce n'étoit pas pour le liû reprocher; mais 
que les marques dé son amour a voient .paru si éclatantes, que 
Corneille le jeune avoit pris sujet de là pour faire sa pièce de 
Vhicmnu* En effet, e'étoit le duc qui lui avoit fourni une par- 
tie de sa «matière par les fêtes qu'il avoit données à sa mai- 
tresse, et le poète n'y avoit ajouté qu'un peu d'intrigue. 

comtesse nia fortement le commerce qu'elle avoit avec 
Tallard, et, prenant le parti de la dissimulation, parti assez or- 
dinaire aux femmes, elle lui dit que c'étoit coninie cela qu'eu 
usoient ceux qui vouloieut se dégager; que les prétextes ne 
manquoient jamais, mais que la difliculté étoit de justifier ce 
((u'on disoit. Elle en alloit dire bien davantage, si le duc d'En- 
ghien, perdant patience, n'eût tiré unelettrede sa poc^e, que ses 
bienfaits lui avoient fait recouvrer des mains de ceux qu'elle 
employoit dans ses amours; et, la lui faisant voir, il lui de- 
manda tout en colère si c'ètoit là un prétexte ou une vérité. Il 
est aisé de juger de sa confusion à cette vue; elle demeura un 
quart d heure comme s'il lui eut coupé la langue, pendant 
(pioi le duc ue discontinua point ses reproches. Enliu, las de tant 
parler, il passa aux elï'ets, (jui furent de casser des porcelaines 
dont il lui avoit fait présent. Elle se jeta sur lui pour i'empé- 
cher de faire un plus grand désordre; œ qui l'irrita encore 
davantage. En effet, il lit réflexion dans ce moment qu'une 
femme qui avoit été si insensible à tout ce qu'il lui avoit dit et 
qui rétoit si fort à une perte dë si peti^ conséquence ne Fa- 
voit jamais aimé que par intérêt. 

Ainsi il recommença à se venger sur ce qu'il lui avoit donné, 
et ce fut nn si grand fracas, qu'on n'en avoit jamais vu de pa- 
reil. La comtesse, voyant tant d*empoi Lement, lui dit qu'elle 

* Anno di> Roviêio, seconde fille d'ÉdouanI do Barière, prince palatin du 
Rliin, ei d'Année de Gonzagne. 
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s^en plaiQdroit au roi, et qu*il nVntendoit'pâs qu'oii traitât de 
ia sorte une femme de sa qualité. Mais lui, qui étoit fier au 

delà de T imaginât ion, lui fit réponse qu'il ne savoit à quoi il 
fenoil qu'il ne lui fît couper la jupe. Si elle eût eu autant de 
l'orce que de courage, elle lauroit dévisagé après ces paroles. 
Aussi se jeta-t-elle sur lui toute lurieuse, et le duc fut obligé 
de lui donner un soufflet pour se dégager de sses mains. 
. Il sortit ensuite, pour n'être pas obligé de recommencer un 
combat si indécent; mais à peine fut- il hors de sa chambre, 
^ que, presque aussi tranquille que si de rien n'eût été, elle ne 
songea qu^à faire tirer les meubles dW logis au cukde-sae de 
Faint-Tbomas-du-LouTre, qu'il lui avoit meublé, et où ils se 
voyoient souvent. Elle monta donc promptement en carrosse; 
mais le duc, après s'en être allé à l'hôtel de Coudé, ayant fait • 
réflexion qu'elle aimoit assez son profit pour se les vouloir ap- 
proprier, s'y en fut lui-môme, et la trouva déjà qui d/ména- 
geoil. Ce fut un sujet de nouvelle querelle; mais elle ne dura 
pas tout à fait tant (|ue Tautre ; car la comtesse, ne se tenant 
pas si forte en cet endroit qu'elle faisoit chez le maréchal son 
père, fut obligée de fller doux, bien fâchée néanmoins qu'une 
si bonne proie lui échappât. 

Ce fut ainsi que finit Tintrigue du duc d'Enghien et de la 
comtesse de Haré. Ce qui obligea le maréchal de Grancey de re- 
trancher une partie de ses domestiques pour l'entretien des» 
quels le duc fournissoit à l'appointement. Car ce bonhomme, 
((ui n'avoit pas l'esprit trop bien timbré, s'étoit mis en tète que 
le duc d'Orléans, qui aimoit sa cadette, Tépouscroit, et que le 
duc d'Enghien feroit la même chose s'il pouvoit devenir veuf. 
Sur ce pied-là, c'étoit une chose à voir que sa maison ; rien n'y 
manquoit que d'avoir des offlciers par quartier; et, hors de 
cela, Ton y faisoit tout aussi bonne cfaére qu'on pouvoit faire ^ 
chez le roi. * 

Quoi qu'il en soit, cette affaire s'élant terminée de la sorte, 
Tallard prit la place du duc d*Enghien; ce qui fit perdre espé- 
rance au chevalier de Tilladet de le posséder entièrement. La 
duchesse de La Ferté, qui savoit cpie c'étoit la raison pour 
laquelle il n'en nsoit pas avec elle comme elle l'y croyoit 
obligé, fut ravie de cet obstacle ; et, comme elle étoit plus em- 
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portée que sa sœur Ventadour, elle lui contmua ses faveurs, 
quoiqu'elle eût autant de lieu qu'elle de les lui refuser. En ef- 
fet, elle s'étoit brouillée avec son mari, qui étoit un bon ivro- 
gne, et qui, sans prendre garde qu'il ne pouvoit rien dire contre - 
elle qui ne rejaillit sur lui, étoit le premier à eu faire des mé- 
disances. 

Tillîidet, faute de mieux, entretint cette intrij^ue pendant 
quelque temps, et, le hasard ayant voulu qu'elle devint grosse 
de son fait, ce fut une étrange alarme. Comme Tilladet n'avoit 
pas pour elle cet amour délicat qui fait qu'on craint pour la 
personne aimée, il lui dit, quand elle lui fit oonfidenoe de 
cet accident, qu'elle avoit tort de s'en mettre en peine; que 
son mari n'étoit i)as plus à craindre pour elle que le maréchal . 
son pére Tavoit été pour sa femme; qu'elle avoit eu un enfint 
du duc de Longueville dans le temps qu'elle ne couchoit point 
avec lui, qu'elle" ne s'en porloit pas plus mal pour cela, ni 
qu'elle n'en al luit pas moins la tète levée. 

Ces raisons ne satisfirent point la duchesse de La FerhV, au 
contraire, elle se scandalisa de lui voir des sentimens si indif- 
férons; et, ayant pleuré et gémi pendant une heure, elle trouva 
moyen de l'attendrir, ce qui étoit une chose extraordinaire 
pour lui. Cependant, comme il n'étoit pas un homme de grand 
expédient, il lui avoua franchement qu'il ne savoit quel em- 
plâtre y mettre; mais que, si elle vouloit, il avoit des amis qui 
étoient assez éveillés pour l'assister au besoin. D'abord que la 
duchesse l'entendit parler de la sorte, elle fil encore plus de 
cris qu'elle n'avoit fait auparavant; elle lui demanda s'il étoit 
fou de vouloir dirt^ ces sortes de choses à personne, et si ce 
n'étoit pas proprement la vouloir perdre. 

Tilladet, pour lui faire quitter tout d'un coup ces vaines 
* frayeurs, crut qu'il n'étoit point besoin de finesse avec elle, et 
lui avoua ingénument que son amour n'étoit point un coup de . 
rétoile, mais une chose préméditée entre Biran, Roussi et lui. • 
il la fit trembler, quand elle vint à faire réflexion que son se- 
cret étoit entre lès mains de gens accoutumés à ne celer que 
ce qu'ils ne savoient pas. Elle en fit de grands reproches à Til- 
ladet, qui, bien loin de lui dire quelque chose pour la conso- 
ler, lui soutint que le seul moyen de la tirer d'affaire étoit de 
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leur faire pùirt encore de ce qui se passoit. EnAn, après Men 
des paroles de part et d Wre, la duchesse, qui ne ponroît être 
dan"; un pire état que celui ôii elle se trouvoit, consentit à 
tout, si bien ({ue Tilladet dit à Biran et à Roussi dans quel 
embarras ils l'ioient. 

Toiit<* l aUaire roula sur Biran, qui étoit plus intrigant que 
iautre. Aussi Tilladet ne lui eut pas plutôt fait son rapport, 
qu*il lui dit qu1l y trouveroit bientôt un remède. Celui qu'il 
trouva fut de faire une partie de débauche avec le duc de La . 
Perte, qui étoit de ses amis, c'esté-dire ami de ooor, car je ne 
prétends pas que cè mot signifie ce qu'il devrdt signifier. La 
Ferté, qui étoit toujours prêt pour ces sortes de choses-, ao* 
cepta le rendei-vous, qui étoit à V Alliance, dans la rue des 
Fossés, au faul30urg Saint-Gcrniain. Roussi fut de la débauche 
avec le duc de Ventadour et Biran, qui alloit à ses lins, et qui 
en auroit joué une douzaine comme eux : il leur dit, quand il 
les vit en j ointe de vin. que leur exemple ne leur domioit point 
d'envie de se marier, que leurs femmes portoient le haut-de- 
chausses, et qu'il ne leur étoit pas permis de couehisr avec 
elles quand ils veuloienl. 

Ventadour,^ écumant de la boudie comme un cheval qui se 
joue de son mors, se trouva choqué de ces paroles, et lui r^li* 
qua que, s*il ne oouchoit pas avec sa femme, c'étoit parce qu*il 
en avoit de plus belles. Mais, Biran lui contredisant tout exprès, 
il le mit tellement en colère, qu'il Jura qu'il ne seroit pas plu- 
tnt eiiez lui qu'il passeroit son épée au travers du corps de sa 
femme, ou qu'elle lui obéiroit. Pour ce qui est du duc de La 
Ferté, il n avoit pas été si longtemps sans faire paroitre son ex- 
travagance. 11 avoit déjà tiré tout ce qu'il portoit, et, l'ayant mon- 
tré à la compagnie, il dit qu'il vouloît qu'on le lui coupât s'il 
ne faisoit son devoir dès qu'il seroit arrivé à sa maison, G^étoif 
un plaisir de voir la passion de ces deux hommes, qui étoient 
aussi fous Tun que Tautre; mais, ce qui étoit encore plus plai- 
sant, c^est que Biran et Rçussi faisoient mine de n^en vouloir 
rien croire; en quoi celui-ci jouoit d'autant mieux son person- 
nage, qu il espéroit qu'une pareille action l alloit mettre au 
comble de sa joie. 

Ils quittèrent ces deux ducs en leur faisant ainsi la guerre; 
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et ceiix-6Î, eti étant- encore tout remplis, en arrivant diez eux, 

monlêrent d'abord dans la chanihrc de Irui s leinnies, où ils * 
dél)ut('reiit par des juremens. La duchesse de La Fertê, qui, eu 
conséqueuce des avis que Birait avoit donnés à ïilladet, avoit 
été avertie par lui de tout le manège, lit semblant de trembler 
à sa voix, et» quoique son ordinaire fût de parler plus haut que 
lui, elle ne sonna mot en cette occasion. La Ferté, qui se f i- 
soit un point d*honnenr de tenir parole à Biran et à Roussi, la 
\*0}*ant si souple, se coucha auprès décile, où il tâcha de se 
n:cUre en état de la caresser. La dudiesse, qui savoit jouer son 
rôlo, fit la pleureuse, se plaignit qu'il ne la recherdmit que 
lorsqu'il revenoit de débaudie, et, par de petites résistances, 
elle ranima tellement, qu'elle crut (ju^il pourroit aceumplir 
l'œuvre dont il n'avoit auparavant que la volonté. En elVel, 
toutes elioses se passèrent selon son désir; après quoi, son 
mari ne demandant qu'à dormir, il passa toute la nuit d'une 
pièce, pendant que, de son cèté, elle eut sujet d avoir plus de 
repos. Quand LaFerté eut cuvé son vin, elle voulut le lende* 
main matin le faire retourner à Touvrage^ soit que le métier 
lui pMt, ou qn^elle eût peur qu'il ne se ressouvint pas de ce 
qui s'étoit passé; mais il se trouva si pîesant, qu a près avoir 
essayé d'en venir à bout il fut obligé de faire retraite. 

(!ependant Houssi étoit aux écoutes pour savoir ce qu'il avoit 
â espérer de ses petits soins; niais il avoit manqué à une 
chose, qui étoit d'avertir sa nuiitresse, tellement que, le duc de 
Ventadour s'y étant pris aussi brutalement avec elle que La 
Ferté avoil pu faire avec sa femme, elle ue voulut jamais le 
souffrir. Le petit bossu jura et pesta de bonne sorte; mais, s'é- 
tant aguerrie ^ tout cela depub qu'elle étoit avec lui» elle le 
laissa dire, et ne fit que ce qu^dle voulut. 

Roussi, sachant de quelle manière la chose s'étdt passée, 
hii en sut non-seulement mauvais gré, mais pensa encore se 
brouiller avec elle; 'il lui reprocha que c'étoit le considérer 
bien peu «pic d'avoir trouvé une si belle occasion, et ne s'en 
être pas servie. Elle ne put disconvenir d<' l'un, ruais nia 
Lautre forteinenl, n»jetant sur lui toute la faule, daii> laquelle 
elle lui assura qu elle ne seroit jamais tombée s il hii eût lail 
|*arl de ce qui se passoit, 11 lallut bien qu'il s'en couleutât, el 
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de la })etite oie (ju elle lui continua en altendanl mieux; ce- 
pendant, quoique ce fut ((uelque chose de beau (jue ce qu'elle 
lui donnoit, y ayant peu de corps semblables au sien, si ce 
n'est celui de la duchesse d'Auniont, sa sœur; comme 1 appé- 
tit croit en mangeant, il se sentoit excité tous les jours de plus 
en plus à la consommation du plaisir entier* La duchesse, de 
même, ne pouvoit sentir de telles amorces sans désirer la même 
chose : ainsi, leurs désirs étant communs, ils s'émancipèrent à 
de petites libertés qui les firent tomber insensiblement dans le 
précipice qu'ils avoient évité depuis si longtemps. La duchesse, 
• qui avoit peur des suites, n'eut pas plutôt commis la i'aule 
qu'elle sVn repentit; elle s'en prit à ses yeux; mais Roussi, lui 
l'emontraiit (pj elle retrouveroit Foccasion qu'elle avoit |>erdue 
avec son mari, la consola tellement, qu'elle se résolut de s'a- 
bandonner à la Providence, il eut donc tout ce qu'il souhaita 
ce jour4àet quelques jours suivans; mais, le duc de Ventadour, 
qui avoit passé sa fantaisie ailleurs, ne lui ayant r{en dit, la 
crainte du tablier fit qu'elle se priva d'un plaisir où elle éCoît 
encore plus sensible qu'une autre. 

- Ce fîit de grandes alarmes jusqu^au temps qu'elle put a'Voir 
des marques de sa stérilité; mais enfin, ayant vu ce qu elle dé- 
siroit de voir, tout se calma, à la réserve de son amour; en 
elFet, comme elle avoit éprouvé des forces qui n'étoient pas 
ordinaires, la privation d'un tel plaisir lui fit tant de peine, 
(pie, pour avoir une couverture *, elle témoigna à tout le monde 
que, puisque Dieu lui avoit donné un mari, elle seroitbien aise 
de vivre dorénavant arec lui en meilleure intelligence. Quoi- 
qu'on ait toujours du penchant à juger mal de son prochain, 
on crut qu'une si grande résignation étoit Féfl'et des conversa- 
tions firéquentes qu'elle avoit- avec la duchesse d'Aumont; car 
celle-ci ^oit toujours regardée comme une béate : et Biran, 
qui avoit coutume d'être indiscret, avoit été si sage à son 
égard, que personne ne se doutoit de leur intrigue : en ell'el, 
il eut été dilicile de la sou|)(;omier sans passer pour médisant, 
car eUe ne se coatentoil plus d ensevelir les inorls, elle alloit 

1 Ëii vei'lu de l'axiouju : Ule paier eut quem nupliœ demomilrant. Couper» 
Ivre 8*eoleiid d*un répoodant, comme de oos jouci, en tenue d*agio, des va- 
leurs que le cUenl dépose chez rugeot de change pour couvrir ses pertes. 
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encore les mettre éb terre, ce qui lui donnoit une si grande 
répuiation, (jue, si elle fût moite dans ce moment, on Fauroit . 

sans doute canon is'!'e. ' • 

Ladvocat dont il a été parlé'dans cet ouvrage, sachant que 
la duchesse de Ventadour faisoil tant d'avances pour se rac- 
commoder avec son mari, voulut en avoir le mérite. II les vit 
séparément l'un et 1 autre, et, leur ayant fait trouver bon qu'il 
leur donnât à manger, il emprunta une maison à un village au- 
dessous de Montmartre, où il leur fit bonne chère. Plusieurs 
autres personnes s*y trouvèrent aussi, le louèrent fort de son 
repas, qui avoit été mieux apprêté qu'il ne fut payé; car, au * 
bout de six mois, le traiteur fut obligé de lui faire donner assi* 
gnation, et, s'il ne leût menacé de lui faire arrêter son car- 
. rosse, il ne Tauroit pas contenté sitôt. 

Lii suite de cé repas eut le succès pour le([U('l il avoit été 
lait. Le duc et la duchesse couchèrent ensemble, eusuile de (juoi 
elle songea à faire venir son amant, avec qui il lui étoit permis 
maintenant de se divertir tout à son aiee. Par malheur pour 
elle, il. étoit allé à la Ferté-sous-Jouarre, terre qu'a son jiére 
aux environs de la ville de Meaux. Ainsi elle fut obligée de 
presser son retour par une lettre dont voici la copie : 

LSTTRB 0g LA D0C8E88B DE VBHTAOOUa AO COHTK DK B0088I. 

« Vous ne me direz plus que je ne vous aime pas. Je me 
« viens de raccommoder avec mon magot pour Tamour de vous; 
« et, comme je crois être entre les bras d'un singe quand je 
i suis obligée de le souffrir, je crains à tous momens qu'il ne 
.• m'étouffe. Jugez s'il est sacrifice plus sanglant (pie le mien. • 
c Cependant vous m'abandonnez lorsque j ai le plus besoin de 
« consolation, et de plus vous m'abandonnez sans me le dire. 
« Si vous ne revenez bientôt, je vais mourir. Hais qu'importe? 
« aussi bien n'ai-je plus guère à -vivi%, el je sens bien que, si 
« je ne meurs de tristesse, je mourrai du moins de joie quand 
« je vous tiendrai entre mes bras. » 

La fin de cette lettre étoit trop touchante pour ne pas mou- 
ter proinptement à cheval. Roussi prit la poste, et trouva la 

i Deau-frêrc de Pomponne. 
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dame si allaïuée, qu*ii lui fui impossible de Ja cooteuter ; enfin, 
en étant sorti le mieux qu*il put, elle ne lui donna point de re- 
pos qu^il ne lui eût accordé une nouvelle entrevue ; et» ceUen^i ' 
étant auivie de plusieurs autres, elle le mit si bien sur les 
dents, qu'il fut obligé d^avxMier que Texcés nuit en toutes 
choses. 

Les affaires de œs trois amans étoient en cet étal quand Bi- 
raii se Iironilla avec la duchesse (fAunionl. Comme il avoit un 
iv^iiiient de cavalerie, et qu'en teujps de paix comme en temps 
de guerre le roi n'exemptoit personne de faire son devoir, il 
fut obligé d'aller luire un tour à la garnison» où, ayant vu 
la lenune de La Grange, inteiulant des troupes, il en devint 
amoureux, ou, pour mieux dire, il chercha à passer son temps 
avec elle. Cette petite femœe^ à qui mille officiers avaient in- 
spiré la vanité, ne se vit pas plutôt un amant de la trempe de 
Biran, qu*elle méprisa tous les autres; el, ayant peur qu^un 
homme de' la cour ne se rebutât si elle le faisoit languir, elle 
ne le lit attendre que jusqu'à ce qu'il lui demandât quelques 
faveurs. 

La dudiesse d'Anmont, (pii avoit admiré plusieurs fois la 
constance (ju d avoit eue jiour elle, n'en ctoit pas si bien assu- 
rée qu'elle n'eût pris des mesures pour être avertie s'il re- 
ioumoit à son penchant. Ainsi, ayant su peu de jours après t e 
qui se passoit, elle entra dans une jalousie qui ne lui laissa 
plus de repos. Elle lui écrivit donc en des termes qui témoi- 
gnoient son risssentiment. Mais, quoique Biran Faimàt, elle 
avoit tort d'être absente; et, toute charmante qu^elle étoit, il 
se contenta de lui donner de belles paroles, (tendant qu'il con- 
tinua avec Tautrc son j dit commerce, qui dura tant qu'il fut 
obligé d'éli c à la ^\irnisoii. 

Ainsi, n avant point ciiani^é de conduite, il outra tellement 
la duchesse, que, quand il fut de retour, elle ne le voulut plus 
voir. Ce fut alors qu'il reconnut le tort qu'il avoit eu de pré- 
férer une petite bourgeoise, plus laide que belle, à une femme 
de qualité toute charmante. Cependant son repentir ue fut pas 
capable de lui faire obtenir sa grâce, si bien qu*il lui prit fan- 
taisie de retourner à la garnison pour insulter celle qui étolt 
ca;ise de son malheur. Voilà sans doute une résolution bien bi- 
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zarre pour un faômine d*esprît, et qui venoit de témoigner tant 
de tendresse à une femme; mais, ne voyant que ce moyen-là 
pour regagner la confiance de Tautre, il arriva auprès de la pe- 
tite La Grange, à qui, pour premier compliment, il débuta 
que, ne pouvant pas être toujours à son n!'j^imcnt, et étant- 
obligé d'en laisser le soin au lieutenant de sa compagnie, il pré- 
tendoit qu'il veillât aussi bien sur sa conduite que Siu* celle de 
ses cavaliers, en lui promettant le partage pour récompense. 

11 est aisé déjuger Teflet que fit ce compliment sur une per- 
sonne qui se ressouvenoit d'avoir été traitée, il n'y avoit pas 

- encore longtemps, comme si elle-eût été aimée. Elle s*en trouva 
si surprise, qu'elle auroit cru que c*eût été un songe, si fiirati, 

. pour ne lui laisser aucun lieu de douter de la vérité, n'ciM 
lâché en même temps son lieutenant après elle. Comme < c 
procédé étoit extrêmement choquant, elle voulut ])rendre suii 
sérieux; mais Biran, |)renant le sien, lui dit qu'il n'y aveil 
jioint d'aiiti'e i)arti à prendre, sinon qu'il révéleroit à son mai i 
tout ce qui s étoit passé entre eux. Ce l'ut bien pour la faire 
tomber de lièvre en chaud mal, s'il m'est permis de parler de 
la sorte. Elle lui demanda s'il étoit fou ou ivre. Mais, vojmil 
qu'il n'étoil ni Tun ni lautre, et qu'il oontinuoit toujours sur 
le même ton, elle eut recours aux pleurs, qui ne le touchérciit 
guère. Cependant, comme il crut que c etoit vouloir exiger 
trop d'elle tout en un moment, il se relàclia à lui accorder un 
délai de vingt-quatre heures, pendant lesquelles il dit au lieu^ 
tenant de faire ses affaires. 

Jamais on n\p oit ouï parler d'une conduite connue celle-1 , 
et ( "étoit ce qui désespéroit la j etite La Gran^fo : mais, se 
voyant entre ses mains, la crainte qu'il n'exécutât ses nienaci s 
la lit résoudre, non pas à faire ce qu'il disoit, mais à lâcher de 
gagner le lieutenant, alin qu'il lui fit accroire tout ce qu'elle 
voudroit. Ule lui promit pour cela non-seulement la pro- 
tection de son mari, mais encore une assez bonne somme. Mais 
celui-ci, qui étoit pitoyable comme un homme de guerre, lui 
fit réponse qu'elle se troinpoit si elle le croyoit capable de mon- 
tir à son colonel ; et, comme il a^oit pris ses manières depuis 
le temps qu'il le hantoit, il ajouta qu'elle avoit tort de laire 
tant la réservée, qu'elle u\uit peut-être accordé des laveuis à 

T. u. 18 
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j^tMis qui ru» le valoient pas, et qu'il lui conseilloit en bon artii 
d'en user plus hunnèleiueul si elle vouloit qu'on en usai bien 
avec elle. 

S'il est vrai ce que la niédisance rap|)orte, il faut croire qu'elle 
' fit réflexion à un discours si pressant, (juoi qu'il en soit, le 
lieutenant se vanta, après être sorti d'avec elle, qu'elle s'éloit 
rendue à la raison ; et on y ajoula d'autant plus de foi, qu'il 
parla de certaines circonstances de ses beautés cadiées, dont 
on ne pouvoit parler si assurément à nH>!ns que de les aifoir 
vues. Elle crut après cela qu^elle étolt en repos du côté de son 
mari; mais Biran, poussant les choses jusqu'à Textrémité, lui 
envoya un lioniine exj»rès à un endroit où il (Hoit allé, pour 
l'avertir (jue, s'il vouloit sauver i iiouneur de s;i femme, il 
falloit (ju il revint en diligence, autrement qu'il alloit faire 
naufrage dans un rendez-vous qu'elle avoit donné. La Grange 
quitta les afi'ures du roi pour les siennes, mais ce fut pour es^ 
suyer mille railleries piquantes qu'il . lui fit; de sorte que, 
comme il n'étoit pas d'ailleurs trop prévenu de la vertu de sa 
moitié, il commença à faire méchant ménage avec elle, et 
la renvoya, peu de temps après, chez s«s parens ou dans un 
couvent. 

Biran, ayant fait cette belle manœuvre, s'en retourna en 
poste à Paris, où il prouva à la duchesse d'Aumont la violence 
de son amour parle lour scélérat (pTil venoit défaire. La du- 
chesse, qui n'étoit pas différente de la plupart des femmes, qui 
aiment le sacrifîce, fut ravie de celui-ci ; et, après s'être fait 
prier quelques momens, elle le remit enfin dans ses bonnes 
gràci's. 

En ce temps-là. Ton continucit tovgours à jouer cfaes la mar- 
quise de Rambures, où le chevalier Cabre s^étoit si bien întro* 
(luit, qu^il étoit devenu le tenant. Gaderousse, qui oonnoissoit 

le tempérament de la dame, en étoit au désespoir, par l'in- 
térêt (juil « htil obligé de pivndre à sa. conduite, apiés être 
entré dans sa r;uiiille. Cependant il n'y pouvoit que faire, la 
nianiuise étant d'un âge à faire plutôt des> répriuuuides aux 
autres (\\\\\ souffrir qu'on lui en fit. En effet, elle n'étoit pas à 
ignorer (pi'ua commerce si honteux la ruinoit de réputation ; 
mais sa folie, qui alloit jusqu'à l'excès, fut enfin au delà de 
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• 

toutes sort€8 dMmaginatiim.;Slle devint jalouse de ce pélît 
homme, qui voyoit une certaine madame Sallé, femme d'un 

maître des comptes, et encore quel(|ues autres femmes. Elle 
s'eiiipoi La extraordinaircinent contre lui, lui reprocha sa nais- 
sance, et riîonneur qu'elle lui faisoit. Mais lui, qui, depuis 
qu'il avoit de l'argent, commençoit à se donner des airs de 
qualité, la traitant mal à son tour, lui dit qu'un homme tel 
qu'il étoit, quand il avoit de l'honneur^ valoit mieux mille fois 
qu'une femme'de qualité. qui n'en avoit point; qu'il ne s'étoit 
pas loué à elle pour -^re le métier de porteur de chaise. • 

C'en étoît assez dire pour faire mourir de douleur une 
femme amoureuse. Aussi le prit^Ue à cœur tellement, qu'elle 
devint sèche comme un bâton ; et, le chagrin rongeant tous 
les jours son esprit de plus en plus, enfin elle aclieva ses jours, 
qu'elle nè pouvoit plus passer aussi bien daiis le monde avec 
honneur. Quand elle se vit à l'extrémité, elle envoya chercher 
Cabre ; et, sachant qu'il refusoit de venir, elle y renvoya une 
seconde fois, le priant de ne lui point refuser cette grâce. La 
petite Sallé, qui ne Taimoit que parce qu'il se laissoit voler 
quand il tailloit à labassetle^ lui dit que. cela étoit vilain de 
refuser une femme en l'état où elle étoit ; et» l'ayant obligé à 
mont^ en carrosse, . elle y entra avec lui, résolue de l'attendre 
à la porte. ' 

Caderousse étoit dans la maison, et, le voyant venir, il crut 
que son dessein étoit d'achever de la piller; à (pioi il n avoit 
pas perdu de tem{)s pendant qu'il l'avoit vue, si l'on en croit 
la renommée. Quoi qu'il en soit, comme l'intérêt rend tout le 
monde. ardent, lui qui n'aimoit point à dégainer fit le brave, 
et» se postant sur une porte, lui demanda à qui il m vouloit. 
Cabre lui dit nettement: « A madame de Rambures. » A quoi 
l'autre ayant répondu un peu en colàre quMl ne lavoit que trop 
vue, et que ce n'étoit plus le temps, le discours s'échauilk ; de 
sorte que, s'il ne fût survenu des valets, ils auroient peut-être 
tiré l'épée. Cabre jugea à propos de ne pas avoir affaire à cette 
populace ; mais, quelque sage que fût ce couseil, on le pour- 
suivit jusqu'à son carrosse, où la vue de madame Sallé, qui 
étoit connue pôur ce qu'elle étoit, excita plutôt les injures 
qu'elle ne les apaisa. 
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Pendant ((ue cela se i^ssoit, le duc de Roquelaiire vînt à 
mourir tie dinj-rin*, et l'on voulut que ce fût pour avoir fait 
une mécliantt' air.ure en aciielaiil le comté d'Aslarac, qui appar- 
tenoit à la maison d'Épernon, et pour avoir perdu cinquante 
miiie écus au jeu. Couirae néanmoins il étoit gouverneur de 
Cin'enne, et que ce gouvernement lui avoit beaucoup valu, ses 
affaires se trouvèrent encore en assez bon état pour faire dé- 
sirer à plusieurs filles des plus huppées de la cour de pouvoir 
épouser le marquis de Biran. Mais e'étoii au roi à le marier; 
et il ne sut i>as plutôt la mort de spn père, *qu*il lui fit proposer 
que, s*il vonloit songer à mademoiselle de Lava!<» fille d^hon- 
neur de madame la Dauphine, il lui donneroit deux cent mille 
francs, et le brevet de duc. Ces olïres étoient trop avantageuses 
i (»nr les refuser. La demoiselle étoit d'une des premières 
maisons de France, aimable de sa personne, ayant de l'esprit 
infmiment, et enûn revêtue de toutes les bomies qualités que 
Ton pQuvoit désirer. Aussi le duc du Lude, oncle de Biran, et 
qui lui teuoit lieu de père» remercia d*abord le roi des bontés 
qu*il avoit pour lui, et, sans le consulter, rassura qu'il seroit 
disposé à lui obéir ; mais, Payant trouvé, il fut surpris de ne 
lui pas voir pour cette affoire toute la chaleur qull dût avoir, 
et, lui en ayant demandé la raison : « Parce -que le roi, répondîl 
Biran, prend trop de soin de mademoiselle de Laval. » Ce peu 
de paroles fit comprendre au duc du Lude qu'il falloit qu'il eût 
ouï quelque chose de certains discours qui s'éloient faits à la 
cour sur ce sujet. Mais, comme ce duc ne voyoit rien d'égal au 
brevet qui étoit proposé par ce mariage, il fit ce qu'il put pour 
lui insinuer Tambition qui le tourmentoit lui-même. Biran 
voulut encore lui contredire ; jaaais lui, se fichant aussitôt, lui 
répliqua qui! ne falloit point couvrir d'un prétexte comme 
celui-là un refus qui ne procédoît que d'une autre passion'; 
qu'il étoît averti de bonne part qu'il voyoit mademoiselle de 
lîoislVanc^ avec assiduité, s'il n'avoit point de boute de songer 

* La mon du duc d« BoquèUure est de 1683b 

* Mario-! ouist» de l.îval, lllle de Guy-IIrboin de I.aval, baron di' La Mt«ssp, 
dii In vuir/fuis de Lui al-Lczay, et de Françoise de Sesninivons, épousa le duc 
de KoqucliUire le 19 mars lt>83. Elle avail alors viiigt-iik an:». 

' Marie-Hadeleine-Uulse-Geneviëve de Feiglière, illle de Joachim de SeU 
gVi^n», seigneur de Bai»firanc et do Saiut-Oueu, olianHifr ei sui*inlen<lani dra 
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à entrer clans la famille d'un homme qui ne devoit son bien 
qu'à ses rapines et à ses usures ; qu'il ne le vouloit plus voir 
après cela» et que» s1l ne venoit avec lui, tout de ce pas, re- 
mercier le roi, il n*avoit que faire de compter jamais ni sur 
son amitié ni sur sa succession. 

Ce qn'avott dit le duc du Lude de mademoiselle de Boisfiranc 
t-toit vrai : Bii aii raimoit depuis un mois ou deux. La duchesse 
(rAuinoiit eu avoit été si jalouse, ([u'elle n'avoit pas craint 
d'éclater. Cepeiidant Biran, se voyant pressé de la sorte par 
son oncle, résolut de se faire un mérite auprès de la duchesse 
du mariage qu\)n lui proposoit. C'est pourquoi, comme ce 
qu'il avoit dit du roi n'étoit pas ca[)able de Tarrèler, il prit le 
parti de oontenter son onde, et s'en fut avec lui remercier ce 
prince. 11 se retira ensuite dans sa maison, où, s'étant fait 
donner du papier et de Fencre, il écrivit en ces termes à la 
duchesse : 

LETTRE DU MARQUIS DE ,BIRAK A LA DUCHESSE d'ADHONT. 

« Je viens de reniercier le roi de ce qu'il m'a choisi pour 
« épouser une demoiselle qu'il n'a pasliaîe. C'est vous en dire 
« assez pour vous apprendre que je ne l'aimerai jamais, et que 
« vous serez toujours maîtresse de mon cœur. Si vous vous 
« étonnez que je fasse un pas comme celui-là, prenez-vous-en 
« à vouïî-mèiuo et non pas à moi, (jui ne crois pas manquer 
« d'honneur itoiir cela. Je veux vous témoigner que, bien loin 
« d*aimer mademoiselle de Boisfranc, comme vous vous êtes 
« imaginé, je ne me marie que parce qu'on le veut, ou plutôt 
« parce que j'épouse une personne qui ne pourra jamais vous 
« donner de jalousie. » 

< 

La duchesse d'Aumont trouva dans cette lettre des conso- 
lations merveilleuses. « Ah! le pauvre garçon! s'écria-t-elle 

aussitôt; qui eût cru qu'il eût été de si bonne foi, que de 
vouloir être cocu pour l'amour de moi ! » après plusieurs 

hàlimciils de )lonsieur, cl de Genevièv»' Gtl'douin des Touchas. Elle épousa, 
le 15 juin 1090, le duc de Tresmes. Elle mourut à trente-huil ans, en 1T02. 

i8. 
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explications de cette sorte, elle eut la malice de lui demander 
un rendez-vous pour le lendemain, sachant que le jour d'nprès 
il devoit être marié. Biran, que je nommerai dorénavant le duc 
de Roquelaure, puisqu'il venoit d être déchiré tel par le roi, 
n'eut garde de refuser le cartel ; et, pour lui faire voir qu'il 
ne- vouloit vivre que pour elle, il se ménagea si peu, que ja- • 
mais il n avoit fait paroitre tant de courage. La paix s'étanl 
faite aisément de cette manière, elle lui dit qu'au moins il se 
ressouvint qull alloit av-oir les restes d'un autre» et qu'il son- 
geât à se consei*ver. Il le lui promit formellement ; et^ comme 
elle avoit pris toutes ses précautions là-dessu£, elle crut qu'il 
lui garderoit parole. Néanmoins, comme c'étoit du fruit nou- 
veau pour lui, et que les jeunes gens ne font pas toujours ce 
qu'ils promettent, il n'eut pas i>lutôt mademoiselle de Laval 
énlre les bras, qu'il la traita, non pas comme sa femme, mais 
comme une maîtresse ; si elle eût voulu dire tout ce qu'elle 
savoit, peut-être eût-elle avoué que ce n'est pas toujours les 
plus grands hommes qui sont les plus vigoureux; mais, comme 
die avoit plus d'un jour à vivre avec lui, et qu^elle ne vouloit 
pas en user si frandiement avant que de 4e co^oitre, die fit 
toutes les grimaces que ses parens hii avoient dit de fiiire, pour 
lui faire accroire qu'il en avoit eu les gants. 

Biran ctoit trop habile pour s'y méprendre : néanmoins, 
comme il étoit aussi bien instruit qu'elle qu'il falloit garder le 
secret, il feignit d'en être le plus content du monde, principa- 
lement aux gens qui venoient lui faire compliment sur son 
mariage. 

En effet, pour insinuer mieux qu'il avoit l'esprit libre, il se 
fit coiffer avec des cornettes et des fontanges; et, tenant la 
place de sa femme, il reçut des dames qui la venoient voir ; si 
bien que, comme il n'y avoit pas grande clàrté dans la chambre, 
elles s'en seroient retournées sans prendre garde à la super- 
clierie, s'il ne les eût désabusées par un attouchement qui leur 
étoit sensible. 

Ces folies ne pouvant pas toujours durer, sa femme, qui 
n'étoit pas d'humeur à se passer de la cour, le fit ressouvenir 
qu il y avoit quatre jours qu'il n'y avoit été. 11 fut ravi que 
cela vint d'elle pour plus d'une raison ; c^r, outre qu'il n'étoit 
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pas toujours on étal de lui rendre service, il étoit ï)ien aise de 
se conserver pour In duchesse d'Aumont, ave(; qui il avoit ré- 
solu d'entretenir conunerre. Il se trouva qu'il y avoit bal ce 
jour-là à Saint-Germain ; mais, la plupart de ceux qui y dan- 
soienl ayant oublié à sa vue qu'ils étoieiit obligés de se mé- 
rager, ils ramenèrent boire à une lieue de là, si bien qu'ils 
n'étoient pas encore revenus quand le roi dît qu'il étoit temps 
dé commencer. On fut chercher les danseurs, et, ceux qui y 
étoîent allés leur ayant annoncé la volonté du roi, ce fut la 
chose du monde la plus pitoyable quand ils vinrent à paroltre 
devant lui. Le roi, voyant ce qui en étoit cause, s'en alla plus tôt 
que de coutume, et IJiran n'osa paroitre, de peur qu'il ne Tac- 
cusàt (lavoir été l'auteur de la débauclie. D'ailleurs, il n'étoil 
pas plus en état de se montrer que les autres, principalement 
devant un prince qui, étant extrêmement sage de lui-même, 
s'apercevoit aussitôt des moindres excès. La nuit ayant dissipé 
toutes les exhalaisons vineuses qu'il pouvoit avoir, il se trouva 
le matin au lever du roi, qui lui demanda fort obligeamment 
de ses nouvelles et de celles de sa femme. 11 lui répondit, en 
(joguenardant, qu il faudroit bien d'autres fatigues à Tun et à 
l'autre pour les faire mourir. Cependant ce qu'il avoit dit au 
roi n'étoit rien en comparaison de ce qu'il dit i sa femme. 
Étant revenu à Paris, elle lui demanda (juel accueil il avoit 
reçu ; sur quoi, prenant un grand sérieux, il lui répondit qu'il 
avoit tout le lieu ima^^inable de se louer de Sa Majesté ; qu'elle 
ne l'avoit pas plutôt vu, qu'elle lui avoit dit fort obligeamment 
qu'elle ne vouloit plus se ressouvenir de ce qu'avoit fait M. de 
Biran, et que ce ne seroit plus que de ce que feroit M. de Ro- 
quelaure. 

La dame fut ravie de ce qu'il paroissoit si content, et, ne se 
doutant en aucune façon pourquoi il avoit dit ces paroles, elle 
lui exagéra la bonté du roi, et lui demanda si l'on pouvoit dire 

les diôses avec plus d'esprit et plus de bonté. Riran avoua que 
cela étoit impossible; et, après avoir encore j enchéri par- • 
dessus, il lui dit qu'il Irouvoit cette pensée si juste, (pi'il 
vouloit s'en servir à son égard ; qu'il lui proniettoil donc qu'il 
avoit oublié tout ce qu'avoit fait mademoiselle de Laval, et qu'il 
ne se mettroit jamais en peine que de ce que feroit madame 
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{\e Hoqnolnurc. Si h duchesso nvoil pu rotpnir sa langue après 
ce reproclie, elle l'eût fait s.pis doute aux dépens d une partie 
de son sang; mais, n'y ayant plus de remède, elle tâcha de 
cacher la confusion où elle étoit. 

Le commerce qu'il avoit avec madame d'Aumont dura encore 
quelque temps; mais, ayant tme jeune femme tous les jours 
auprès de lui, quelque absence quMI pût faire, la duchesse s'a- - 
pt'irut avant peu qu'une femme étoit plutôt capable de servir 
à trente homnies qu'un homme à deux femmes. Comme elle 
éU>)l ;^^()urmande sur l'article, elle elierclia quelqu'un qui U\ 
put consoler de la perte qu'elle avoit faite. Comme l'archevêque 
de Reims \ frère du marquis de Louvois, se radoucissoit au- 
près d'elle depuis quelque temps, elle fit un jugement avanta- 
geus de mille apparences heureuses qui. se trouvoient en lui. 
Ce prélat aussi ne faisoit aucune abstinence qui pût diminuer 
son embonpoint; et, s'il avoit à craindre quelque maladie, ce 
n'étoit que parce qu'il en usoit quelquefois en homme qiïi 
croyoit que rien ne pou voit nuire à sa santé. 

Cet endroit étoit fort louchant pour la duchesse, qui aimoit 
l'excès en beaucoup de choses; néanmoins il avoit encore une 
autre qualité qui servit autant à la gagner. Ce fut qu'étant 
homme d'Église, et elle dévote, elle crut qu'on leur verroit 
tout faire, s'il faut parler de la sorte, sans qu'on y trouvât à 
redire. Elle étoit dans celte pensée, quand l*archevêque, qui 
croyoit qu'une lettre faisoit autant dWet que la parole, lui 
envoya celle-ci : 

LETIRE Dfi L AltCUEVÊgUE DE REIMS A LA DOCUESSE d'ACMONT. 

« Je vois bien des femmes, mais je n'en vois point qui mo 
« plaise tant que vous. J'enrage que je ne sois j^lus du monde 
« pour vous le pouvoir dire ouvertement; Ton me verroit à vos 
« pieds sans me soucier ni de Talliance (jue j'ai avec votre 
41 mari, ni des jaloux que je pourrois faire. Mais il faut déférer 
< quelque chose au rang que je tiens, qui n'empêchera point 

* r.li:irlos-Mauri('»' l e Tellirr, archevêque et duc de Reims, i>air de Frnncft, 
coininnndeur du Sainl-Espril, AU de Miclicl \di TcUier, chancelier de France, 
et d'KUsal)eUi Turpin. 
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i< pourtant qiip je m "y r^'udp, si vous l'avez af5ival>le. Soiij,^ez 
« cependant cpie Tinlérèt (pie les gens comme moi ont d'ôtre 
a discret^ assure la réputation d'une femme, laquelle court 
« graad risque avec les galans de profession. » 

La duchesse n^étoit point fâchée que rarchevt^que Taimât, 

mais elle trouva cette déclaration trop cavalière, et elle eût 
voulu (pie, comme elle faisoit profession d»' piété, il lui eu eût 
faitquehpie meuliou, c'e^t-à-dire qu'il lui eût témoigné moins 
de confiance dans son entreprise. C'est ainsi qu'elle clierchoit ' 
les apparences de vertu, quand elle y avoit renoncé absolu- 
ment. Wais Tarchevecpie n'étoit pas un homme à s'amuser à 
* ces hagatelieSy lui qui alioit droit au fait, et dont la coutume 
étoU de ne ménager personne. Aussi, Toyant qu'il n'avoit point 
de réponse de son billet, il s'en fut diez die» où, le visage 
rouge comme un chérubin : « Vous me jugez donc bien Indi* 
gne, madame, lui dit-il, de votre amitié future, puisque vous 
ne daignez pas seulement n l'apprendre quehpie chose de ma 
destinée. Madame, "s/f: respondes ponlifici ^? — Moi, je ne sais 
que vous répondre, lui dit la duchesse; cependant vous devriez 
bien vous dire vous-même que qui se plait à écrire des choses 
qui ne sont point mérite bien qu'on ne lui fasse point de ré- 
ponse. » 

L^archevêque, qui s'étoit attendu à un traitemont plus rigou- 
reux, fut ravi qu'elle ne le payât que d'incrédulité. En effet, il 
sentoit qu'il ne seroit pas longtemps sans la convaincre. Aînsb 
tout rempli d'espérance : « Madame, lui dit-il, je ne sais à 
quoi servent toutes ces façons entre gens comme nous, qui ne 
manquent pas d'expéi ience. Pounpioi vous dirois-je que je vous 
aime, si je ne vous ;iiiiiois i)as? Dois-je souhaiter de perdre 
mon temps, dans le siècle où nous sommes, où l'on peut si 
bien l'employer ? et ne le devrois-je pas compter pour perdu, si 
je recberchois des faveurs où je me trouveruis peu sensihle? Je 
vous aime» premièrement parce que vous ùies tout aimable; 
mais j'ajouterai à cela que vous êtes belle sans être coquette, 
ce qui me plait encore plus que tout le reste; je vous dirai 
aussi que c'est parce que vous êtes vertueuse, et que toutes les 

f Es|-ee ainsi qu*on r^oil k nn prélill? 
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autres ne le sont pas : mais prenez garde de ne pas interpréter 
ce mot au pied de la lettre; la vertu ne oonsiste pas à être Ta- 
roiicho, mais à savoir goûter les plaisirs sans que les apparences 
nous découvrent. Pour vous, vous pouvez avoir celte qualité au 
suprême degré (juand il vous plaira, et Ton vous verroit faire 
toutes clioses, qu'on n^en auroit pas seulement le moindre 
soupçon. » 

La duchesse pensa se lâcher, lui entendant dire que les ap* 
parentes étoient belles en elle ; elle crut que c'étoit raceuser 
tacitement de galanterie; et» comme le soupçon régne toujours 
parmi le crime, elle le pria, mais d'un ton qui marquoit quel- 
que ressentiment, de vouloir s'expliquer mieux. Il lui accorda 
volontiers sa demande, et lui dit qu'il ne doutoit point qu'elle 
n'eût été vertueuse, mais qu'il seroit fort fàclié qu elle le fut 
toujours; qu'il n'étoit pas homme à aimer sans espérance, et 
que, comme un feu s'éteint faute de matière, de même un 
homme se retiroit bientôt d'auprès d'une femme quand il 
voyoit qu'il n'y avoit rien à faire. 

11 lui expliqua ainsi les mystères amoureux, en quoi il avoil 
meilleure grâce que dans la chaire : aussi y éloit-il entré plu- 
sieurs fois sans sentir ce qu'il disoit; au lieu qu'alors il étoii 
si ému, qu'il ne l'avoit jamais été davantage. Aussi voulut-il 
voir tout d'un conp ce qu'il avoit à espérer; c'est pourquoi il 
se mit à vouloir caresser la dame, qui se défendit quelque 
temps; mais, feignant de ne pouvoir résister à un homme de 
sa force, elle se laissa enfin coucher sur un lit, où la trop 
grande ardeur de rarchevé(jue fut cause qu'elle ne prit jwint 
de part au plaisir qu'il avoit •,^oùté. Comme il étoit homme à 
toiu^ner toutes choses à son avantage, il lui dit que, pour avoir 
quarante ans passés, c'étoit encore être asses prêt à rendre ser- 
vice aux dames; que, devant quil fût un moment, il n'y auroit 
rien de perdu pour elle, et qu'il se méconnoitroit bien s'il de- 
meuroit court dans l'affliire dont il s'agissoit : en effet, il se 
sentit bientôt une nouvelle vigueur, et, se mettant à la cares- 
ser, il fut fort surpris de voir qu'elle tâchoit de se dérober de 
dessous lui. 11 crut d'abord que c'étoient des façons; mai>, les 
efforts quelle faisoit continuellement ne le tenant pas incertain 
davantage de la vérité, il ne voulut pas faire davantage le coup 
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de |x)ing avec elle, et lui demanda froidement d'un veiioit tant 
de changement. « (Jumniont, lui dit-elle tout en coït re, vrai- 
ment vous m'alliez faire de belles aflaires! jallois commettre 
un inceste, si je n'y eiisse fait réflexion : vous (Mes parent de 
mon mari» et il auroit fallu que j'eusse été à Rome » 

Il fut impossible à rarchevêque de s'empêcher de rire à ce 
discours; il lui dit cependant qu'elle étoit bieo simple de dire 
ce qu'elle disoit; qu'il n'étoit nullement parent du duc d*Âu- 
mont, et qu'une marque de cela, c'est que» si lui qui parloit^ 
* étoit à marier, et que le duc eût une sœur, rien ne Fempèche- 
roil de l'épouser. La duch sse n'avoit pas la conception prompte 
en matière de ais de conscience : ainsi il lui fallut expliquer 
celui-là plus au long, et c'ctoit quelque chose de plaisant de 
voir qu'une femme (pii venoit de faire un adultère voulût faire 
la scrupuleuse; aussi tout cela n'étoit que pure grimace; mais, 
comme depuis qu'elle étoit dévote elle s'étoit accoutumée à en 
faire beaucoup, elle ne prit pas garde qu'il y avoit desrenoon* 
très où elles n'étoient nullement de saison. 

L'archevêque apprébendoit après cela qu'elle ne fui ftt quel* 
que diflicullé sur son caractère; mais l'exemple de tant d'évè- 
ques qui a?oient des maîtresses avoit tellement frappé Tesprit 
de cette dame, qu'elle ne pensa pas seulement à lui en parler : 
ainsi les choses allèrent le mieux du monde, et dans peu il prit 
dans son cœin- la place (jue Roquelaure y avoit tenue. La raison 
en étoit plausible, c'est qu'il n avoit iH>ii!t de fennne avec qui 
il couchât tous les jours, raison (pii, comme nous avons dit 
ci-devant, avoit arraché l'autre de son cœur. Aoquelaure avoit 
trop d'esprit pour être longtemps sans s'apercevoir de ce corn- 
merce; eti comme la chose lui tenoit au cœur, il fut chez la 
duchesse, qu'il accabla de rt proches : elle se retrancha sur la 
négative, ra])pela mille fois impertinent; mais, toutes ses in<- 
jures ne lui ayant pu faire prendre le change, il sortit outré; 
la menaçant de la perdre. 

La duchesse en avertit aussitôt l'archevèipie, (|ui, ne voulant 
pas donner 1^ temps à Roquelaure de faire quelque folie, le 

' L*iiioesle éiaii ilonble; il s*«gi«sail à la fois iTun pansai de la belle et 
d'UQ irchevéque. 



1 



Digitized by Google 



324 Lâ FUAMGE GALAM£. 

fut inniver, et Itû dit qu*ayanl toujours été de ses «mis il es- 
pérait qu1l loi aocorderoit une prière; qu'il ne ^ amuseroit 

donc pas à finai^ser avec lui; qu'il lui avouoit de bonne foi (ju'il 
élolL bien avec madame d'Aumont, laquelle il savoit l'avoir 
aimé; qu'il ne fallait i»rendre des femmes que ce qu'elles vou- 
loient, et non pas prétendre à les retenir par force; qu'à ce 
qu'il pouvoit connoitre il étoit cause lui-même de ce diange- 
ment; qu'il ne devoit pas se marier; qu'une belle femme comme 
madame d'Âumont n'aimoit pas à partager les caresses d'un 
homme a?ec une autre; qu'enfin il ne lui diroit autre chose, * 
sinon qu'il lui auroit une obligation infinie de se faire un peu 
de violence pour Tamour de lui, et qu'en revanche il pouvoit 
compter s:ir ses services et sur son amitié, 

Birau «Hoit des amis de Farchevèque; mais, ayant peine à 
digérer un mon eau comme celui-ci, d lui lit réponse (ju il s'é- • 
lomioit (pi'il lui demandât d'avoir quelque égard \mir une 
femme qu il avoit tant sujet de haïr, surtout après la déclara* 
tien qu'il venoit de lui faire lui-mêm^; qu'il falloit du moins 
le laisseï* dans l'incertitude, et non pas l'accabler par un aveu 
si choquant; qu'il tomboit d'accord que les dames n'étoiâit pas 
obligées d'aimer toujours, mais que, si elles vouloient qu'on en - 
usât honnêtement avec elles, il feUoit que, de leur cdté, 'elles 
en usassent bien aussi avec ceux à qui elles avoient donné leur 
amitié; que si la (kuhesse d'Aumont vouloil rompre avec lui, 
elle devoit du moins l'en avertir auparavant; mais de n'ap- 
prendre les choses, comme il venoit de faire, que (juand elles 
éloient faites, c'doit le pousser un peu trop pour qu'il put ré- 
pondre de sa discrétion. 

C'étoit quelque chose d'assez surprenant que de voir deux 
rivaux raisonner ainsi ensemble sur leur bonne fortune; mais 
la différence de profession de l'un et de Tautre faisoit qu'il n'y 
avoit rien à craindre, outre que Tarclievéque étoit en posses- 
sion, à cause du crédit de son frère, de se faire porter respc. t : 
en effet, cela fut cause que Roquelaure se modéra plus (pi i| 
n'auroit fait avej un autre; lependant il ne lui voulut rien pro. 
meltre; et, l'archevêque étant allé rendre compte de son mes- 
sage à la duchesse, elle fut extrêmement en |ieine. 

L'arclievéque résolut d'y retourner une seconde luis, et. 
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deux visites si près Tune de l^autre ayant donné quelque curio- 
sité à la dudiesse de Roquelaure» elle en demanda le sujet à son 
mariy qui n*avoît pas donné au prélat plus de. contentement 
(|u'il avoii fait laulre fois. Comme il étoil encore fout bouffi 

(le colère, et qiril ne cherchoit déclinit^tM* son cnuii" : 
« C'est, madame, lui dit-il, qu'il nio vient [i.nltM- |>uiii' sa maî- 
tresse, qui n «'té la mioiiuc, vl il dt-sire ([iic je n'en dise point 
de mal, te que je n'ai garde de lui promettre. — Pourquoi 
donc, monsieur? lui répondit la dudiesse: c'est une chose à 
quoi sa considération vous engage, outre qu'il est toujours 
Jionnète à un homme d'eu bien user avec pue femme qu'il a 
aimée. Hais ne sauroit-on savoir qui c'est? et vaut-elle assez 
la peine de vous mettre dans Tinquiétude ou je vous vois? — 
Non, madame, elle ne le mérite pas. C'est la duchesse d^Au* 
mont, puisque vous le voulez savoir, et elle ne vaut pas mieux 
que ses S(ji.MU's, (|ui s'en font donner pai- Roussi et par le che- 
valier de Tilladet. — Ah! monsieur, s'écria en même temps 
la duchesse, trêve de raiii' rie, et ne m'éi»argnerez-vous pas 
plus que les autres? La duciiesse d'Aumontî un exemple de 
vertu et de sainteté, et à ((ui il seroil à désirer (|ue toutes les 
femmes ressemblassent? — Dites, madame, plutdt un exemple 
de tromperie et de perfidie : je la ferai connoitre devant qu'il 
soit peu; et, puisque Farchevéque de Reims en use si mal avec 
moi, je ne vois pas cpie je sois obligé d'en user mieux avec 
lui. » 

Ho(|uelaure, tout spirituel qu'il étoit, lâcha ces |>aroles uil 
|)eu légèrement; car, (|noi(iu'il ne se souciât i>as de faire con- 
noitre à sa femme qu'il a voit été bien avec la duchesse, cïtoiL 
iiéaimioins lui faire voir que s;» passion duroit encore, ce qu'il 
éloit obligé de c;\cher. Aussi la duchesse, ne doutant point de 
la chose, se prit à pleurer, et lui dit que, s'il ne 1 aimoit pas, 
du moins devoit-il avoir . la disrcrétion de ne la pas prendre 
pour confidente 4e ses amours; qu^elle avouoit qu^elle n'a voit 
ui la beauté ni le mérite de la duchesse d'Aumont, mais que 
e'étoit moins sa faute ({ue la sienne de ne l'ayolr pas choisie plus 
à son gré. Roquelaure, i[ni étoit meilleur mari qu'on n'avoit 
cru, et qu'il n'anroit cru hii-niénje, vo\.»nt' cette non\ello quv* 
relie, fut obligé de ue i>lus songer à l'autre pour apaiser celle-ci. 
T. H. 
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Il lui eii coùti quelques caresses, et, n'y ayant rien qui aide 
plus à remeltni une femme en belle humeur, elle voulut s'en- 
quérir eiii ore plus {«rticuliéreraent qu elle n'avoit fait des cir- 
constances de son intrigue. Il lui en avoit trop dit pour ne \y3s 
achever; ainsi il lui apprit en peu de mots tout ce qu'elle vou- 
loit savoir, lui promettant néanmoins qu^il lui seroit si fidèle, 
qu'elle n'auroit poîat siyet de s'en alarmer. La duchesse, qui 
aimoit la 4:oiir et tout ce qui étoit de la faveur, lui dit alors 
que, s*il parloit de bonne foi, il ne lui refuseroit pas une grâce 
qu^elle avoit à lui demander : qu^elle le prioit, {your Tamour 
d^elle, que la chose n^allàt pas plus avant avec Tarchevéque de 
Reims; qu'autrement ce seroit lui faire voir qu'elle lui tenoit 
encore au cœur; ce (|u elle ne vouloit pas croire de lui, après 
tous les témoignagos qu'il venoit de Ini donner de son amitié. 
Roquelaure se crut obli^^é de le lui promettre, et la dame, toute 
ravie de sa victoire, écrivit en même temps un billet de sa main 
à l'archevêque de Reims pour l'avertir qu'elle avoit obtenu ce ' 
que son mari lui avoit refusé. Voici ce qu'il oontenoit : 

LETTHE m LA DUCIIËSSE DE ROQUELAURE A l'aRGHEVÊQUE 

DE REINS. 

Le suiu que je prends de la réputation de mon mai i et de 
Civile de madame d'Aumont m'a fait le tant prier de ne iws 
« écouter son ressentiment, qu'il m'a acx^ordé ce que je lui 
« demandois. Connue je sais que vous prenez part à la dame, 
« vous [K)uvez l'en avertir, et même lui montrer ce que je vous 
c mande. Elle sera peut-être fâchée que j'aie tant de connois- 
« sances de ses affaires, mais les miennes m'obligent à lui faire 
« voir que je sais tout, afln qu'elle en use bien avec moi. Belle 
i et aimable comme elle est, je craindrois toujours que mon 
i mari ne Taimât, et je suis obligée, étant si éloignée d*avoir 
ff tant de mérite, de lut faire connottrc (pie, quoique je ne sois 
« pas méchante naturellement, il est dangereux néanmoins 
« d'olfensor une personne qui a son secret cuire les mains. » 

Cettf* lettre» qui avoit été «Vrite sans la i)articiptttioii du duc 
de Roquelaure, apnt été envoyée pareillement sans qu'If en 
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eut connoîssaiice, réjouit extrêmement rardievéqiue. 11 irétoit 
pas besoin néanmoins de loi mander de la montrer; il au- 

roit pas manqias quand même on ne lui en eiU pas donné 
Tordre. En eOet, il prétendoit que cela achêveroit de chasser 
Hoquelaure du cœur de la diu liesse, <lonl ilauroit, par consé- 
(|ueiit, rentière possession. Aussi lui dit-il, eu la faisant voir, 
qu'elle ailoit connoître le peu de lond qu'il y avoit à faire sur 
la discrétion de ces sortes de gens; qu'il falloit être folle pour 
s'y confier, et qu'il ne comprenoit pas comment il y avoit tant 
de femmes qui y faisoi^t si peu de réflexion. La ducbesse, 
étant si bien prévenue» n'eut garde de ne pas sentir quelque 
ressentiment à la lecture de cette lettre; cependant elle fut 
plus sensible à la joie de savoir que Roquelaure s'étoit radouci 
qu'à la crainte de se voir à la discrétion de sa femme. L'arche- 
vêque, qui ailoit à ses fins, fut fâché de lui voir tant de tran- 
quillité là-dessus ; et ils alloient peut-être commencer déjà à se 
quereller, si elle ne lui eut fait connoitre que Télat où elle 
étoitne procédoit que des assurances que la duchesse de Ro- 
quelaure sembloit donner qu*elle en useroit toujours bien tant 
qu'elle n'attireroit point son mari ; que» son dessein étant de 
ne le jamais voir» il étoit donc inutile de se faire des craintes 
mal à propos. 

Roquelaure, n'ayant plus tant de sujet de se louer de IV 
mour, chercha à s'en consoler dans une autre sorte de plaisir, 

qui étoit toujours à la mode : je veux parler du vin, à quoi 
tous les jeunes ^em qui venoient à la cour étuienl obligés de 
s'adonner, s ils vouloient faire coterie avec ceux qui s'appelleul 
pelits-maîtres. Ht ce qui rendoit ce désordre plus commun, 
c'est que, quelque réprimande qu'eu eut faite le roi, il n'a voit 
pas été en son pouvoir de se faire obéir. Opendant on auroit 
eu lieu d'espérer que l'âge les auroit fait rentrer en eux- 
mêmes, si Ton n'eût vu que les barbons, comme les autres, 
commençoient à s'en mêler. Entre ceux-là, il n'y en avoit point 
qui les mit plus en humeur que le marquis de Termes > , liomme 

' flogci tic l'anlaillan de (Inniliid, niaïquis de Termes, (ils do C<'5ai-\u- 
giLsIc de Pardailluu ut Uu Kianyuiâc du tout' de i'ibrac du Turabul. Il moutiil 
W 2 iiiaii no-i. 
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iliin^un désordre éi>ouvantable, et qui a voit quitté sa femme « 

pour vivre avec la marquise de flasteinau ^, laquelle avoit si 
hirn renoncé à la pudeur, que, ({uoique son mari, qui lui avoiL 
:>ervi un temps de couverture, lut mort, elle ne laissoil pas de 
paroitre pul)li(pienient le ventre plein. Ils étoient ordinaire- 
ment daus une maison en Brie, appelée Fontenay, et il ne ve- 
noit à la cour qu'à la dérobée; mais il y faisoit toujours parler 
de lui. Au reste, le désordre où il vivoit lui avoit attiré plu- 
sieurs affaires, et une, entre autres, où personne n*avoit ja- 
mais pu voir clair. Gomme il étoit un soir dans cette maison, 
il vint descendre un homme dans une hôtellerie du village, le» 
(|uel pria qu'on le menât au château. Or c'étoit la coutume que 
UuiL que le manjuis de Termes y éluil le pont-levis étoit levé, 
ce qui faisoit dire qu'il travailloit à la fausse monnoie. Mais, 
celui-ci s'étant fait connoitre a un signal, on l'abaissa inconti- 
nent, et il lui lit fort bonne cliére. Le lendemain matin cet 
homme s'en retourna à son hôtellerie, où il trouva Imit cava- 
liers, qui étoient aussi arrivés la veille, et, montant à cbeval 
avec eux, ils s'en vinrent tous de compagnie du côté du châr 
feau, dont le marquis de Termes étoit sorti avec un gentil- 
homme de ses amis, et avec tous ses domestiques, à qui il avoit 
fait prendre des armes. Ce marquis rangea tout cela en wi gros, 
et, les autres s'étant rangés de même. Ton commença à com- 
battre de part et d'autre à bons coups de mousqueton et de fusil. 
Il y en eut (juatre ou cinfj d'estropiés, et, après (pie le cuinbal 
eut duré près d'mi deuii-(juart d heure, tout d'un coup (jualr c 
Ciivaliiîrs de ces étrangers se détachèrent des autres et vinrent 
embrasser le marquis de Termes, qui les mena dans le château, 
où il y avoit un grand déjeuner. 

Cette aibire lit grand bruit à la cour, et le roi donna ordre 
qu'il fôt arrêté. Mab madame de Montespan, qui, à cause de 

' Marie CliUelaiii, lille de CIuimIc ( l iin. -. crôlairc du conseil, cl «le 
Marie l'olaillon. ;iv;iii rpousr le iiuin)ui.s ilt- Ti-niirs le *iS \ 

* Luui5e-Maiie Foucault, lillc «le Louis KuucauU, cunile d'Ui^uuii, luaiétlial 
de fVanoe, et de Marie Fourée de Dampierre, avait i^isé MtrJiel, nsarquîs 
de CaKlclunu-Muuvissière, ^oineroeui* de Ureal, nicbUo do cani]! d'un n'^imenl 
de taviderif, iih du iiuiriVlial dr ('..istcliKiii cl ilf M nie 011^1x1. Il la Uimu 
veuve le i U4l*!L'ciiibrc i07i. Ëllc luoui-ul le 4 juillvl ITUU. ^ 
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son mari, étoii de ses proches parentes^ et qui étoit encore 
•» alors fort bien auprès du roi, empêcha quMl ne reçût cet af- 
front. Cependant on lui fit demander ce que tout cela vouloit 

(lire; car ce irôtoit ni duel ni assassinat, puisciue r étoit de 
rinlanlorie contre de la cavalerie, et que les choses s'étoieut 
passées ainsi que je viens de le rapporter ; niais, n'en axant pas 
voulu dire la vérité, on écrivit au président Robert, qui a une 
maison dans le voisinage, où il étoit aXora^ de mander ce qu'il 
en savoit. Ce président, pour satisfaire aux ordres de la conr, 
fit ce qu^il put pour éclaircir ce mystère; mais» après bien des 
perquisitions» il ne put mander autre dme que ce que je viens 
de dire, dont le roi fut obligé de se contenter. 

Après cette affaire, il lui en arriva bientôt imç autre, pour 
laquelle le roi n'auroît eu garde d'écouter madame de Montespan , 
quand même elle auroit eu si peu d'esprit que de vouloir s'en- 
tremettre en sa laveur. Il fut soupi onné de poison, crime alors 
fort en usage en France, et qui avoit envoyé en Tautre monde 
beaucoup de gens qui se portoient bien. Vai qui le lit soupçon- 
ner fut qu'une fejnme, qui avoit été condamnée à la mort 
pour le même sujet, Taccusa d être venu chez elle sous pré- 
tesLte de se faire dire sa bonne aventure, et chargea en même 
temps un homme, qui avoit été son écuyer, de lui être venu 
demander du poison. Or on craignoit qu'il n'eût eu envie de 
faire un grand crime, car il y avoit longtenq)s qu'il étoit mé- 
contenl, d'autant plus ((ue le roi avoit pris tout le bien de sa 
flamme, qui étoit fille d'un partisan, et, comme on ne pou- 
voit avoir trop de précaution là-dessus, on jugea à propos de 
s assurer de sa personne. Il est difficile de dire au vrai s'il 
étoit coupable ou non, car on tàciia autant qu'on put de dé- 
rober au public la connoissance de son affaire. On dit même 
qu'on fit passer son écuyer par les oubliettes, d'autres disent 
quil fut empoisonné. Quoi qui! en soit, cet homme n'ayant 
pu déposer contre lui, il revint à la cour, où, trouvant la jeu- 
nesse si disposée, conune nous avons dit, à faire la débauclie, 
il se mit non-seulement de la partie, mais devint encore un 
dos chefs. Le duc de La Ferlé, (pii s'étoit séparé tout à fait 
d'avec sa feninie, fit grande aniilié avec lui par la sympathie 
qu ils avoi<'nt à cet égard. Uoqnelanre, (pioiqu'il fît im fx'u plus 
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I<* saK<* <1epui.s qu'il «Hoit marié, ne put ivfiisor néanmoins à ses 
anciens amis de se trouver à leurs jtarties de plaisirs, si bien 
que, s'y fourrant enœre avec un î)on nombre d'autres débau- 
chés, ce fut de quoi donner matière à bien des nouveautés. 
On n'eut garde d^^argner là le prochain, et, après avoir mé- 
dit de tous les gens de la cour» dei'ennes dû que, comme 
Noél approchoit, il fallmt faire des paroles qu^on pût chanter 
au lieu de nodis. On trouva sa pensée fort juste, et, comme on 
savoit qu^il se mèloit de faire des Tm, on lui donna de Ten*- 
cre, du papier et une plume, pour voir comme il s'en acquit- 
teroit. Son dessein étoit de travailler sur eux-mêmes, sur 
leurs fenmies, et sur toutes celles qui faisoient parler d'elles. 
Mais, restant encore un ]ieu de jugement à Hoquelaure, il lui 
dit qu'il n'étoit pas de bon sens d'apprêter aux autres matière 
de rire à leurs dépens, et que d'ailleurs il alloit entreprendre 
une chose impossible, le nombre en étant trop grand. Il se 
rendit à de si bonnes raisons; et, changeant ainsi de pensée, 
il résolut de faire quelque diose sur la maison royale. Roque- ^ 
laure, sachant son dessein, Tapproufa, moyennant que son 
style ne fût pas trop leste; car il le fit ressouvenir que le roi 
n'aimoit pas les railleurs, et qu'il étoit bien aise de ne se point 
faire d'affaire, (iela fut cause i[\ie de Termes, qui avoit <léjà . 
fort bien débuté, raya ce qu'il avoit écrit, et il mit à la place 
des noëls que voici : 

MOBLS NOUTBAirX. 

0 messager fidèle 
Qui reviens de la cour, 
Apprends-nous des neurelles : 
Qu'y fuit-on chaque jour? 
Chacun à rordinaire 

Y passe mal son temps : 
Los çrons (lu ministère 

Y sont les seuls contons. 

Que fait le grand Alcandre, 
Au milieu de la paix? 
N'a^-il plus le conir tendre? 
M^aimera^-il jamain? 
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li'<m no sait plus iltie, 
Ou l'on nVo on : 

Si ne çrand cœur soupira, 
11 sait iUssimulcr. 

EsUil Trai i|u'il s'emmie 
Bartout hors en un lien 
Qall y passe la vie 
Sans chercher le milieu? 
Si neus en voulons croire 
Au nioitis ce qu'on en dit, 
Il y fait son histoire, 
Car il a tant d'esprit 1 

Sa superbe maltresse * 
En ert^^e d'aceord? 
Voit-elle avec tristesse 

La rigueur de son sort? 
L'on dii qu'elle en murmure, 
Et que, sans ses enfans, 

Elle feroit figure 
Avec les méc'outens. 

Que fiut dans son bel âge 
Monseigneur le Dauphin? 
EstHl toiijours si sage ? 

Va-t-il son même train? 
Il n'aime que la chasse; 
Cela lui coiHe peu; 
Quand ce plaisir le lasse, - 
11 revienl a son leu. 

llidinie la Dauphine 
A-I^^Ue du pouTOHT, 
Comme Ton s'imagme * 
Qu'elle en devroit avoir? 

Son pouvoir se public ; 
Mais l'on s'aperçoit bien 
Que, sans la comédie, 
Elle ne pourroît rien. 

[a divine princesse, 
La ehannante Conti 

Maintonon. , 
Montespan. 

Anne-llarie de Bourbon, dite mademoiselle de n lois, liiie naiurt Ui» oi 
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A«4«ell6 la tendresse 
Toi\}oors de soo parti? 
Elle en a de son père, 
Et peu de son époux; 
Maïs, pour monsieur son frère. 
Il en a pour eox tons. 

1^ princesse de Nanle * 
Fnll-elle du liacas? 
£st-elle bien contente 
De ses tendres appas? 
Elle a siijcl de Tôtre, 
8i le duc de Boui*bon, 
Qui commence à paroUre, 
l4ii fiiit changer de nom. 

Du colonel des Suissi's 
>'e nous direz -vous rien? 
Fail-il SCS exercices? 

Y réussit-il liien? 

n a beaucoup d'adresse, 
Grand esprit et grand cœur, 
Fierté, beauté, jeunesse, 
Et de la belle bnmeur. 

V Que fait-on chez les dames 

Dans ce cliarmanl si'jonr? 
Le commerce des ilammes 

Y règno-t-il toujours? 
Les amans sans ressource 
Font voir, pour leur malheur, 
Peu d'aiigent dans leur bourse, 
Peu d'amour dans leur cœur. 

Des dtnies renommées •* . 
Ne dit-on (|ue cela? 



<;ilim('r> du mi Loiiis XIV et de madame de La Valliôre. Ellf^ épousa, le 16 Jan* 
vit 1 à in i/e ans, Lonis-Aimaiid de Dourlion, prince de Cooti, qui mou- 
rut le9 novpmhre 1685. 

* biuisc-Frauçoiso de Bouriion, dite luadcinoiseUe de Nantes, tille oalurclle 
et légitimée du roi Lonis ItlV et de madame de'Voniespan. On la maria, le 
SI juillet 1685, à douie ans, an lit-iiis du prince de Gondé, Louis due dt* 
BourlMn. III' du nom, liii-mi^me do dix-sopt ans. 

* Sur \o% dnnii's en p-m'-nd. 

* irolonne, Mrklcmhourj;» do Kii'Mjii»', 
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Sont-elles rut'onm'cs? 
OnUelles dit : llolà? 
Chet les aventurières 
T/nrnour règne toujours; 
Ainsi que les rivières, 
Cellcâ-lù vont leur cours. , 

En est-il «rasses fièrcs 
PtHir 86 fuiFe prier? 
D'autres assez sérères 
ÏVmr ne rien octroyer? 
Dnns toutes les ruelles 
De flifférens états, 
L'on a vu les |)lus belles 
Faire le premier pas. 

Comment font les ooquette» 
Qui n*ont point d'agrément, 
Et qui» comme allumettes, 

BriÛcnt pour un amant? 
Dans le siècle où nous sommes, 
f!liacun est indigent; 
Kilcs trouvent des lionnnes 
Qu!U)(l elles ont l'argent. 

De Termes, ayant fait ce que tous venez de lire, il y en ent 
qui le trouvèrent bien, d'autres mal, disant que cela étoit trop 
sérieux. Il répondit qu'on ne s'en prit pas à Iui« mais à Roque- 
laure, qui àvoit voulu, comme ils savoient, qu'il fit quoique 
chose de moins libre ce qu'il avoit envie de faire. La Ferlé 
(lit (jue Roijuelaure éloit lui sot, dont tout le monde convint, 
et lui-nièine tout le premier, r|noi(|uo ce ne fui (pu» sous caite. 
(]Vst ponr(pioi il jura qu'il ne chanteroil (pie les couplets de la 
princesse de Conti et de madame de Mainlenon. Chacun savoit 
aussi bien que lui que c'étaient les meilleurs; mais on coin- 
nien(,'a à entonner depuis le premier jusqu'au dernier, et il fut 
ol)ligé de faire conune les autres. On eut bientôt appris par 
cœur ces noêls nouveaux, et ils courureit bientôt dans les 
meilleures compagnies. Le prince de Condé, qui, contre son 
ordinaire, avoit quitté sa maison de Chantilly pour venir pas* 
sep une partie de l'hiver à Paris, étant curieux de tontes sor- 
tes <ie nouveautés, on le régala de celle-ti, dont ou avoit sup- 
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primé néanmoins rarticle de la prineesse de Gontî. 11 demanda 

k cehii qui lui faisoit ce présent d'où venoit que le duc d'Or- 
léans, lui, son fils, le prince de Conti * et le prince de La Roche- 
sur-Von * n'y étoient pas. A ((uoi l'antre ayant répondu que 
rautenr n'avoit voulu jjarior que du roi et de ses enfans : 
« Donuez-iuoi donc, lui dil-il, celui de la princesse de Couti, 
car elle est aussi bien sa fdie que niademoiselie de Nantes. » 
L^autre se trouva embarrassé de cette réponse, et vouloit cher- 
cher quelque détour; mais le prince lui commanda de lui ohéir. 
Ainsi il vit celui qu'on vouloit cacher; de quoi ayant averti le 
prrace de Gbnti, son neveu, il lui oonsdlla de se venger de Fau- 
teur, qui n'étoit pas encore connu. Cependant on ne manqua 
pas d'attribuer cela à la cabale, comme étant capable de toutes 
sortes de sottises, et, s'y trouvant un faux frère, de Termes 
fut décelé et abandonné au ressentiment du prince de Conti, 
qui, sans attendre le conseil du prince de Condé, s'étoil dt\jà 
déterminé, sur la connoissance qu'il en avoit eue, à le récom- 
penser de ses peines. En effet, il lui fit. donner des coups de 
bâton ; et le duc de La Ferté en auroit eu sa part pour Tappro- 
Intion qu'il avoit donnée à ce couplet s*il ne se fût allé jeter à 
ses pieds et lui demander pardon. Quoique la punition fût un 
peu rude pour de Termes, personne ne le plaignit ; et Ton 
trouva qu'il la méritoit bien, puisqu'à Fâge qu'il avoit il étoit 
assez Ion pour oser médire d'une lille qui appartenoit de si près 
au roi, et qui d'ailleurs étoit mariée à un prince du sang. 

Si les noëls étaient devenus publics en peu de temps, l'af- 
front qu'avoit reçu i'auteui^ ne fut pas davantage à se publier. 
Ainsi, comme les bommes ont coutume d'estimer une personne 
selon le bien ou le mal qui lui arrive, on vit que le Idarquis de 
Termes devint bientôt le mépris de tous les honnêtes gens. Ses 
amis Itti^nseUlérentde 8*en retourner à Fontenay; mais, par 
malheur pour lui, sa femme, à qui ajtpartendt cette terre, î'a- 

i Louis-Ai-mand de Hombon, prince de Conti, neveu du grand fondé, fils 
d*Annand de Bourbon, mort en 16(J4>, et d' Anne-3darie Uarlinozzi. Il mourut 
le 9 novembre, 1685, âgé de vingt-quulrc ans. 

* François-Koiiis de Bourhoa, firère cadet du précédrat, porta jusqu'en ISHtt 
le titre de prin& de In Boche-snr-Ynn, et devint prineo de Conti à Ia mort 
de son frère. Il monmt le fi {evnor 1709, 



Digitized by Google 



LA FRANCE GALANTË. 355 

voit oblige^ d'en sortir, tellement qu'à moins que d'aller dans 
le fond de la Gascogne il n'avoiL point de retraite. 11 ne laissoit 
pas cependant de se montrer encore à la cour; et le prince de 
Conti, voulant so moquer de lui, lui dit un jour, en pré- 
sence de tout le monde, qu'il falloit qu'il eût des ennemis; 
qu'on faisoit courir le bruit qu'il lui avoit fait donner des coups 
de bâton; que cela n'étoitpas vrai^ et qu'il l'appeloit à témoin, 
si ce D^étoit pas une Imposture. 

Cette aventure défraya la conversation pendant qudques 
jours; mais, comme tout 8*oul)lie avec le temps, on n^eii parla 
plus au bout de trois semaines, et il n'y eut que ceux qui y 
prenoient intérêt qui s'en ressouvinssent. Cependant il étoit ar- 
rivé du cbangement dans les amours du comte de Roussi et 
du clievalier de Tilladet, aussi bien que dans celles du mar- 
quis de Biran. Roussi s'étoit rebuté de sa maîtresse pour lu) 
méchant présent qu'elle lui avoit fait; et, quoiqu'elle l'eût reçu 
de son mari» il ne voulut pas s'exposer davantage à acheter 
ses faveurs à un tel prix. La duchesse de Yentadoor^ qui avoit 
filé doux sur la débauche de son mari pour la couverture 
qu*e11e en avoit, n*en ayimt plus besoin, se nut à pester con* 
tre lui, et ses parens lui conseillèrent de suivre Texemple de la 
duchesse de la Ferté, sa sœur, qui s'étoit srpnrée du sien. 
Mais elle n'en voulut rien faire, espérant que llcussi revien- 
droit à elle, et qu'ainsi elle en auroit encore besoin. Elle lit 
valoir ce refus au petit l)ossu, qui n'en usa pas plus honnête- 
ment. Au contraire, continuant toujours dans ses débauches, 
non-seulement il entretint la réputation où il étoit d'être par- 
faitement débauché, mais il eut encore bientôt celle de grand 
fripon. Le diemin qu'il prit pour y parvenir fîit de se trans- 
former dans le sentiment des donzelles qu^il voyoit ; et, étant 
tombé entre les mains d'une qui joignoit à son métier celui de 
savoir fdouler, il lui aida à tromper de pauvres dupes, qui 
étoient assez fous pour attribuer le tout au hasard. Cependant, 
comme il est difficile qu'en continuant toujours le même mé- 
tier l'on ne soit à la fin reconnu, il arriva qu'un homme 
d'Angers perdit mille écus, ce qui fit que toutes choses furent 
découvertes. Cela se passa de celte manière. Cet homme, qui 
étoit riche, aimoit les femmes; et un filon, ayant reconnu son 
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inclination, le mena en voir une à un petit couvent au fiiu- 
bourg Saint-Jacques, qui sert ordinairement de retraite à tou- 
tes les filles qui ont eu quelque affaire, et à toutes les femmes 
qui sont mal avec leurs maris pour quelque galanterie. 11 lui 

lit accroire que c'éloit une femme de qualité; et celui-ci, qui 
ne coinioissoit point encore Paris, la trouva si à son gré, que 
pciidaut un mois entier il ne fut point de jour sans lui rendre 
visit<'. 

La dame ne manqua pas de lui témoigner de la reconaois- 
sance; el, cela l'ayant rendu encore plus amoureux, il la pria 
de vouloir sortir de ce couvent, où il ne la pouvoit voir si com- 
modément qu'il vouloit. La dame, le voyant tout à fait engagé, 
iSeIgnit de se rendre à ses raisons; et, étant allée chez une de 
ses amies, qui ne valoit pas mi^x qu^elle, elle lui fit valoir 
comme une grande ^ce la permission qu'elle lui donnoîtde 
Vy yon'iv visiter. Dés la seconde fois, il y trouva le duc de Von- 
tadour et deux ou tn is autres dames, Tune desquelles ayant 
proposé de jouer à la bête en attendant qu il fut heure d'aller 
à la comédie, on lit si bien, qu'on l'y engagea. Cependant, 
pour lui faire croire que ce n'étoit que pour passer le temps, 
on ne Ht valoir les marques que fort peu de chose. Mais, le 
duc et deux de ces dames qui étoient du jeu faisant béle sur 
bête et les mettant toujours Tune sur l'autre, enfin il se 
trouva mille écus sur le jeu ; et ce fut alors qu'avec des cartes 
apprêtées tout exprés on donna si beau jeu à cette pauvre 
dupe, qu'il crut que la fortune le favorisoit. Il fit donc jouer; 
mais ce fut pareillement pour faire la bêle, tellement (ju il fal- 
lut ineltretout ce (ju'il avoit d'argent devant lui, et faire bon 
du reste. On ne joua plus guére aprés cela; on donna, avec de 
pai eilles caries, la vole au duc, et il demanda à cet homme d|» 
lui faire un billet de ce qu'il lui devoit. 11 fallut qu'il en passât 
par là, quelque soupçon qu'il eût que cela n'étoit pas arrivé ua- 
turellemeiit; mais, après être sorti (car il n'étoit plus question 
de ccmiédie), il s'informa plus particulièrement qui étoient ces 
femmes, et, sans qu^il lui fût besoin de faire de grandes en- 
quêtes, il en apprit tout autant qu'il en vouloit savoir. 

Il fut au conseil après cela; et, les avocîUs lui ayant dit dr 
faire informer contre la maitresse de la maison, sans dési^'uci 
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\c duc autrement que smislenom <rune personne de qualité, il 
obtint une prise de corps contre elle, (^et homme crut qu il Cal- 
loit le lui faire savoir devant que de Pexécuter, a lin que, si elle 
vouloit lui faire rendre son l)illet d'amitié, on ne lui fît )H»int 
cet affront. Cet avis lui donna Talarme; elle en fut parler au 
doc de Ventadour ; mais le petit bossu lui dit de ne point avoir 
de peur et qu'il la garantiroit de tout. L'homme dont il étott 
question, n'ayant pas reçu une réponse conforme à sa demande, 
mît les archm en campagne ; et, la dame ne voulant pas tou- 
jours demeurer cachée, elle envoya dire au duc qu'elle alloit 
tout dire s'il ne la sortoit d'affeire promptement. C'en fut 
assez puur le faire mettre en colère, lui qui s'y mettoit de peu 
de chose. 11 s'en fut dans sa maison, la maltraita de paroles et 
de la main, et la menaça de lui faire donner des étrivières par 
ses laquais, 11 se trouva par hasard que cette femme étoit de- 
moiselle ; et, quelqu'un lui ayant conseillé de le iaire venir 
devant les maréchaux de France, elle en obtint Tordre au grand 
étonnement du duc. Cette affaire ne pouvoit qu'elle ne fît grand 
bruit ; Thomme qui avdt été dupé la contoit à tout le monde ; 
ainsi, chacun en étant abreuvé, ses amis lui dirait que, pour 
rassoupir entièrement, il falloit qu'il rendit le billet. Il écuma 
extraordinairement à cette proposition ; mais Ladvocat, qui se 
méloit de tout, comme nous croyons déjà l'avoir dit, lui disant 
d'un ton de juge qu'il n eu falloit point appeler, il en convint, 
pourvu ([n on lui donnât soixante pistoles. Ainsi un honnuequi 
avoit deux cent mille livres de rente en fonds de terre faisoit 
des bassesses inconcevables pour si peu de cliose^ 

Il est aisé de juger qu'une conduite si misérable n'étoit guère 
agréable pour la duchesse sa femme, laquelle, étant de mé- 
chante humeur pour la perte de'$on amant, ne se pouvoit con- 
soler de sa destinée. Cependant il lui fut force de pçpndre pa- 
tience^ Le petit homme n'étoit pas d'humeur à prendre un 
autre train de vie ; et, en etfet, quinze jours après ou environ, 
il lui arriva encore une autre allaire, non pas si vilanie à la 
vérité, mais qui étoit toujours fort honteuse pour mi duc et 
pair. Étant entré dans un honnête lieu au faubourg Sainl- 
(icrmain, dans la rue des Boucheries, il vint des sergens qui 
saisirent son carrosse, à la requête d'un marchand qu'il ne 
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vouloit i)oint payer. Il descendit aussitôt pour en tuer quelques- 
uns : mais, les sergens étant déjà bien loin avec le carrosse, il 
entra dans la boutique d'un chirurgien qtii étoit devant et où 
on lui avoit dit qu'un de ces sergens s^étoil sauvé. Il le demanda 
au maître de la maison, qui, ne voulant point qu'il arrivât de 
meurtre chei lui, lui dit qu'il n'y avoit personne ; de quoi il se 
mît si fort en colère, qa*il cassa toutes les Titres de la honh- 
tique ; puis, étant monté en haut, il donna vingt ooups d*épée 
dans les matelas et fit ainsi plusieurs actions «Ltravagantes. 

Ladvocat, ayant su ce qui lui étoit arrivé, vint le voir aus- 
sitôt» Il lui dit qu'il eût à se consoler et qu'il feroit mettre le 
sergent en prison; qu'il tenoit l'ordonnance entre les mains, 
- jiar laquelle il étoit défendu de saisir les meul)les et les car- 
rosses des ofTiciers de la couronne, et que, ix)ur une pareille 
chose, il y en avoit eu un qui avoit été trois mois dans le ca- 
chot. Le duc, l'ayant remercié, le pria de songer à cela, et il 
n'eut garde d*y manquer, quoiqu'il eût bien mieux fait de 
juger de pauvres parties, dont il j a?oit deux ans que le pro- 
cès lui étoit distrilmé. Mais c*étoit le caractère ^e rhomme 
d*ètre le solliciteur banal de tdut le monde, pendant qui! ne 
pouvoft pas faire une panse d^a touchant ce qui le regardoit. 
Aussi ses affaires étoient en si bon état, qu'il y avoit déjà deux 
ou trois ans que ses gages étoieiit saisis ; et lui, qui parloit de 
faire donner main-levée aux autres, laissoit crier tout le monde 
après lui, sans se remuer non plus qu'une pierre. 

Il avoit été de même le solliciteur touchant la séparation de 
la duchesse de La Ferté, laquelle, ayant employé sous main le 
crédit que 8<m galant avoit auprès du ministre, avoit si bien 
accommodé son mari, qu'eUe Tavoit dépouillé de toat son bien. 
Cqmdant le chevalier du Tilbdet n^avoit pas laissé de la voir 
encore quelque temps ; mais, étant devenu amoureux d'une pe- 
tite bourgeoise, laquelle étoit bien autrement tournée, il la 
quitta brusquement, et sans garder aucune mesure. Elle eu 
eut tant de chagrin, qu'elle demeura six mois sans vouloir 
écx)uter personne ; de quoi tout le monde s'étonna, croyant 
qu*elle étoit d'un tempérament à ne s'en pouvoir passer un 
jour seulemttiit. Madame de Bonelle, qui étoit la meilleure 
femme du monde, et qui avoit porté impatiemment tous les 
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contes qu^eUe avoit entendu faire crelle, la loua beaucoup du 
parti qu'elle prenoil. Celte pauvre femme se tuoit de dire 
qu'on voyoit bien que tout ce qu on avoit dit «'toit médisance: 
ce qu'elle assure encore aujCurd hui, se foudaut sur ce qu'une 
femme qui a été féconde pendant son mariage le seroit encore 
s*ii étoit vrai qu'elle eût tant de penchant à la galanterie. Quoi 
qu'il eD soit, il n*y avoit plus des trois sœurs que ]a duchesse 
d'AïunoDt qui eût encore son compte ; elle avouolt qu'il n'y a 
rien de tel que les gens d'Église pour feire les choses comme il 
faut. Son mari, qui étoit toujoiurs à la cour, et qui d'ailleurs 
n'avoit garde de se défier d^une finntne qui continuoit déporta* 
de grandes manches, et visitoil les hôpitaux, disoit aussi à tout 
le monde qu'il avoit sujet de se louer de son choix ; que, dans 
le siècle où l'on étoit, il n'y avoit rien de plus rare que d'avoir 
une femme vertueuse, et que c'étoit une grâce dont il avoit à 
rendre grâces au ciel particulièrement. Personne n'avoit garde 
de le contredire ; la duchesse savoit si bien jouer son r61e, 
qu'elle étoit encore regardée comme une sainte ; mais, lors- 
qu'elle y pensmt le moins, il arriva im accident qui fit tout dé- 
couvrir; et ce qui |a désespéra davantage, c'est que ce nndheur 
arriva par son heau-fib. 

Le duc d'Aumont avoit un fils, comme nous avons dit, de 
son premier lit, et, comme il étoit déjà assez grand, il Favoit 
envoyé en Italie, afin que les pays étrangers pussent aider à le 
rendre encore plus honnête homme. Au retour de son voyage 
ce jeune homme, qui étoit vigoureux et plein de santé, trouvant 
chez sa belle-mére une femme de chambre fort jolie, en devint 
amoureux ; et» ayant trouvé moyen de la séduire, il commença 
avec die le métier qui est si fort en usage à hi cour. Cette fille 
trouva oda le meilleur du monde, et, quoiqu'elle fût plus âgée 
que lui, et qu'elle dut, par conséquast, {«rendre plus de pré- 
caution pour cacher ses affaires, néanmoins, comme c'est le 
propre de l'amour d'ôter la raison, ils en manquèrent telle- 
ment l'un et l'autre, que la duchesse s'aperçut bientôt de ce 
petit commerce. Elle prit le parti ordinaire des dévots et dé- 
votes, qui est de faire grand bruit des défauts du prochain : 
peu s'en faUut même qu^elle ne mit la main sur cette fille ; 
mais enfin, faisant réfleiûon que cela ne seroit pas bien à nn^" 
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remme de qualité, elle se contenta, afirés lui avoir dit mille 
injures, de lui faire Gommandement de sortir de sa maison. Il 

est aisé de jus^r de l'affliction de la fille à nn commandemenl 
si funeste à son amour. Elle fondit toute en larmes; et le njar- 
(|uisde Villefjuier ( "est ainsi (jue s'appelle le (ils aîné du duc 
d'Auniont, TaNant trouvée en cet état, se mil aussi à pleurer, 
voyant qu'il ailoit être privé de sa présence. La iille se sentit en 
quelque façon consolée de voir qu'il ])renoit tant de part dans 
son affliction, et, le r^iardant tendrement: « îladame a grand 
tort, lui dit-elle, d'enus^ avec tant de rigueur; ellen*e8t pas 
phis sage que les autres ; et» si H. le duesavoit ce que je sais, 
il n'auroit garde d'en être si content. » Cen étoit asseï dire à 
un jeone homme, et surtout à un beau-flls, qui a toujours la 
haine dans le co3ur pour une belle-mère. Pour contenter sa eu- 
riesité. il lui deiuantla avec empressement ce qu'elle vouloit 
dire, et, voyant (jue la crainte de s'exposer à quelques traile- 
mens lacheux la rendoit plus retenue, il lui prolesta non-seule- 
ment qu'il ne prenoit point de part à ce qu'elle lui diroit, mais 
même qu il en seroit ravi. Avec de telles assurances, elle ne 
balança plus à lui ouvrir son coeur. Elle lui dit que le doc de 
Roquelaureavott été bien avec la duchesse ; mais que, depuis 
son mariage, leur conunerce s^étant beaucoup ralenti, Fardie- 
véqne de Reims avoit pris sa place. « Quoi ! mon oncle I s'écria 
en même temps le marquis de Villequier tout étonné: ah! j'ai 
peine à le croire, et tu n'es assurément qu'une médisante. — 
II" faut vous le faire voir, lui dit-elle, puis(jue vous êtes incré- 
dule, et ce sera aussitôt que M. le duc ira à V ersailles. » Le 
marquis de Villequier n'eut rien à dire après des oITres si rai- 
sonnables; et, l'ajunt voulu questionner encore, elle lui ré- 
pondit que, puisque tout ce qu'Ole lui pouvoit dire étoit inutile, 
il fidloit qu*il se donnât patience. Cependant, comme elle crai» 
gnoit que la duchesse ne l'obligeât à sortnr avant que roocasion 
s'en prés^tât, elle lui fit demander, pour toute grâce, qu^elle 

• louis (l'Aumont <!<' Hoclipbaron, duc (rAuinonl, pair do France, né, le 
19 juin 1C67, de Louis Marie-Viclor d'Auinoui cl du Miidclcine Kare I e Tellier, 
poria le nom de marquis de YiUcquier du TÎvaol de mu père. Par sa mére« 
il iHait novoii (l<> M. de Louvots et de rorchov^ue de Itrims. 11 monitit è Ihi» 
rU, le (I avril 17^. 
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voulût bien qu'elle demeurât encore deux jours seulement dans 

la maison. 

Si la (liichesse eût su |X)urquoi, elle se seroit hivn donné de 
garde de le lui permellre ; mais, ne se déliant de rien, elle ne 
voulut pas i)Ousser à bout une iille qui pouvoit avoir quehpie 
connaissance de ses alTaires. Eu ellet, quoiqu'elle en eût usé 
en babile femme, c'est-à-dire qu'elle eût conduit ses intrigues 
sans le secours d*une confldent/e, néanmoins elle se souvenoit 
que cette fille avoit trouvé une fois le duc de Roquelaure qui 
sortoit de sa chambre à une heure indue ; et, comme elle savoit 
qu'elle ne manquoit pas d'esprit, elle eut peur qu'elle n'eût 
été personne à vouloir savoir ce qu'il y venoit faire si souvent. 
Elle ne se mé[>renoit pas à son calcul. Cette lille, qui étoit eu-' 
rieuse comme le sont toutes celles de son sexe, n'avoit pas 
voulu en demeurer au soupçon après cette circonstance, et elle « 
avoit cherclier à s'éclaircir. Elle avoit remarqué d'ailleurs que 
souvent il y avoit deux places de foulées dans le lit, tellement 
qu^elle s*étoit mise m embuscade. Elle n'y avoit pas été long- 
temps inutilement. Elle avoit vu entrer et sortir le duc de Ro- 
quelaure, et, voyant qu'il n'étoit plus en grâce, elle avoit fait 
la même chose à l'égard de l'ardievêque de Reims, dont les 
fréquentes visites lui avoient été suspectes. Ce prélat avoit cru 
conduire ses affaires si habilement, qu'il ne s'iniaginoit pas 
que personne les eût pu découvrir. 11 avoit gagné un uouuné 
liUplessis, qui a été valet de chambre du duc, et qui occupe 
le petit hôtel d'Aumonl, sous promesse de lui faire continuer 
toute sa vie la permission qu'il a de dernier à jouer. De ce petit 
hôtel il y a communication au grand, et ce bon prélat y eiitroit 
toutes les nuits en gros manteau dés qu'il savoit que le duc 
étoit à Versailles» Cette fille étoit trop éclairée pour ne pas 
guetter de tous côtés, d'autant plus qu'elle trouvoit toujours 
le lit en l'état qu'il devoit être quand le duc avoit couché chez 
lui, c'est-à-dire, en bon frauçois, qu il paroissoit que la dame 
n'avoif pas couché toute seule. Elle cit>yoit néanmoins (pie 
c'étoit le duc de Uoquclaure qui étoit toujours rheureux ; 
mais, enlin, le prélat lui apparut un jour avec une lanterne 
sourde à la main, et le nez dans son manteau, ce qui servit à la 
déiroinper. Depiii.<s cola, elle le vit encore assejs souvent faire 
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le même pt^i M.nnage; do sorte qu'elle crut ([iril n'y avoir qnii 
puslei' le marquis de Ville(|uier dès que s^)n père seioit parti, 
l'^l, en elTet, étant allô le même jour à Versailles, il vit entrer 
rarchevèciuc en habit décent; ce qui ne lui permit plus de 
douter de ce qu'on lui avoitdit. 

Ce jeune homme n'étoit pas d'un autre caractère que la plu- 
part des gens de la cour, quoiqu'il n*y eût pas longtemps qu'il 
y parût. Les autres Tafoient formé sur leur modèle ; et il étoît 
si fou, (\uï\ y en a voit aux Petites-Maisons qui ne Tétoient pas 
tant. Il en auroit donné des marques dans le même moment 
sans la nuit qui Tempèclia de sortir ; elle lui dura mille ans, 
tant il a voit impatience de faire une sottise. Le matin ne fut 
pas plutôt venu, qu'il s'en fut à Versailles, où, ayant assemblé 
im tas de fous comme lui, il leur conta tout ce qui! a voit vu et 
comment cela s'étoit fait. En même temps, cette grande nou- 
velle se répandit bientôt par toute la cour. Le marquis de Loti* 
vois ne voulut jamais croire qu^elle vint de son neveu ; mais, 
n'en pouvant phis douter, après le témoignage de tant de per- 
sonnes difiérentes, il lui lava la tôte autant que son imprndoioe 
le méritoit. Le roi étoit trop sage de même pour approuver 
tant d'indiscrétion; ainsi, sachant qu'il ne laissoil pas que de . 
vouloir se présenter devant lui, il lui fit dire qu'il ne fût pas si 
hardi et qu'il ne le vouloit jamais voir. 

marquis de Villequier n'avoit jamais cru que les choses 
se passeroient de cette manière ; au contraire, il s'étoit mis en 
tète que ses parens, de\'ant ne pas aimer davantage sa belle- 
mère que lui, le félidtaroient de sa découverte ; mais, voyant 
combien il étoit loin de ses eqiéranoes, il prît le parti de sVn 
revenir à Paris. Cependant, quand il vint à demander son car- 
rosse, on lui dit qu'il n'y en avoit plus pour lui, et que son 
père Tabandonnoit. Chacun en fit de même, de peur de dé- 
plaire à son oncle, qui s'étoit déclaré contre lui, et il se vit 
contraint à s'en revenir à pied jusqu'auprès de Saint-Cloud, 
où, quekpi'un le reconnoissant et en ayant pitié, on le voilura 
jusqu'à Paris. 

Ce fut une grande joie pour toutes les dames galantes que 
cette gorge chaude, et elles se virent déliyrées par là de cent 
reproches qu'on leur faisoit tous les jours, qu'elles dévoient 
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ivsseinbler à la diichosse. CependanI la jonnosso, n«' se souciant 
guèie que 1»' roi et le niinistie se fussent déclarés contre le 
marquis de Ville(jiuer, fut en foule chez lui |)onr Ini olIVii' 
service. Le prince de ïureuneS 111s aine du duc de Bouillon» 
se montra des plus échauffes; et, comme* c'étoit un jeune 
étourdi qui s'étoit déjà fait mille affaires, non-seulement il ré- 
sidât de le voir contre Yent et marée, mais il Im api^odit en- 
core partout, soatenuit qull avoit eu raisoni Le roi, Ta^t 
sUt lui fit fort mauvaise mine; mais, oela ne layant pas em< 
pédié de se i)résenter toujours devant lui, le roi prit son temps 
pour lui faire une mercuriale. Un jour qu'il lui doiuioit sa che- 
mise, en qualité de grand chambellan, dont il avoit la survi- 
vance, il toucha de la frange qu'il avoit à ses gants le visage d<i 
ce prince ; et Sa Majesté, perdant le sang-froid qui est si ad- 
mirable en lui qu'on ne la jamais vu se mettre en colère, lui 
dit d'un ton furieux qu'il devoit prendre garde un peu mieux 
à ce qu'il faisoit; qu*il sembloit, quand il étoit auprès de lui, 
qull fit tontes diosespar nondialance; qu'il apprit que c'étoit 
le plus grand honneur qu'il lut pût arriver, et que, sans la con- 
sidération de son père et de son onde, dont il portoit le nom, 
et dont il révéroit la mémoire, il le rendroit si petit gentil* 
homme, qu'il y en auroil mille en France qui le vaudroient 
bien. 

Ce fut une grande mortification |K)ur ce jeune seigneur. Il 
voulut s'excuser ; mais, le roi lui ayant tourné le dos, il fut 
obligé d'aller chercher ailleurs de la consolation ; et ce fut 
dans la débauche qu'il alla faire avec le comte de Brionne fils 

« Louis de La Tour, dit le prince 4e Turenne, né, le 14 Jenrier 1665, de 

GoJcfroy-Maiirice de La Tour, duc de Bouillon, d'Albrel et de Château-Thierry, 
cl do Marie-Anne Mancini, nièce du cardinal Mazariu. il fiU firand fliiiinbcl- 
lan <io France, en survivance de son père; il se distint:ti;i dans les gui rn^s de 
KoUande, et mourut, le A août 160^2, des blessures qu'il avait ret^ues à la bu- 
taille de Sieinkerque. W avait éi)uusé. Tannée |ir£cédente, la nièce de la do- 
chcsse d'Auinont, Anne-Geneviève de Lévis-Venladour, f|tti 80 ranaria à fler- 
cule-Mériadec de Hoban, duc de Hoban-Roban, en lODl. 

* Henri de l orraine, romte de Brionne, né, le 1;> novembre IfJCl, de Louis 
de Lorraine, comte d'Arma|:nac, de Cbaruy, de Urionne, vicomte de Marsan, 
prand écayer de Wanoe, chrrdier des ordres du roi, sénéchal de Bourgogne 
et gouverneur d'Anjou, et de Calherine de Neafville-Villeroi, dame du palais 
de la veine Marie-Thérèse» Le comte de Itrionne, grand éeuyer de ¥ewnee en 

< 
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(lu œmte d'Armagnac, grand écuyer de France, avec le prince 
dcTingry*, lils du duc de Luxembourg, et avec quelques au- 
tres seigneurs de >on âge. Comme ils avoient, si j'ose parler 
de la sorte, le diable dans le corps, ils voulurent lumer, après 
être soûls, non pas pour le plaisir (prils y prenoient, mais 
parce qu'ils savoientque cela déplaisoit au roi. Ils furent de là 
prendre des courtisanes cliez une apparei lieuse, et, les ayant 
fait masquer, ils s*en furent courre le bal, où ils firent mille 
désordres. Tout cela fut rappo^é au roi, qui avoit dans Paris 
des gens exprès pour Tarertir^e tout ce qui se passoît; et il 
est aisé de juger comlnen cela augmenta resttroe qu'il avoit 
\Mn\r eux. ^'éannloins, comme il ainioit M. Le Grand*, il lui 
dit (pi'il veillai un peu mieux à la conduite de son lils; qu'il 
seroit fâché, pour lainour de lui, qu'il cotitinuàt dans ses dé- 
. bauches. Mais, quoi (jue pût faire M. Le tirand, c'éloit vouloir 
s'opposer au cours de la rivière que de prétendre le retenir. 

Nous avons assez fait connoître les deux sœurs; ne méritons 
aucun reproche sur la troisième : ce que nous en allons dire 
est trés-amusant. Ce fut Texemple de la maréchale de La Perté 
qui excita la duchesse sa belle-iille è n'être pas plus vertueuse. 
Cependant, comme elle étoit plus jeune et qu'elle se croyoit 
plus belle, elle ne jugea pas à propos de se jeter à la tète de 
tout le monde, comme faisoit sa belle-mére. Présumant, au 
conlraire, assez de sa beauté pour s'imaginer (pi'elle pouvoit 
toucher le cœur du fds du roi, elle connnenç.a, non pas à lui 
faire la cour, mais ù lui faire l'amour si ouvertement, que tout 
le monde ne put voir, ssms en rougir pour elle, Teffronterie 
avec laquelle elle le poursuivoit. 

« 

survivance de sou père, était ooveu du chevalier de Lorraine. Il mounil le 
5 avril 1712. 

* Oa s*éUMinc de voir le prince de Tingi^ à côté du prince de Turenoe et 
du cemledeBrionne. A l'époque où se passe l'aeiioii, ce n'était «neore qa*iin 

enfant. Christian-Louis do Montmorency, neveu de madame de ChiUlUon, était 
nô, le f) février 107'>, de Franroi^-llfnri do Montmorency, comte do l.uxe et de 
iîuuteville, duc de l'iuey-I.ii\< iiilioiii j4, ol de Madeleine- Jarlolk'-r.onno-Tli(''rô>e 
«le Clcriitonl-Tallard de Luxciiilioui jj. Jusqu'en 1711, où il prit le nom de 
prinee de Tingi7, lors de son mariage avec Lonise-Haddeine de ilariay, on 
l'appela chovalier de Luxembourg. 

* On appelait ainsi le jrrand éniyer 'le comte d'Arma^c). 
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La maréchale de La Mothe, sa mère, qui avoit été gouver- 
nante (lu fils du roi, et ([ui avoit marié une antre de ses lilles 
;iu (Inc. de Ventadonr, de la conduite de latinelle elle n'éloil 
I)as déjà trop contente, s'apeicevant bientôt des desseins de 
celle-ci, résolut d'en arrêter le cours, pour conserver ce qUi 
restoit de réputation à sa maison. Elle dit donc à la ducliesse 
de La Ferté tout ce que Texpérience et Tautonté d'une mère 
lui (H>uvoient faire dire ; mais toutes ses remontrances ne ser- 
virent qu'à la faire cacher d'elle pendant qu'elle exposoit aux 
yeux des autres des desseins qui faisoîent murmurer les moins 
retenus; car» un jour, ayant trouvé le 1 Is du grand Alcandre 
d'assez bonne humeur, elle lui dit les choses du monde les plus 
hardies ; et, ce prince ayant luné la beauté de ses clieveux, (jui, 
à la vérité, sont lort beaux et d'une fort belle couleur, elle lui 
dit (jne, s'il Tavoit vue décoiflée, il les trouveruit encore bien 
plus à son gré; que, quand il voudroit, elle lui donueroit cette 
satisfaction ; et, baissant en même temps la téte pour lui faire 
voir la quantité qu'elle en avoit, elle mit sa main dans un en- 
droit que la bienséance m'empêche de nonmier, pendant que le 
prince considéroit sa tèle, sans penser peut-être à ce qu'elle 
faisoit. 

Gomme ce prince étoit beaucoup plus jeune qu'il n'est au- ' 

jourd'lnn, Paction de la duchesse de La Ferté lui lit plus de 
honte qu'à elle-même, et, se retirant en arrière, sa confusion 
augmenta quand il vit (juesa cbeniise sorloit et cpi'il la lui fal- 
loit raccommoder. La rougeur (jui parut en même tenii^s sur 
son visage, avec quelipies autres circonstances qu'un remai'qua» 
tirent concevoir que la damen'avoil pas perdu son temps pen- 
dant qu'elle s'étoit baissée; mais, n'en paroissant pas plus 
étonnée pour tout cela, elle dit à ce prince, qui raccommodoit 
sa chemise, que cela n'étoit guère honnête de f^re ce qu'il 
Jbisoit devant des dames, et que, si son mari survenoit par ha- 
sard, cela seroit capable de lui donner de la jalousie. 

Le ]irin (' ne lui doinia ]t;is lieu de i)oui'SuiYre la couver- 
silioii, (bml l.i nialiére lui étoit désai;réable ; mais, après ^'en 
être allée, elle lut dire à deux on trois dames ([ui lui resseui- 
liloienl (pfelle venoitde voir un lionnne qui n'étoit pasb(»niuie ! 
et, connue un ne savoit ce qu'elle vouioit dire par là, et que 
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cepeodant ou le vouloit savoir, elle dit qu elle veuoit de voir le 
111s du grand Alesoidre, qui né seroit jamais le fils de son père. 
On le pressa d'expliquer cette énigme» ce qu'elle ne voulut pas 
faire, quoique oes dames l'en priassent. Mais elles n'eurent pas 
plutôt su l'aventure qui étoit arrivée à ce jeune prince, que le 
reste leur fut aisé à deviner. Ainsi elles comprirent dîuis un 
moment (jne le désordre où il s etoil trouvé étoit l'ouvrage deb 
juains de la duchesse. 

Le grand Alcandre, en ayant été averti, dit à la maréchale 
de La Nothe qu'il n'étoit point content du tout de sa fille ; 
qu'elle l'avertit d'avoir ufie conduite plus honnête, sinon qif il 
seroit obligé d'en dire un mot à son mari. Cependant ce mari 
étoit un homme qui ne ^ mettoit guère en peine ni de la répu- 
tation de sa femme ni de la sienne propre ; et, pourvu qu^il bût 
et qu'il allât chez les courtisanes, il étoit au-dessus de tout ce 
que l'on jwuvoit dire et de tout ce qui pouvoit arriver. Il étoit 
toujours avec un tas de jeunes débaiicliés comme lui ; et tous 
leurs beiuix faits n'étoiont que de pousser la débauche jusqu'à 
la dernière extrémitc^ : tellement que les filles de joie, tout 
aguerries qu'elles devoieut être, ne les voyoient point entrer 
diez elles sans trembler. 

Us firent en ce temps-là une débauche qui alla un peu trop 
loin, et qui fit beaucoup de bruit et à la cour et dans la ville; 
car, après avoir passé toute la journée chez des courtisanes où 
ils avoîent fait mille désordres^ ils furent souper aux GuilUers, 
dans la rue aux Ours. Ils se prirent la de vin, et, étant soûls 
pour ainsi dire comme des cochons, ils firent monter un ou- 
blieiir, à qui ils couiiéront les parties, et les lui mirent dans son 
corbillon. Ce pauvre maliieureux, se voyant entre les mains de 
ces satellites, alarma non-seulement toule la maison, mais en- 
core toute la rue par ses cris et ses lamentations; mais, quoi- 
qu'il survîiît beaucoup de monde qui les vouloit détourner 
d'un coup si inhumain, ils n'en voulurent rien démordre; et, 
l'opération étant faite, ils renvoyèrent le malheureux oublieur. 
qui s'en alla mourir chez son maître. 

Cet excès de débauche, ou plutôt cet excès de rage, ayant été 
su du ^Tand Alcandre, il en fut dans une colère épouvantable. 
Mais, la plupart de ces désespérés appartenant aux prenders do 
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la cour el aux ministres, il jugea à propos, à la considération 
de leurs parens, de se contenter de les éloigner. Les parens 
trouvèrent cet arrêt si doux, en comparaison de ce qu'ils iné- 
ritoîent, quMIs en furent remercier le grand Méandre, avouant 
de bonne foi qu'un crime si énorme ne méritoit pas moins que 
la mort. 

Le marquis de Biran et Je chevalier Golbert, qui étoient de 
la débauche, et toujours des premiers à mettre les autres en 

train, furent un peu mortifiés avant que de partir ; car celui-ci, 
qui étoitfds du fameux M. Colljerl, en fut régalé d'une volée de 
coups de bâton qu'il lui donna en présence de beaucoup de mon- 
de, parce que, comme il étoit grand politique, il éloit bien aise 
qu'on fut dire au gi'and Alcandre qu'il n'avoit pu savoir un tel 
dérèglement sans qu'il fût suivi d'un châtiment proportionné à 
la faute. A Tégard du marquis de Biran, le grand Alcandre 
dit, en parlant de lui, qu'il n*avoit que faire de prétendre de 
sa vie devenir duc, et qu^il serait toujours plus prêt à lui don* 
ner des marques de son mèpns qu'à faire aucmie diose qui 
tendit à sa fortune. Cependant nous venons de voir, il n*y a 
îçuère, que ce prince ne s'est pas ressouvenu de sa parole; à 
moins qu'on ne veuille dire que ce n'est pas au manpiis de 
lîiran qu'il vient d'accorder le rang de duc, mais à mademoi- 
selle de Laval, qu'il a épousée. 

Le bruit qu'a voit fait cette débauche étant un p<'U apaisé, les 
parens des exilés sollicitèrent leur retour, pendant que la du- 
chesse de La Ferté souhaitoit que son mari ne revint pas sitôt, 
[lar des raisons fortes et que je rapporterai succinctement. 
Comme eileavoit reconnu que c*étoit inutilemait qu^elIe avoit 
prétendu à Ja conquête du fils du grand Alcandre, elle s*étoît 
rabattue sur le premier venu, dont elle n*avoit point lieu du 
tout d'être contente. Quelqu'un lui avoit fait un fort méchant 
présent, et, comme elle ne connoissoit rien à un certain mal 
qui riucommodoil, elle prit le parti d'aller incognito chez un 
fameux chirurgien pour en être éclaircie. Y étant arrivée toute 
seule avec une chaise à porteurs, ce qui ne faisoit rien piésu- 
mer de bon d'une femme de son air, elle lui exposa son affaire 
sans façon, lui disant qu'elle rcsseiitoit depuis plusieurs jours 
que1(|ues iiiconmiodités qui lui faisoient craindre que son mari, 
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qtii éloit un peu débauché, n'eût pas eu toute la considératioti 
qu*îl étoit obligé d'avoir pour elle ; qu elle le prioit d^examiner 
la chose, et de hii en dire son sentiment. Et, faisant en même 

li'iiips oxliihiliuli île ses pièces, elle s'atU ndoit que le chirur- 
.i^ien alloit du moins se montrer pitoyable en entrant dans ses 
intérêts; mais, celui-ci étant accoutumé tous les jours à en- 
tendre rejeter sur les pauvres maris des choses dont ils sonl le 
plus souvent innocens, il lui dit qu'il étoit tant rebattu de ces 
sortes de contes, qu'il ne pou voit plus avoir de complaisance 
pour celles qui les lui i'aisoient ; que, sans se mettre davantage 
en peine d^accuser son mari, elle songeât seulement à se faire 
traiter promptement, parce que le mal qu'elle avoit pouvoît de- 
venir pire si, par hasard, elle venoît à le négliger. 

Cet arrêt étonna la duchesse (pii avoit oui parler phisieurs 
lois à son mari de ces sortes de maux, dans les(piels l'expé- 
rience le rendoit savant. Ainsi, étant bien aise de savoir si cc^luî 
(pfelle avoit étoit le plus grand de tous, elle s'en informa au 
cinrurgieu. Le chirurgien lui dit que non; mais que, comme 
il lui avoit déjà dit, il t'alloit y remédier prdkiptement, sinon 
qu'il pouvoit le devenir. Gomme elle eut entendu cela, elle lui 
dit qu'elle avoit tant de confiance en lui sur la réputation qu'il 
avoit dans le monde, qu^elle s'abandonnoit entièrement entre 
ses mains; et, se nommant en même temps, elle surprit le cliî- 
rurgicn, qui, sachant qu'il avoit alTaire à une personne de la 
première qualité, fut fàclié de lui avoir parlé si nettement. Il 
lui demanda pardon de qu il s'éloit montré si libie en pa- 
l'oles, s'e.xcusant (jue, comme les plus abandonnées lui tenaituit 
le même langage qu'elle lui avoit tenu, il avoit cru être obligé 
de lui répondre ce qu'il avoit fait, n'ayant pas Thonneur de la 
connoitre. 

La duchesse lui pardonna aisément, à condition néanmoins 
qu'il la sortiroit bientôt d*affiiirc, ce que le diirurgien lui pro- 
mit si elle vouloit observer un certain régime de vivre. Elle lui 

dît qu'elle feroit tout ce qu'il lui ordonueioil, et. même elle 
lit eneore daNantage; car elle voulut gardei' le lil lanl (pfelle 
lui dans les remèdes, craignant que, si elle conlinuoit de vivre 
comme elle avoit coutume, les veilles n'échaulVasseiit &on bang 
et lie reudisbeut sa guciû&ou plus dii'licile. 
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(cependant, quuiiiuVllc ne voulût voir personne, eoninic elle 
se seroit beaucou[) eiumyée d'être toute seule, elle })erniit à 
M. Ladvoeat, Jmaître des requêtes, qui lui tlisoit depuis lon»;- 
teiups qu'il raimoit, sans en pouvoir tirer aucunes laveurs, de 
la venir voir. Lad vocal «'toit fils d'un Juif de la ville de Pans, 
qui, après avoir gagné deux millions de bien$ par ^es usures,, 
s'étoit laissé mourir de froid de peur de donner de Fargcnt 
pour avoir un fagot. Sa mère étoit encore de race juive : ce- 
. pendant, comme s^ii n*eût pas été connu de tout Paris, il fai- 
soit rhomme de qualité. On lui avoit mis une charge de ro)>e 
sur le corps, comme on fait une selle à un cheval ; niais il étoit 
si peu capable de s'en a( ({nitter, (lue tout le monde se nioquoit 
de lui. Cela faisoit qu'il ne se plaisoit qu'avec les gens d'épéc, 
à qui il servoit de divertissement. II all'ectoit de paroilre chas- 
seur, quoiqu'il ne sût aucuns termes de l'art; et, quand il lui 
arrivoit de tirer un coup de fusil, ce qui ne lui arrivoit pas 
souvent, il toumoit la tète en arriére, de peur que le feu ne 
prit à ses cheveux : au reste, grand parleur et grand menteur; 
mais, avec tout cela, le meilleur homme du monde, ofn*ant 
service à chacun, sans jamais en rendre à personne. 

La réi)ntation où il étoit de n'être i)as trop dangereux avec 
les femmes, à qui Ton disoit même qu'il ne pouvoit faire ni 
bien ni mal, ayant fait < roin.» à la duchesse de La Ferté qu'ij 
s'apercêsroit moins qu'un autre du sujet qui la retenoit au lit, 
elle lui manda de la venir voir ; et, lui faisant valoir cette 
gril ce, elle en reçut des remerciments proportionnés à son es- 
prit, il lui protesta qu'après des marques d^une si grande dis- 
tinction il vouloit vivre et'mourir son serviteur très*humblc ; 
et, pour lui donner des témoignages plus essentiels de %on at- 
tachement, il lui jura qu'elle et ses amis n*auroient jamais de 
procès par-devant lui qu'il ne le leur fît gagner, sans entrer en 
comioissance qui auroit raison ou non: que c'étoit ainsi ([ne 
les bons anus en dévoient agir, sans rien examiner que le plaisir 
do leur rendre service. 

Après mille autres protestations de la même force, il eu 
revint enfin à Tamour qu'il avoit pour elle depuis si longtemps, 
et, tâchant d^accorder ses yeux avec ses paroles, il les tourna 
languissauunent sur elle, lui demandant si elle étoit résolue 
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de le l'aire mourir. La dudiesse lui dit qu'af^paremmeni ce n'é- 
ioit pas là son dessein; ce qu'il pouvait bieo juger lui-inôme, 
puisqu'elle Tavoit envoyé quérir, se ressouyenant qu'il lui avoit 
dit plusieurs fois qu'ail ne pouvoit vivre sans la voir. Cette ré* 

jionse lit ({ue Lad vocal recommença ses compliniens, qui n'au- 
ruiciit point eu do fin si elle ne les eût inteiTOin|)Us pour lui 
driiiaiidn cuiiuncnt il {^ouvcrnoit Lonison (rArquien. Il rougit 
à cette demande, et, la duclitîsse s'en étant aperçue, lui dit 
qu'elle estimoit les hommes qui avoient {\c la pudeur; quil 
étoii bieu vrai que, cette ûlle étant une courtisane publique, il 
n'y avoit pas trop d'honneur à la voir ; mais (jue le comte de 
Saux, le marquis de Biran, le duc de La ¥&rié même» et enfln 
toute la cour la voyant, il n'y avoit pas plus d'inconvénient 
pour lui à la voir qu'à tant de personnes de qualité; que, pourvu 
qu'il ne Tenlretînt pas publiquement, comme le bruit en ctm- 
roit, il n'y âvoit pas grand mal ; niai§ que, pour elle, elle n'en 
avoit jamais voulu rien croire, 1 ayant toujours reconnu trop 
sage et trop homme d'honneur pour cela. 

M. Lidvocat, maître des requêtes, soutint hautement que 
c etoit une médisance, et même il auroit encore soutenu qu'il 
ne l'avoit jamais vue, si la duchesse, qui le voyoit embarrassé, 
ne lui eût donné moyen de s'excuser, tournant la conversation 
comme elle avoit fait. 11 lui dit donc qu'il n'y avoit jamais été 
que par compagnie ; et, croyant dire les plus belles choses du 
monde, il lui jura que, queUpie beauté qu'eussent ces sortes 
(le fennnes-là, il faisoit iiicii de la diiïérence entre elles et une 
|Hîrsonne de son méi ito. Et, tâchant de faire son portrait en 
même temps, il lui lit vdir (pi'il avoit bciucoup de mémoire, 
s'il n'avoit pas Ix-aucoup de jugement; car la duchesse se res- 
souvint d'avoir lu, il y avoit quelques jours, dans un livre de 
galanterie» toutes les choses dont il lui faisoit alors lapplî- 
calion. 

Cependant elle fut toute prête de se scandaliser de la com- 
[iaraison qu'il semblait avoir faite d'elle et de Lonison d'Ar- 
quien; car, quelque distinction qu'il y eût apportée, elle ne 
laissait pas de la choquer; et cela a[)pareniincnt parce (pie, sa- 
chant cllc-m<!'nie la vie (jn'elle nieiu>it, elle ci'oyi>it «pie c'étoit 
un uvertissemciit scciet que Ludvocul lui duuiiuit de â»e curri* 
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ger. Cependant, comme elle fit réflexion qu'il n'/'loil pas mali- 
cieux de son naturel, et que celte parole lui (Hoit échappée 
plutôl par hasard qu'à aucun méchant dessein, elle calma 
sa colère, en sorte que la conversation se termina sans ai- 
greur. 

Le lendemain il la revint voir, et trouva la duchesse fort 
mal, car die avoit pris ce jour-là un. grand remède. Elle se 
plaignit fort d^une grande douleur qu*elle sonfflroit, et, Tattri- 
huant à uim% médecine qu^elle avoit prise, dont il restoit encore 

environ la moitié dans un verre, il fut prendre ce verre et 
avala ce qui étoit dedans. Il dit, avant que de le faire, qu'il ne 
vouloit pas qu'il fût dit (pic la personne du monde qu'il aimoil 
le plus soullrit pendant qu'il étoil en santé. 

La duchesse ne put s'empéclier de rire de cette extravagance, 
qu'il faisoit cependant sonner bien haut, comme une marque 
de la plus belle amitié qui fût jamais; mais, faisant réflexion 
ensuite que cette médecine Tempêdieroit peu^étre de sortir le 
lendemain, et qu^il ne pourroit, par conséquent, voir la du- 
diesse ce jour-là, il poussa des regrets et des soupirs .qui Tan- 
roient fait crever de rire, nonobstant la douleur qu'elle res- 
sentoit, si elle eût osé témoigner sa pensée. Ce fut par là (pie 
se termina cette comédie, car, des tranchées l'ayant pris en 
môme temp, à peine eut-il le temps de gagner son carrosse et 
de se retirer. 

Comme il y avoit du mercure dans la médecine, il fut tour- 
menté comme il faut toute la nuit et tout le lendemain, et, ne 
pouvant aller diez la duchesse, il lui écrivit un billet dont je 
ne puis pas rapporter les paroles» n^étant jamais tombées entre 
mes mains, mais dont ayant assez oui parler dans le monde 
comme d'une cliose ridicule, j'en puis dire le sens, que voici : 

(i Qu'il ne pouvoit avoir l'honneur de la voir de tout le jour, 
« parce qu'il étoit devenu comme ces tilles d(i joie, lesquelles ne 
« peuvent plus répondre de ne point faire de folies de leur 
« corps, tant elles y sont accoutumées;- que le sien étoit telle- 
« ment habitué à de certaines choses qu*il n'osoit dire qu'il 
« fallait qu'il gardât la chambre jusqu'à ce qu'il fdt entiére- 
« ment remis de son indisposition ; qu'il la prioit cependant 
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« d^ètre persuadée qu^il n'avoit pas pris la médedne comme un 
< remède contre Tamour, mais pour lui montrer qu il seroit 
i .amoureux d'elle toute sa vie. » 

Î.M duchesse lut et relut ce hillel, s'éloimanl comiaent un 
hoiniue qui avoil cinquante ans passés cl qui avoil vu le monde 
pouvoit être si fou, el, étant bien aise de continuera s'en di- 
verlii*, el]e.eut de 1 impatience de le revoir, et qu'il fût quitte 
de sa sottise. Ladvocat, après avoir souffert deux jours tout ce 
qu'on peut souffrir dans ces sortes de remèdes, lui vint dire 
qu^enfin il étoit quitte, grâces à Dieu, du mal qu*il avoit «iduré; 
qu'il lui souhaitoit une santé pareille à celle dont il jouissoit, 
(!t que, s'il savoit quVn faisant encore ce qu'il avott fait il dût 
avancer sa guérison, il éloit pi él de se dévouer à toutes sortes 
de tourmens pnur Tamour d'elle, 

La ducliessL' le renKM cia de sa bonne volonté, et lui dit que, 
commençant à se porter mieux, il y avoit espérance (|ue son 
mal ne seroit plus guère de chose. Que cependant, à mesuixi 
que le corps se guérissoit, Tesprit devenoit malade; qu'elle 
avoit besoin de deux cents pistoles pour une afiàire pressée, et 
que, ne sacliant où les trouver, elle n'avoit aucun repos ni jour 
ni nuit. 

Quoique Ladvocat fôt fils, comme j'ai dit ci-devant, d'un 

homme riche, trois choses contribuoient néanmoins à le Ven- 
dre peu à sou aise. La première, que son père avdil laissé bean- 
roup d'enfans; la seconde, qu«' sa mère juive, qui avoit apjkorié' 
la moitié du bien, vivoit toujours; la troisième, qu i! avoit une 
diai^e qui lui avoit coûté beaucoup, et qui ne lui rapportoit 
. pas grand revenu. Tout cela faisant, dis-je, qu'il étoit brouillé 
le plus souvent avec l'aident comptant, il ne put offrir à Tlieure 
inème à la duchesse les deux cents pistoles dont elle avoit af- 
faire, mais il lui promit qu'il les lui apporteroit le lendemain; 
et en effet il ne manqua pas à sa parole, ce qui était une chose 
bien extraordinaire pour lui. 

Je ne [mis pas dire quel besoin la duLliesse avoit de cet ar- 
^îent, cela étant au-dessus de ma connoissance ; mais, s'il m>st 
}H;rmis (Von juger par les circonstances qui suivirent, je dirai 
qu'il falloit qu'il fut grand, car, voyant Ladvocat arriver avec 
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une bourse, elle Tembrassa, non pas tendrement, mats avec 
des apparences d'une grande tendresse. Ladvocat, en étant 
excité à des choses qui surpassoient, ce semble, ses forces na- 
turelles, il chercha à ne pas laisser échapper une occasion qu/ 
ne se présentoit pas tous les jours chez lui, et à laquelle la 
duchesse ne faisoit aucune résistance. 

Enfin, soit que la duchesse ne se souvint plus du régime de 
vivre que le diirui^ien lui avoit ordonné, ou qu'elle s'imaginât 
avoir quelqu'un entre ses bras de plus agréable que Ladvocat, 
elle ne voulut pas avoir quelque chose pour rien et lui donna 
des faveurs au lieu de son argent. Gomme Ladvocat n'étoit pas 
importun sur Tarticle, il se contenta de ce témoignagi' d'a- 
mour (le la duchesse, sans lui en demander d'autres. Après 
cela, il se relira chez lui le plus content du monde, et, ne s'en- 
tretenant que des grandeurs où il étoit appelé, il en devint 
encore plus fou et encore plus vain qu'à Tordinaii e. 

Cependant, comme il avoit soin de sa santé, et qu'il avoit 
oirî dire que Texcès en toutes choses est nuisible, il fut trois 
eu quatre jours sans retourner chez la duchesse, au bout des- 
quels il commença à s'apercevoir qu'on tomboit malade sou- 
vent lorsqu'on en avoit le moins d'envie. !1 eut peine à croire 
d'abord ce qu'il voyoit; niais enfin, sachant qni^ les plus incré- 
dules avoient cru quand ils avoient vu, il commença à se laisser 
persuader qu'il en pouvoit bien cire qiielipie chose, surtout 
quand, après une consultation où il avoit appelé Janot et deux 
autres chirurgiens de même trempe, ils lui dirent qu'il avoit 
besoin de passer par leurs mains, de fut un étrange retour 
pour un homme enflé de vanité comme lui. Cependant il ne 
put dire, dans un tel accident, à quoi il étoit le plus sensible, 
ou au dépit ou à la joie ; car, si d'un côté il lui sembloit que 
la duchesse en avoit mal usé en le ménageant si peu pour la 
premièrt' fois, d'un autre côté, il considéroit que c'étoit tou- 
jours un Vrésent d'une duc liesse, et, (onnne la vanité avoit 
beaucoup de pouvoir sur lui, il se disoit en même temps que 
les faveurs de telles personnes, quelles qu elles fussent, étoient 
toujours considérables. -Une autre réflexion se joignoit encore 
à celle-ci : savoir, que, cet accident étant répandu dans le monde, 
il alloit rétablir sa rénommée chez toutes les femmes, qui, 

sa. 
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rayant juis jusque-là pour un iKirent du marquis de Langey 
i-'est-à-dire |iour un homme qu'il aiiroit fallu démarier s il avoit 
eu une femme, elles seroient obligées d avouer qu'on se trompe 
souvent dans le jugment que Ton fait de son prochain. 

Aussi étoit-ee pour cette raison-4à qu'ilaYoit entretenu Louison 
d*Arquien si piÎMiquement, comme le lui avoit reproché la 
duchesse, ainsi que je Tai rapporté câ^dessus. Mais on n'afott 
pas eu meilleure opinion pour cela de sa bravoure, et il fallut 
cette dernière circonstance pour détromper tout le monde. Au 
' Heu donc de se cacher comme un autre auroit fait, il se mit 
ilans les remèdes publiquement ; et, ses bons amis se doutant 
de son incommodité, il les confirma dans leurs soupçons et 
en fit galanterie comme un jeune homme auroit pu faire. 

Cependant cette circonstance, qu*il croyoit si avantageuse à 
sa r^utation, fut plus nuisible à sa fortune qu'il ne pensoit ; 
car, outre que, pour avoir été mal pansé dans les commence- 
mens, ou peut-être pour être d^n tempérament difficile à gué- 
rir, il fat obligé d'entrer dans le grand remède. Le roi, ayant 

* Roné (le (lonlouan, marquis de Langey ou de Langeais, avait épousé la fille 
du marquis de Courtaumer. Apres quatre ans de mariage, on lui enleva sa 
feninie, en l'aocosaot d'iinpiiûsance. De là le plus scandaleux procès, qui oe- 
cnpa la ville et la oonr ipeudant pin» de sii mois. Langey demanda audacieii* 
animent le congrèa. C'étail une preuve semi-publique. On accordait au mari 
un cerlnin tf^mps pour faireimiTre d'homnio devant un nombre désigné dVx- 
pcrts. Talleniant prête à co sujet à madame de Sévigné colle phrases quelque 
peu gaillarde, s'adressant ù Langey : « Pour vous, votre procès est dans vos 
cbausaea. » On ravait aamommé M. It due dit Congrèê, Cest le souvenir de ce 
proeés qui inspin à Boilenu les quatre vers suivants : 

Jamais la Melie en rut n*a, pour fait d'impuissance, 
I raînc du fond des boif m eerr'à TaudiMce; 
Et jaiii li^ jiii:*'. entre eux ordonnant le congrès, 
De ce burlesque mot n'a sali ses arrêt». 

Satire vai. 

Lorsque vint le jour décisif, malgré toutes ses fonfbronnadcs, il n'en put sor- 
tir h son honneur. Un arrOl du 8 février 1659 cassa son mariage avec made- 
moiselle de (Courtaumer. On ne cessa de longtemps de le railler et de le chan- 
tonner. Le plaisant est qu'il trouva à se remarier à la sœur ilu duc de Na- 
vailles, mademoiselle de Saint-Geniet, vieille fille asses laide, et qn*il en eut 
deux enfants. 11 s'en vantait sans cesse; un jour qu'il les anonliaii, Hensoradc 
lui dit : « Moi, monsieur, je n'ai jamais douté que mademoiselle de Navailirs 
ne fût capable d'engendrer. » Sa preniit're lemnie, devenue madame de UoasiMB, 
a laissé trois (illes. ^ Voyez Tali.f.ma^t, t. VI, p. 1ÎWJ 
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su son désordre, perdit le peu d'estime qu'il pouvoil avoir pour 
lui, et lui refusa la charge de prévôt des uiarchauds de la ville 
de Paris, qu'il étoit disposé à lui accorder, à la recommanda^ 
tien de M. de Pompone^, san beau-frère» qui étoit Tun de ses 
imnlstres. 

L*aventure de Bl. LadYOcatv que tout le monde ne manqua 
pasd^imputer à la duchesse de La Ferté, donna un grand dia- 
grin à la maréchale de La Mothe, sa mère, qui d'ailleurs n é- 
toit guère plus contente de la duchesse de Ventadour, toujours 
d'accord avec M. de Tilladet, cousin germain du marquis de 
Louvois. Le duc de Ventadour, quoique tout contrefait, ne 
manquoit pas de courage; tellement qu'ayant eu quelque vent 
de l'intrigue de sa femme, il résolut de l'observer si bien, qu'il 
pût la prendre sur le fait. Pour cet effet, il lui permit de faire 
un T0]fage a?ec la duchesse d'Aumont, sa sœur, se doutant bien 
qu*en cas qu^il en fût quelque chose le galant ne manqueroit' 
pas de se rencontrer en chemin. Cependant il monta à cheval 
pour voltiger sur ses ailes et il arriwit tous les soirs incognito 
à la même hôtellerie où sa femme logeoit. 

11 n'eu! pas fait ce manéf^e cinq ou six jours, qu'il vit arriver 
en poste M. de Tilladet, qui fut si pressé de voir madame de 
Ventadour, qu'il ne se donna pas le temps de se faire déhotter 
ni même de se donner un coup de peigne. 11 fit semblant, de- 
vant le duc d'Aumont, qui étoit aussi du voyage, que le hasard 
Tavoit conduit dans rhôtellerie; mais le duc de Ventadour, qui 
saToit bien ce quHl en devoît penser, ne lui donnant pas le 
temps d^entrer en conversation, monta en haut en même temps, 
et, mettant Tépée à hi main, surprit toute la compagnie, qui 
ne songeoit guère à lui et qui le croyoit bien éloigné de là. 

Le duc d'Aiimunt, qui avoil épousé en premières noces la 
sœur de M. de Louvois, cousine-germaine de M. de Tilladet*, 
prit sou parti contre le duc de Ventadour, son beau-frère, pre- 
nant pour prétexte que, comme il avoit si peu de considération 
pour lui que de venir attaquer, jusque dans sa chambre, un 

• 

* Simon Amauld, imurqQis de Pompone, amliassadeur en Suède ef en Ho)- 

lan<Ic, ministre et secrétaire (TÉtat, surintendant général des postes el des 
r«»lais i\ft Franrr. avait épousé Catherine Ladvorat. 11 monnit en iH^ij, 
' i*ar sa mèn*, .Mpde)eino Le Tdlicr, 
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homme qui ne lui avoit jamais donné sujet d*ètre son ennemi, 
il ne mériloit pas quMI fît nulle réflexion snr leur proximité. 

. Ainsi, avec Taiclc de ses gens, il empêcha qu'il irarrivàt du 
désordre; et, ayant reconnu qu'il y avoit de la jalousie sur le 
jeu, il conseilla à la duchesse de Ventadour de se donner bien 
garde de s'en aller avec son mari, qui la vouloit emmener à 
toute force ; à quoi elle obéit ponctuellement. 

Ce refus de madame de Ventadour Qutra entièrement son 
mari ; et, comme il étoit beaucoup mutin, il défia le duc d'Au- 
raont au combat, et il lui dit des choses tout à fidt outrageantes ; 
mais il crut ne devoir pas y prendre garde, parce qâTelles par- 
t(Ment d*un homme qui n^étoit pas en grande estime dans le 
monde. 

Cependant le duc de Venladour ayant été obligé de partir 
sans sa femme, il fui se plaindre au rcti du procédé du duc 
d'Aumont, et, les plus grands de la cour ayant pris parti dans 
cette querelle, le duc de Coudé, qui étoit proche {)arent du duc 
de Ventadour, dit des choses fâcheuses à la maréchale de La 
Mothe, qui, prétentlant excuser sa fille et le duc d'Aumont, 
tàchoit de déshonorer le duc de Ventadour. Le roi défendit les 
voies de fiiit de part et d*autre ; et, ayant pris connoissance de 
TafTaire, il donna le tort au duc, et permit à sa femme de re* 
tourner avec lui, ou de se retirer en religion, selon que bon lui 
semhleroit *. 

Ces deux j):frfis n'accommodoient guère la duchesse, qui eu 
eût bien aiuié un troisième, s'il eût été à son choix, qui étoit 
de demeurer avec la duchesse d Aumont, sa sœur, où elle eût 
pu voir tous les jours M. de Tilladet; mais, le roi ayant pro- 
noncé, ce fut à elle à se soumettre à son juganent; ce* qu elle 
fit, en se retirant à un petit couvent au faubourg Saint*Maroeau. 
M. de Tilladet la vit là deux ou trois fois incognito, du conseu- 
temcnt de la supérieure ^. 

* On voit par cet oxcmplc ot par celui fie la (hichessc «le Mazarin qti<^ la 
roijliinifi no pcrniclUiit pa.? à la femmo de vivid ailleurs qii'au cou vont si elle 

■ M! sf'parait de son uiaii. (l'était souvent ainsi la victime que l'on punissait. 

* De hi sorte, m swrait consawles apparenoos el méni^Ar r<ipiii(oii. Mais 
ce n Viait que liraiicoup d'hypocrisie de plus sans aucun profil poitr les mœurs. 
Peu (le ^^ens étaient dupes. 
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Peu de temps k^prèà, les exilés dont j*ai parlé tantôt revin- 
rent à la cour, et ils furent oMigés de se montrer plus sages. 
Le duc de La Ferté trouva sa femme guérie, mais Ladvocat ne 

Péloit pas; et, quoiqu'il se fût consolé irabord, dans Tespcrance, 
comme j'ai dit, d'être après ce!a en meilleure réputation dans 
le nionde, il lui en coûta si cher, qu'il auroit renoncé de luni 
cœur à toutes les vanités du monde et être sorti du bourbier 
où il étoit. Enfin, grâce à son chirurgien, il ne se souvint plus 
du mal ({u'il avoit eu, et, comme il avoit ouï parler de Taf- 
faire du duc d'Aïunont et du duc de Ventadour, et que son 
sort étoit de s'entremettre pour les accommodemens, il dit à 
Tun et à Fautre qu'il étoit bien fâché de n'avoir pas été en 
bonne santé dans ce temps-là, et qu'il aurolt tâdié de leur ren- 
dre service. 

Cepeixkuit, connue il avoit la couleur d'un véritable mort, 
chacun tlem:mda s'il revenoit de l autre monde; à tpioi il l'ut 
fort embarrassé de répondre. Mais, s'étant ù la lin aguerri à 
toutes ces demandes, il fut le premier à en rire avec les autres, 
ce qui fît cesser toutes les railleries qu'on lui en faisoit. Cepen* 
dant, la duchesse de La Ferté lui en ayant un jour voulu faire 
la guerre, comme naturellement il est fort brutal : « Morbleu! 
madame, lui répondit-il, cela est bien de mauvaise grâce à 
vous, qui, après m'avoir mis vous-même dans Tétat où je suis, 
devriez du moins avoir Thoiméteté de me ménager. Croye:;- 
nioi, ce sera pour la [)remière et pour la dciniére fois de ma 
vie que j'aurai alVaire à vous; et, quoique j'aie vu Louison d'Ar- 
(juicn un an tout entier, ce que je veux bien vous avouer main- 
tenant, je n'ai jamais eu le moindre sujet de m'en repentir 
tonte ma vie. » 

La duchesse de La Ferlé ne put souffrir ces reproches sans 
entrer dans un emportement épouvantable. Elle prit )es pin- 
cettes du feu, dont elle lui déchargea un coup de touh> si 
force, et, faisant succéder les injures aux coups» elle lui dit 
que c*étoit bien à faire à un petit bourgeois comme lui de vou- 
loir se familiariser avec une femme de sa qualité; que, quand 
ce qu'il disoit seroit vrai, elle lui avoit fait encore troj) d'hon- 
neur; (ju'il prit la peine de sortir de sa maison, sinon qu'elle 
Wni feroit sortir pur les fenêtres ; et, le poussant dehors avec 
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\e bout des |)inrtHlos, Ladvornt, (|ui voyoiL qu'il n'y avoit point 
de raillerie avec elle, se jeta à ses pieds, la priant de lui vou- 
loir pardonner; qu'il connoissoit bien avoir tort, mais qu'il lui 
étoit dur de voir qu'elle Tinsultoit, s'imaginant que ce qu'elle 
en faisoit n'étoit que par mépris; que c'étoit là le sujet de ses 
plaintes; qu'elle entrât dans ses sentimens» qu'il n'y avoit 
rien à redire à sa délicatesse, et que, si elle avoit été présente ' 
é ses tourments, elle auroit vu qu'A les avoit soufferts avec 
tant de résignation, qu^elle avoueroit qu'il étoit un Y^itable 
martyr d'amour. 

Toutes ces raisons n'adoucirent point l'esprit de la duchesse, 
qui étoit hautaine et méprisante, et, l'ayant fait sortir do sa 
clianibre, elle lui défendit de la revenir voir jamais s'il ne vou- 
loit s'exposer à un traitement beaucoup plus inide. Ladvocit 
sVn alla le cœur gros, poussant des soupirs, et ayant enlin 
toutes les eikvies du monde de pleurer; mais, comme il avoit 
• à passer la cour de Thétel de La Ferté, qui est fort grande, et 
qu'il cra^noit là de rencontrer quelqu'un, Il retint ses larmes 
jusqu'à ce qu'il fût dans son carrosse. 

Comme il y montoit, il vint un des gens du maréchal de La 
Ferté lui dire que son maître vouloit lui parler avant qu'il s'en 
allât; ce qui fut cause qu'il tâcha encore de les retenir. Et, 
après avoir raccofnmodé sa perruque et son rabat, qui étoienl 
un peu en désordre, il monta dans rappartement du maréchal, 
où il trouva une dame fort bien faite avec quelques gentils- 
hommes, qui étoient là les uns et les autres pour une querelle 
qu'ils avoient ensemble. U maréchal lui dit qu'il lui avdt 
donné la peine de monter pour voir s'il n'y auroit pas moyen 
de les accommoder, sans les obliger de venir à une assemblée 
générale des maréchaux de France; et que, comme il y avoit 
eu quelques procédures faites de part et d'autre, et que cela le 
regardoit (car le roi lui avoit attribué la conuoissance de ces 
sortes de choses), il étoit bien aise qu'il lui en dit sou senti- 
ment. 

Ladvocat lui demanda de quoi il s'agissoit, et, le maréchal 
lui ayant dit qu'il avoit dû voir les informations, le maître des. 
requêtes lui répondit que son secrétaire ne les lui avoit pas en- 
core données; ce qui lui servit d'excuse légitime. I^e maréchal 
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sachant que c'étoit un usage établi chei lui que de laisser tout 
faire à son secrétaire, il lui dit donc que la dame qu'il vo^oit 
là devant lui se plaignoit qu'un gaitilhomme, qui étoit aussi 
là présent, TaYolt déshonorée par des contes scandaleux, et dont 
elle demandoit réparation ; que, quoiqu'il n'y eût point de té- 
moins, la chose étoit néanmoins avérée par le propre aveu du 
gentilliommc» qui soutenoit que, bien loin d'avoir eu tort de 
mal parler de celte dame, il en avoit eu fort grande raison; 
que, pour justifier cela il rapportoit qu'il Tavoit aimée passion- 
nément, il avoit recherché toutes les occasions de lui rendre 
service, lui en avoit rendu même d'assez considérables, jusqu'à 
lui avoir prêté pour une seule fois deux cents pistoles; mais 
que, pour toute récompense, elle ne lui avoit donné qu'une 
maladie qui Tavoit tenu trois mois entiers sur la litière, dont, 
croyant avoir lieu de se plaindre, il avoit publié que cette dame 
n'étoit pas cruelle, mais que cependant il ne vouloitplus de 
ses faveurs à ce prix-là. 

Ladvo(^nt, enlcndant une histoire (jui avuit tant de rapport 
avec la sienne, crut que son intrigue étoit découverte, et (pi'il 
falloit que quelqu'un eût écouté au travers de la porte de la 
duchesse de La Ferté. C'est pourquoi, perdant toute sorte de 
irontenance, il rougit, il pâlit; et, mettant son manteau sur son 
nez, il dit au maréchal qu'il se moquoit de lui, et prit le che- 
min de la porte sans lui rien dire davantage. Le maréchal, qui 
étoit dans son lit rongé de ses gouttes, ne pouvant courre après 
Itti, le rappela; mais, voyant qu'il ne vouloit point revenir, il 
dit à son capitaine des gardes de ne le pas laisser aller comme 
cela, et qu'il avoit besoin de lui pour aeconimoder cette adaire. 
î.advocat lit dinicullé de reviMiir, disant au ciipitaiiie des gardes 
que M. le maréchal se railloit de lui; niais, le c;ii)itain(^ des 
gardes lui ayant dit qu'il n'y avoit point de raillerie à cela et 
que ce qu il en faisoit n'étoit que parce qu'il étoit bien aise de 
rendre service à ces personnes, il rentra dans la chambre; et 
le maréchal lui demanda depuis quand il ne vouloit plus ac* 
commoder les gentilshommes, reproche qu'il lui faisoit parce 
(in il savoit que, sous prétexte de cette occupation, il négli- 

..il les autres allaires qui étoient de sa charge de luaitre des 
requêtes. 
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Après que Lad vocal se fut excusé le mieux (|u'il put, on parla 
(le rallairc en ({ue^^liull; et, sans attendre qu'on en déduisit 
tout au long les particularités, il conclut que le gcntilhonnin» 
MMoit envoyé en prison, d'où il ne sortiroit qu'après avoir 
demandé piirdon à la daine, qui, pour le remercier de sea 
conclusions favorables, lui fil une grande révérence. Comme 
c'était là ravis du maréchal, ce qu'il avqit dit fut suivi de point 
eu point; de sorte que le gentilhomme |fut envoyé en prison. 
Cependant M. Ladvocat, s^étant retiré de chez lui, se fit donner 
de Tencre et du papier, et écrivit à la duchesse de La Ferté un 
billet dont voici la copie : 

BILLET BB S. LADVOCAT A LA BUCRESSB 0E LA FBRT£. 

«( Je ne vous pouvois faire une plus grande réparation de noa 
« faute ({ue celle que je vous ai faite en sortant de votre cham- 
« bre. lin gentilhomme qui avoit avec une dame une pareille 
« affaire que celle que j*ai avec vou^ a été envoyé en prison, et 
« je Tai condamné mitre cela à se rétracter de tout ce qu'il 
« avoit dit, quoiqu'il n'eût peut-être dit que la vérité, comme 
« je puis avoir fait. Si une semblable réparation vous peut sa- 
« tisfaire, ortlonnez-nioi seulement clans quelle prison vous 
« voulez que j'aille, et j'y obéirai ponctuellement, ayant résolu 
« d'être toute ma vie votre lidèle prisonnier d'amour. » 

La duchesse de La Ferté reconnut le caractère de Ladvociit à 
ce billet, qui êtoit de dire des sottises lorsqu'il ci oyoït dire les 
plus belles duises du monde. £lle fui tentée mille fois de lui 
faire une r^nse fort aigre ; mais, jugeant que cela tiendroit 
plus du ressentiment que du mépris, elle doneura dans le si- 
lence. Cela affligea exti^mement Ladvocut, qui, outre le plaisir 
qu'il se falsoit d'être bien avec une duchesse, se voyoit privé 
[)ar-là d'aller dmer chez elle; ce qui lui <'loit fort commode, et 
ce (jui lui arrivoil souvent, ne faisant point d'ordinaire, cl la 
dudiesse logeant fort piés de chez lui. Comme il \it enlin que 
sa disgrâce duroit toujours, il s'adoima entièrement chez le 
duc de Ventadour, à qui il conseilla de se raccommoder avec 
sa femme. 11 fut l'en trcniet leur secret de ce raccommodement ; 
et, trouvant là ce qu'il avoit perdu, c est-à-dire autant dequa* 
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litô tout au moins que chez la duchesse de La Ferlé, une belle 

reiiiiiK' et une bonne tnble, il piqua la table assidûment, et lâ- 
cha de se iiicttivbien auprès de la femme, (|ui, étant plus ré- 
servée que sii sœur dans ses plaisirs, le rebuta tellement la 
première fois qu il lui voulut parler, qu'il u osa plus s'exposer 
à un second refus. 

Cependant le duc si la ducliesse de La Ferlé continuoient 
toujours de vivre comme ils avoient commencé. I^a duchesse 
avoit Tabbé de Lignerac pour tenant, et son argent lui tenoit 
lieu de mérite. Pour çe qui est du duc, il ne s*arrétoit nulle 
part, et, comme il i^étoit pas homme à filer le parfait amour, 
il trouvoit, toutes les fois qu'il eu vouloit, des maîtresses dans 
les lieux publics. Sa passion étant là bientôt assouvie, il les 
batloit le plus souvent après les avoir caressées, et faisoit ainsi 
succéder les caresses aux coups. Lu jour qui! faisoit la dé- 
bauche dans un de ces endroits-là avec le duc de Foix ^ Biran et 
quelques autres» Biran lui dit qu'il s'étonnoit de ce que lui, 
qui aimoit à goûter les plaisirs dans leur naturel, n'eût 
pas fait venir coucher sa femme une fois chez Louison d'Ar* 
quien, on chez Madelon Dupré; qu^l y auroit trouvé mille* 
lois plus de satisfaction que chez lui, et que, s'il en vouloit es- 
îiayer, il lui eu diroit après son senliment. 

yuoi(pie le duc de La Ferlé ne fût pas trop délicat sur le cha- 
pitre de sa lemme, il trouva à redire que Biran lui parlât de la 
faire venir dans uuJieu de débauche ; etle duc de Foix, qui étoit 
beau-frère de Biran, fut le premier à le condanmer, ajoutant 
que la duchesse de La Ferté n étoit pas femme à venir dans ces 
sortes de iieux-là. Biran lui répondit qu'elle étoit personne à 
y venir comme une autre, et même sa femme, qui faisoit plus 
la scrupuleuse que la duchesse de La Ferté ; (pie, s*ils vouloient 
parier seulement cent pistoles contre lui, (juc lui qui parloiL 
les y feroil venir quand il voudroit; et, s'étant mis à assm er la 
chose, il lit rire toute la compagnie, qui le comioissoit pour 
un homme iniiniment agréable et qui avoit beaucoup d esprit. 

' Henry François de Foix de C;indiik', duo do Uanduu, dit duc de Foix, pair 
de France, chevalicM- des (udrcîj du roi, lils de Gaston de Foix, conilc de Flrix, 
cl de Mûrie de llaurrentoitl, marquise de Seunecey, uvail épousé, le 8 murs 
1614, HMe^aiarloUe 4e Roquclaure, s«ettr d« Biran. 

T. II. 21 
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Il ne se rétracta pas cepemiant de ce qu'il avoil avancé ; mais, 
Tonnant en même temps la résolution de leur faire voir Teflet 
de ce qu'il leur disoit, il changea de discours adroitement, si 
bien qu'on ne ût plus de réflexion à ce qull a?oit dit. 

A cinq ou six jours de là, Biran lut voir sa sœur, la duchesse 
de Foix, et lui dit qu'il avoit fait une partie avec la dudiesse 
de La Ferté pour aller à la foire Saint-Germain, et que, si die 
en Touloit être, il les y mèneroit toutes deux un matin ; mais 
qu'il n'en falloit rien dire à son mari ; que la duchesse de La 
Ferté nVn diroit rien pareillement au sien, et qu'il y avoit des 
raisons pour cela, qu'il ne lui apprendroit qtie quand ils seroienl 
à la foire. La duchesse de Foix, sans s'informer autrement de 
ces raisons-là, accepta la partie; et, le jour étant pris pour le 
lendemain, il la fut prendre dans son carrosse, et fut quérir de 
là la duchesse de La Ferté, à qui il en avoit dit autant. 

Gomme ils furent en chemin, quelque chose manqua tout 
d*un coup au carrosse ; et ces deux dames, ayant peur de ver» 
ser, crièrent au cocher d*arrêter, et il leur obéit aussitôt, tout 
cela n'étant qu'une pièce faite à la main par Biran afin démon- 
trer à leurs maris qu'il ne leur avoit rien dit qu'il ne fût sûr 
d'exécuter. Cependant, ayant donné la main à ces dames, il lit 
fort l'empressé, demanda à son cocher ce que c'étoit, et le que- 
rella beaucoup, en apparence, de ce qu'il n'avoit \m fait ac» 
oommoder son carrosse devant que de sortir. 11 dit cependant, 
à ces dames qu'il n'y avoit point d'apparence de demeurer 
dans la rue ; qu'il oonnoissoit une bourgeoise tout auprès de 
là ; qu'il falloit monter ches elle et se reposer en attendanl 
que le carrosse fût raccommodé. 

Ces dames n'ayant point d'autre parti à prendre que celui-là, 
elles s'v accordèrent volonfiers ; et, étant montées dans une 
maison, elles y furent reçues par une femme qui leur fit beau- 
coup de civilités. Cette femme les lit entrer dans une ciiambre 
fort propre, où elle les entretint assez spirituellement, pendant 
que Biran fut écrire dans une autre chambre deux billets aux 
ducs de Foix et de La Ferté, par lesquels il les prioit de le 
venir trouver promptement chez la lladelon Dupré, (jui étoit 
justement le lieu où il avoit fait entrer leurs femmes. 

Leb dua> de Foix et de La Ferlé, ayant reyu cea billets, se bà- 
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téreni de se reudre au lieu désigné. Biran coui'ut au-devant 
d^eux leur dire qu'ils ne seroient pas fâchés de la peine qu^ils 
avoient prise ; qu'il leur vouloit faire voir deux des plus jolies 
feoimes de toute la ville dont la Dupré avoit la découverte 
depuis peu. H leur ouvrit en même temps la chambre où 
étoientles duchesses de La Ferté et de Poix, et, les leur pré- 
sentant, il les pria tous deux d*en user si bien avec elles, 
qu'elles ne s'en allassent pas mécontentes. 11 est aisé de juger 
(le rétonneraent de ces deux ducs, et encore plus de celui des 
deux duchesses, qui, sachant où elles étoient, voulurent pi en- 
dre leur sérieux avec Biran. Mais lui, les raillant tous quatre, 
il les obligea à en rire avec lui. Après cela, il envoya quérir à 
diner, et ils dînèrent tous cinq ensemble dans cet honnête lieu, 
quoique les femmes fissent mine de n*y vouloir pas demeurer 
davantage. 

Gomme elles virent néanmoins que c'étoit là la volonté de 

leurs maris, elles s'y laissèrent résoudre ; et, pour ne pas s'en- 
miyer en attendant le diner, elles dirent à la Dupré de leur 
faire passer ses religieuses en revue ; ce que la Dupré lit, parce 
que, se doutiuit bien qu*elles étoient toutes de même confrérie, 
elle ne vouloit pas désobéir à celles qui méritoieut bien d'être 
les abbesses du couvent. 

Cependant la disgrâce de M. Ladvocat duroit toujours ; mais, 
étant arrivé en ce temps-là un malheur au dievalier de Li- 
gnerac (frère de Tabbé de Lignerac), qui avoit été mis en pri<^ 
son à la requête d'un nombre infini de personnes qu'il avoit 
attrapées, la duchesse de La Ferté l'envoya quérir et lui dit 
(pfelle lui pardonnoit, pourvu qu'il le fît sortir de ])ri8on. 
Ladvocat, qui savoit l intrigue de l'abbé et d'elle, trouva bien 
rude qu'il fallût s'employer pour le frère de son rival, et que 
sa grâce ne fût qu'à ce prix-là ; mais, comme elle l'avoit puni 
l'autre fois pour avoir dit la vérité, il n'osa la dire cette fois^là, 
et il hii promit que» si le chevalier ne smrtoit pas de prison» ce 
ne seroit pas manque d'y employer tout son crédit. 

Ladvocat trouva de l'obstade dans son entreprise; tous les 
créanciers du chevalier de Lignerac furent crier aux oreilles 
des juges, et» leur ayant fait voir qu'il avoit déjà fait cession 
de bietis, et que depuis ce temps-là il avoit encore emprunté 
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diMix lenl mille écus, sans jamais avoir ou ni servante ni la- 
quais, les jugas firent comprendre à Ladvocat (ju il leur éloit 
impossible de le raeltre iiors de prison, et il en fut rendre 
compte à la duchesse. 

Il appréhendoit bien qu'dle ne le voulût rendre responsable 
de 08 i^us ; mais la duchesse, qui aimoit le nombre, et qui 
s*étoit quelquefois ennuyée de ne le point voir, lui dit qu'elle 
lui étoit obligée de la peine qu'il avoit prise, et qu'il pouvoit 
revenir chez elle quand il voiidroit. Ladvocat se jeta à ses pieds 
pour la remercier, lui enibrassa les {genoux ; et, lui protestant 
une fidélité éternelle, il lui dit que sa soeur, la ducliesse de 
Veutadour, n'a voit pas la moitié de son mérite ; que, quand il 
vivroit mille ans, il ne pourroit pas l'aimer un quart d'heure ; 
qu'elle diroil assurément qu'il n avoit guère d'esprit, parce qu'il 
ne fui avoit jamais pu dire une seule parole ; mais qu^il ne se 
soucioit pas en quelle réputation 11 fût auprès d'elle, pourvu 
qu'elle voulût bien considérer que tant d'indifférence pour une 
si aimable personne ne |K>uvoit procéder que de ramitié qu'il 
lui portoit. 

Comme il achevoit ces paroles, un laquais de la duchesse de 
Veutadour entra, et, ayant présenté un billet de sa part à la du- 
diesse de La Fcrté, elle le prit et y lut ce qui suit : 

BILLET »B LA DUCBBSSE DB VBRTADOVll A LA DDOHBSSB 

DB LA FBRTé* 

f Un de mes bons amis a une afikire parnlevant M. Lad*- 
« vocat, et il la croit si délicate, qu'il cherche à la lui faire r^ 

« commander par tous c eux qui ont quelque crédit auprès de 
« lui. Si j'avois prévu cet accident, j'aurois écouté volontiers 
« (|uantité de sottises qu'il ma voulu dire; ujais, n ayant pas 
* 4 le don de deviner, m'ennuvant d'ailleurs d'une si sotte cou- 

* versation que la sienne, je l'ai prié un peu rudement de ne 
« la point continuer davantage ; ce qui fait que, ne le croyant 
« pas bien intentionné pour moi» j'ai recours à vous pour lui 

• reoommauder Taffidre de mon ami, dont je vous prie de 
« faire la vôtre propre. Vous obligeres une sœur qui est toute 
« à vous » 
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La duchesse de La Ferté» à qui Ladvocat vênoît de prolester 
qu*il n*avoU jamais pu dire une douceur à la duchesse de Venta- 
dour, voyant le contraire dans cette lettre, fut tentée plus d une 

fois de b lui montrer pour s en divertir ; mais, craignant que 
cela ne nuisit ;ui gentillionime que sa sœur lui recomnianduil, 
elle serra la lettre dans sa poche, et renvoya le laquais, à qui 
elle commanda de dire à sa sœur qu'ell»^ leroit ce qu'ell»; lui 
mandoit. Le laquais étant sorti, Ladvocat, qui étoil Tliomme 
du monde ie plus curieux, voulut savoir ce que contenoit la 
lettre; et, ne se contentant pas de ce que la duchesse lui en 
disoit, il chercha à lui mettre la main dans la poche et Tat- 
trapa. Il lui dit alors qu*il verroit à ce coup-là leurs secrets, 
mais qu'il n'y avoit pas beaucoup de danger pour lui, qui étoit 
de leurs amis. ^ 

La duchesse, qui, pour les raisons que j'ai dites, eût été 
bien aise qu'il ne l'eût pas vue, la lui voulut arracher; mais, 
n'en ayant pu venir à bout, elle lui dit qu'il la désobligeroit 
s'il ne la lui rend oit i\ l'heure même. Hais Ladvocat, croyant 
que plus elle faisoit d'eilbrts pour la ravmr, plus elle étoit de 
conséquence, se retira à Técart pour la lire, ce que la duchesse 
ne pouvant empêcher, il fut tout surpris d'y trouver des choses 
à quoi il nes*attendoit pas. 

Il dit en mt^me temps à la duchesse que madame de Venta- 
dour ne disoit pas vrai ; qu'il ne lui avoit jamais parlr de rien ; 
et (pie, pour lui faire voir qu'il ne l'avoit jamais estimée et 
qu'il ne l'estimoit pas encore, il feroit perdre l'aflaire à son 
ami. La ducliesse de La Fertc lui dit qu'il n'en feroit rien, pour 
peu qu'il eût de considération pour elle ; que ce n'étoit plus 
l'affaii^ de sa sœur, mais la sienne propre; qu'ainsi ce n'étoit 
pas avec la duchesse de Ventadour qu'il se brouilleroit, mais 
avec la duchesse de La Ferté. Madame de La Ferté eut beaucoup 
de peine à gagner sur lui ; maïs, lui ayant dit qu'elle necroyoit 
rien de tout ce que madame de Ventadour lui mandoit, qu'elle 
avoit un dcfaut comumn avec toutes les belles femmes, qui 
étoit de prendre la moiinhc (uillade pour une (léclaration 
d'amour, elle lui donna moyeu par là de se jiistilier auprès 
d'elle. Ainsi Ladvocat, étant en si beau chemin, lui allégua qu'il 
falloit donc que madame de Ventadour eût interprété à son 
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avantage quelques regards innoceos ; et la duchesse feignaut de 
86 ronfinner toujours de (dus en plus dans cette opinion, elle 
remit insenaiblement son esi^t ; de sorte qu*il lui promit de 
faire tout ce qu*elle iroudnnt pour le gentilhomme ^^lestion* 
Je reviens où fen étois resté» et je finis mon histoire. 

Les dames étoiait donc alors bien inutiles: non-«edemeiit 
nos trois samrs voyoient leurs intrigues décousues, mais les 
autres n'étoient pas plus heureuses qu'elles, toute cette jeu- 
nesse naissante faisant gloire de les mépriser. Cependant il lui 
arriva un petit désordre: étant allée dans iin honnête lieu, il y 
vint des mousquetaires qui lui firent quitter la partie ; et, 
comme elle n'a voit que de petits couteaux à son côté, il fallut 
filer doux. Le lendemain chacun prit une grande épée, et le 
roi fut tout étonné devoir un si grand changement. Il en de- 
manda la raison, et il ne la sut que trop tôt pour sa satis- 
faction. Ils retournèrent le lendemain dans le même lieu; 
mais les mousquetaires, qui avoient su qui ils étoient, ne s'y 
trouvèrent pas ; en quoi ils se montrèrent plus sages qu'ils 
n'avoient jamais été ; car c'étoit encore une autre jeunesse qui 
ne faisoit pas moins de folie; et, si Ton n'en parloit pas tant 
que de l'autre, c*est qu'elle n'étoit ni de son rang ni de sa 
qualité. 
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Les dames, se voyant alors à louer, prirent la parti se 
diveilir entre elles ; mais, comme sans les chapeaux les coilles 
passait mal leur temps, leurs plaisirs furent si fades, qu'elles 
s^en ennuyèrent bientôt. Ce qui étoit cause qu'on les aban- 
donnoît ainsi, c'est que M. le Dauphin paraissoit n'avoir au- 
cune ijdelination pour le beau seie; il n'aimoit que la diasse, 
comme le disoit fort bien de Termes; et tous les gent se ré- 

' Louis de France, Dauphin du Viennois, nô'lc mardi 1" iinvcudiiv 1(î(>1. 
n «fait épousé Mari»-Aiue-Cbri»tiDe-Victoire de Bavière, nUe ainéo de lélet- 
lavr de Bavière. Il mourut au ehâleau de Meudon, le mardi 14 avril 1711. 

* Louise-Victoire de Caumont La Force, fille d'honneur de madame h Dau- 
phinc, née do JacqtiPs-Notnpar do Cnunionl, duc do l a Forco, pair de Fiunce, 
nmquis do Uopsse, et de Marie de Saint-Simon de Clourluumer, épousa, en 
fênîff 1688. Louis-Scipion de Beauvoir deGrimoard, marquis du llourc, ca- 
pitaine de chevau-légers, qui fut tué à la bataille de Fleurus, le 1*' Juillei 
iSflO. Cent à tort qu'on nomme ici madame du Koura la comtesse do llonre : 
son mari ciail marquis. 
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gloient sur lui. Toutes les dames qui prétendoient en beauté 
étoient fâchées de n'avoir pas été du temps du père ou de ce 
qvCil ne lui ressembloit pas. 

Chacun sait que plus un feu est resserré, plus il éclate lors- 
qu'il vient à sortir. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que le roi, qui 
a toujours été si galant, tH ([ui s ost continuelloment diverti 
avec les darnes, méni»^ peiulant son mariage, nonobstant la 
piétt' et les larmes de la reine, n*a jamais voulu permettre à 
monseigneur le Dauphin de galaiitiser à son tour, ni d'avoir, à 
son imitation, une maîtresse particulière ; le roi Ta toujours 
fait oheerrerpar des domestiques qu'il mettoit prés de lui, et 
qui venoient ensuite faire rapport à Sa Majesté de tout ce qui 
' se passoit chez ce jeune prince : amsî, sli prenmt quelque 
plaisir, il falloitque ce fût en cachette; et il a été obligé de 
garder les mêmes mesures depuis la mort de madame la Dau- 
phine. Par là, il est facile de conjecturer dans quel chagrin est 
le plus souvent ce jeune prince, qui, à rexoujple du roi son 
père, aime le beau sexe; mais, pour dissiper son ennui, son 
recours a toujours été la chasse au loup, pour laquelle Monsei* 
gneuraun attachement tout particulier. Enfm, comme les dames 
étoient prêtes de se désespérer, M. le Dauphin s'évertua; et, 
ayant trouvé une certaûie femme de chambre de madame la 
Dauphine à son gré, il se leva fort honnêtement d'auprès de sa 
femme pour aller coucher avec elle, lui ayant fait dire aupara- 
vant par un valet de cli;>iiil)ro les senliincns qu'il avoit poyr 
elle. La dame étoit trop sj'Dsible à Tlionneur qu'il lui faisoit 
pour le reluser; elle tàta du beau prince dans la chambre 
même de madame la Dauphine, où elle étoit couchée ; mais 
JoyensOi valet de chambre qui y couchoit pareillement, s'étant 
aperçu du commerce, et fâché que monsagneur y eût em* 
ployé un autre qn^ lui, en avertit le roi, si bien que la femme 
de chambre fht chassée.. Quoique toutes les dames fussent fâ- 
chées que cela eût si peu duré, comme elles croyoient qu'un 
si bon exemple alloit ramener pour elles le siècle d'or, elles se 
consolèrent bientôt. Madame la Dauphine ne le fut i>as sitôt de 
celte aventure; elle en eut quelques jiaroles avec Monseigneui-, 
et cela donna lieu à un couplet de chanson qu'on lit sur l'air 
d'un vaudeville qui a couru sur le milieu de l'hiver, et qui 
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court encore même pn^sentemeni. Void donc quel est ce cou- 
plet : 

Notre Diuphine est en courroux 
Contre monseigneur son époux, 

Qui eommcnce de faire 

Kh bien? 
Comme le Roi son père... 
You» m'entendez bien 1 

Les dames no s'étoient point flattées mal à propos. L'exem- 
ple (le Monseigneur lU des merveilles pour elles : chacun crut 
qu'elles alloient devenir à la mode, et on s'empressa de leur té- 
moigner de la passion; elles n'eurent garde de faire les cruelles» 
car, comme elles avoient été quelque temps à louer, elles you- 
lurent profiter du bon temps. Cependant Monseignetir s*étant mis 
en rut par ce que je riens de dire, il regarda des mêmes yeux qu'il 
venoit de faire la femme de chambre une des fdles d'honneur 
de madame la Dauphine, qui litoit sœur de la (ku hesse de Cade- 
rousse*. Ce nV'toit pas pourtant une de ct's beautés qui enga- 
gent malgré que Ton en ait; au contiaire, elle étoitplus laide 
ê que belle; mais, la facilité qu'il avoit à la voir tous les jours 
l'enflammant de même que si c'eût été le plus bel objet du 
monde, il ne la trouvoit point qu'il ne lui dit quelques dou- 
ceurs en passant. Il s*y seroit arrêté bien davantage, sans la 
crainte qu*il eut que cela ne vint aux oreilles du roi ; c^est 
pourquoi, pour se dérober à la contrainte où il étoit obligé de 
vivre, il jeta les yeux sur un confident qui pût dire non -seule- 
ment à la demoiselle le mal dont il étoit atteint, mais qui put 
encore insinuer au public qu'il en étoit lui-même amoureux. 
Le marquis de Créqui ^ lui sembla tout propre pour cela : c'é* 

1 Marie-Armandc de liumbures. fille d'honneur de madame la Danpliino, 
néfi de Charles, marquis de lUnibures et de Courlcnay, cl de Maric-Baulru 
de Nogent, épousa, le S4 avril 1686, Scipioa-bidoine-ApoUioaire-Udspard, 
marqnis de PoUgnac. Elle mourut en août 1706. 

* François-Joseph, marquis de Créquy, né, en 1662, de François de Créquy, 
marquis de Marines, mi>ré<'hal de France, et de Catherine de Rougé. 11 avait 
épousé, le i février lfi83, Anne-Charlotte d'Aumont, tille do I.onis-Mario- Vic- 
tor d'Aumont et de Uochebaron. duc d'Aumont, et de Madeleiue-Fai*e I^e Tei- 
lier, sa première taœ. Le marquis de Créquy se disUngut dans les der- 
nières §u«mt de Louis XIV; il était lieutenant général <piand il ftit tué au 

SI. 



Digitized by Google 



570 liA FRANCE GALANTE. 

toit le g«itiUiomnie I0 mieux Hiit de la cour; et il n'y stoH 

(|iriine seule difficulté qui paroissoit, savoir que, comme il 
était niaiié tout nouvellement, cela n»' portât préjudice à la 
réputation de la demoiselle. Il en dit son sentiment à ce mar- 
quis, en même temps qu'il lui fit confidence de son amour; 
mais lui, quimouroit d envie de rendre senice au jeune prince^ 
lui dit que cette difficulté ne le devoit point arrêter, puisque, 
sll ne oonsidéroit que le qu'en dira-4-on, on parloit tout aussi 
bien d'une fiUe qui avoit un galant qui n'étdt pas marié que 
quand die en avoit un qui Tétoit; du reste, qu'on sauroit tôt 
ou tard dans le monde que, si elle Tamt écouté, ce n'étoit 
qu'en faveur du plus beau prince de TEurope, ce qui lui ren- 
droit sa réputation, quand même elle lauroit |)erdue. Ces rai- 
sons n'étoienl pas trop convaincantes, puisqu'il est sûr (|ue, 
cette intrigue étant mise entre les mains d'un homme qui 
n'eût pas été marié, on eût pu croire à la cour qu'il auroit 
eu du dessein pour elle; maîs^ le jeune prince ayant passé 
par< dessus toute sorte de oonsidérations, il chargea le mar- 
quis de dire à la bdle tout ce qu'il se sôitoit pour elle de 
pressant 

Gomme on Tit à la cour dans une grande liberté, il ne lui 

fallut point prendre de grands détours pour s'acquitter de sa 
coiiiinission : il vit la demoiselle dès le même jour, et, lui 
ayant conté quelques douceurs, sans lui dire de quelle part 
elles venoient, il en fut écouté si favorablement, que, quand 
c'eût été pour lui qu'il eût parlé, il n'en auroit pu concevoir de 
plus grandes espérances; cq[)endant, ne jugeant pas à in*opo6 
de lui faire un secret davantage de ce qui se passoit : « Je vous 
viens de dire bien des choses, mademoiselle, lui dit-il, qu'il 
est impossible de ne pas sentir quand on vous voit; mais que 
direi-vous quand je vous apprendrai qu'il me faut cependant 
étouffer tout cela en faveur d'un prince qui me charge de la 
plus difficile commission (|ui fut jamais, puisqu'il devroit sa- 
voir qu'on n'est pas plus insensible que lui. » La demoiseUey 

comkil de Luzzara, le 15 aoiil 1702. — En fiiUanl attention ù l'année de son 
mariage (1685) et k celle où mademoiseUe de Rambures devint marquise de 
PoliguM (lise), on peut Éxtr à pou prto endoimt répoque où se ptiiè 
rent 1m Mta moontfs dans oe roman. 
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qui se douta dans ce moment que le prince dont il vouloit 
parler étoit M. le Dauphin, se consola du chango, dont elle ne 
se seroit pas consolée faciloiuent si c eût été pour un autre. 
Elle lui demanda en même temps qui étoit ce prince, et, ayant 
su que c etoit celui qu'elle soupçonnoit, elle lui dit, sans faire 
beaucoup de façons, qu'elle s'étoit déjà aperçue qu'il ne la 
haïssoit pas, mais qu'il lui paroissoit dangereux de s embar- 
quer avec lui, parce que madame la Dauphine ne seroit pas 
d'humeur à le souffrir, ni le roi non plus, qui avoit assez té- 
moigné, de la manière qu'il avoit pris raffaire de la femme do 
chambre, qu'il ne vouloit pas que ce prince eût des maîtresses. 
Le marquis répondit à cela que, si le roi avoit été un peu ri- 
goureux dans raffaire dont il s'agissoil, ce n'étoit qu'à cause 
que l'objet n'en valoit pas la peine; qu'il ne lalloit pas qu'un 
grand prince aimât une femme de rien; qu'il y en avoit assez 
de condition dans le royaume, sans aller ainsi s'encanailler; 
tellement que, quand le roi le verroit dans les sentimens où il 
devroit être, il ne falloit pas croire qu'il y trouvât à redire, 
lui qui avoit éprouvé tant de fois combien il est difficile de sa- 
voir se commander. 

Li demoiselle, qui ne demandoit pas mieux que d'aider à se 
tromper elle-même, se paya de ces raisons; elle lit une ré- 
ponse aussi favorable que M. le Dauphin la juiuvoit désirer; et, 
ce jeune prince eu étant devenu encore plus amoureux, il 
chercha quelque occasion pour lui parler autrement que par 
procureur; il lui fut assez ditliciie de la trouver; m l'éclairoit 
de prés d^îs Tafifoire de la fenune de chambre, et le marquis 
de Créqui lui fit accroire qu'on Tédairoit encore davantage, 
afin de se rendre plus nécessaire. Tout le secret lut donc dé- 
posé entre ses mains pendant quelque temps, et il y eut beau- 
coup de gens qui crurent que c' étoit lui qui en étoit amou- 
reux. 

11 avoit épousé une des filles du duc d'Amnont du preniiei" 
lit : c'étoit une jeune dame qui, dans une médiocre beaut/*, 
avoit beaucoup d'agrément; dleaimoit son mari, et il lui eiU 
éU\ fâcheux d'apprendre cette nouvelle. Mais l'archevêque de 
Reims, qui n'avoit plus osé retourner chez la duchesse d'Au- 
mont depuis l'éclat qu'avoit fait le marquis de ViilequiiT» 
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l'ayant trouvée à son gré, il résolut de s'établir auprès d'elle 
sur les ruines de son mari. 

Li facilité qu'il avoil do la voir en qualité d'oncle ayant en- 
core augmenté son amour, il chercha à s'insinuei' dans rcspi it 
du marquis, sous les plus l)eaux prétextes du monde; il lui lit 
beaucoup de bien, et, non content de l'avoir gagné par là, il 
lui fit espérer que ce seroit lui qu'il feroit son béritier. Ce- 
pendant» pour pouvoir voir la marquise à toute heure» il loua 
riiôtel de LonguevilleS dont le darière r^ndoit à l'hôtel de 
Créclui; et, ayant fait faire une porte de communication, le bon 
prélat éloit auprès d'elle depuis le malin juscju'au soir. 11 prit 
son tonqis pour lui apijrendre (jue son mari étoit amoureux 
ailleurs, et ayant jeté le trouble dans son esprit jiar cette nou- 
velle : i Que vous êtes folle, madame, lui dit-il, de vous on fù- 
dier» comme si vous n'aviez pas à lui rendre le change! S'il a 
fait une maîtresse» vous n'avieiz qu'à faire un galant» l'un vau* 
dra bien Tautre; et je crois que c'est là le meilleur conseil 
qu'on vous puisse donner. » 

La marquise ne taupa pas à la chose; au contraire, elle fut 
fort surprise de le voir dans ces sentiraens, lui qui devoit l'en 
détourner si elle eùl été de cet avis-là; ainsi, n'ayant pas 
trouvé son compte avec elle, il prit le parti de s'expliquer 
mieux, ce qu'il lit en termes si intelligibles, qu'elle ne douta 
point qu'il ne voulût être de moitié de la vengeance. £Ue trouva 
cela horrible pour un archevêque et pour un onde ; cependant» 
comme elle en recevoit du bi^ et qu'elle en espéroit encore 
davantage à l'avenir, elle ne jugea pas à propos de le mortifier» 
comme elle auroit fait sans cette considération : cela le rendit 
encore plus amoureux, s'imaginant quil y a voit de respérance 

I L'hôtel de ri équy éluil silué derrière le Louvre, près de rOratoire, entre 

la rue des Poulies cl le cul-de-sac de l'Oraloire. L'hôtel de Longueville était 
adossé à riiôtel ( tétiuy, mais avec sa façade sur le carrefour de la rue des 
Poulies, de la rue du l'ctit-liourhon et du passage du Louvre. BAti par Enguer- 
nind de Harigny, il passa ù la maison de France et porta le nom d'hôtel d'Âlcn- 
çon:usqa*en 1581. époque à laquelle la duchesse de Longueville Tacheta. En 
1665, le nouveau duc de Longueville, Charles-Paris d'Orléans, le vendit an 
roi, fini coinplaît le faire abattre pour dégagor le Louvre. Mais ce projet 
ri'^ia >aiis cxi'i ulion, et on le loua, on alleiidant, à plusiinirs grands por- 
lOniiayes. L'est ainsi que rarclievè<|uc de Ileims put futiiemenl s'y établir. 
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pour lui, et, pour boucher les yeux tout à fait au mari, il parla 
de le défrayer, lui et toute sa maison. 

Le marquis, qui rapportoit toutes ces bontés à la qualité 
d'oncle, et non à celle diamant, en fut si touché, qu^il en té- 
moigna partout sa reconnoissance; mais le maréchal ^ son pére, 
qui n*étoit pas tout à fait si dupe que lui, approfondissant les 
choses un [k u niitiix, il reconnut bientôt d'où partoient toutes 
œs libéralités; il étoit assez lier pour en parler lui-même à 
Parclievêque, et pour lui faire honte de sa lin pitude; mais, 
considérant qu il avoit afTaire à un homme qui ne se payoitpas 
de raison, il en parla au marquis de Louvois et lui demanda 
justice. Ce ministre lui dit qu'il étoit bien fâché de ne pouvoir 
rien faire là-dessus; que son frère n'écoutoit que sa passion; 
que, d'abord qu'il lui en parleroit, il croiroit en être quitta 
pour nier toutes choses ; qu'il le feroit cependant; mais que, 
s'il ne pouvoit rien gagner sur lui, comme il y avoit beaucoup 
d'apjîarence, il lui conseilloit de s'«!n plaindre au roi. 

maréchal trouva (pril parloit de bon sons: cependant, 
lui ayant fait connoître que toute la famille avoit intérêt (jue la 
chose ne se répandit pas dans le monde, il le conjura non-seu- 
lement de faire tous ses efforts pour le faire rentrer en lui- 
même, mais encore d'y travailler promptement. Le marquis de 
Louvois le fut trouver aussitôt ; mais, d'abord qu'il eut ouvert 
la bouche, l'archevêque lui reprocha que ce qu*il en faisoit n'é- 
toit qtie par jalousie, et que, tout riche qu'il étoit, il étoit en- 
core assez intéressé pour craindre que sa succession ne lui 
échappât. Le marquis de Louvois, sachant que tout ce cpTil Uii 
pourroit répii(|uer seroit inutile, le laissa là, et fut re<liie au 
maréchal la conversation qu'il avoit eue avec lui; il étoit ce- 
pendant si outré, que, sans considérer le tort qu*il lui feroit, 
il consentit que le maréchal en parlât au roi. Cela fut fait à 
rheure même : le maréchal ayant demandé un moment d'au- 

* François Créquy, marquis de iMariues, qiialrirme fils de Cliaiies i\o 
l!ré(|uy, duc du Lesdiguièr(>$, et d'Anne de Ueauvoir du Uoure, porta d'abord 
le nom de oiarquifl de Créquy. H Ait maréchal de France le 8 juillet ia08. Le 
roi lui donna, en 167^, le gouvernement de Lorraine et du Barroiîi. Il avait 
»'pons«' Calheiiiip de Uoiig»?. lille de Jarqiies de Houjié, seigneur du l'icssis* 
iteilière, el de Su«inae du finie. 11 mourut le 4 février 1687. 
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âieoce à ce prince, il se Jeta à sas pieds, el le pria de ne pas 
sonfOrir que Tardievèque déshonorât sa famîUe. Le roi, qui 
n*avoit pas dit tout œ qiiil pensoit de Tintrigue du prélat avec 

la duchesse d'Aumont, fut fort fâché qu'il fît encore des sien- 
nes. H fit appeler le marquis deLouvois, et, lui ayant demandé 
si son frère vonloit toujours ainsi donner du scandale, lui com- 
manda d'aller à Tlieurc même lui dire de sa part qu'il eût à 
s'en aller à son arcbevêché. Le marquis lui répliqua qu'il étoit 
tout prêt d'obéir; mais que, comme il avoit aifaire à un homme 
difficile à mener, il le supplioit d*en faire expédier Tordre en 
bonne forme. Le roi y consentit, et, une lettre de cachet ayant 
étéfoitesur-leKdiamp, le marquis fut trouver Tardievéque, et le 
salua d^abord de quelques plaintes bien fondées, Taccusant que, 
pour l'amour de lui, il falloil que le roi se mît en colèi »'; mais, 
Tarchevêque croyant qu'il avançoit cela de son cru, il se mit, 
de son côté, à lui reproctier ce ([u'il avoitfait dans sa jeimesse, 
tellement que ceùt été une a flaire à ne pas iinir sitôt, si le 
marquis de Louvois, tout en colère, n'eût coupé court à toutes 
dioses en lui montrant la lettre de cachet : il fut fort siu*prb, 
et, n'ayant plus alors le mot à dire, il promit d'obéir. Le mar- 
quis de LouTois» ravi de Tavoir si bien mortifié, sortit après 
cela, et le prélat, prenant le temps qu'on accommodoit toutes 
choses pour son départ, fut dire adieu à la marquise, qu'il con- 
jura de se souvenir que c'étoit pour l'amour d'elle qu'il alloit 
souffrir l'exil. 

« 

Le marquis de Créqui fut délivré de cette manière des cornes 
que le bon prélat lui préparoit ; cependant, sans songer qu'il 
avoit peut-àre été menacé de ce malheur à cause de l'intrigue 
dont il se mèloit lui-même, il la continua, et ménagea quelques 
entrevues secrètes entre Monseigneur et mademoiseUe de Ram- 
bures. Comme toutes choses se savent à la longue, quelqu*un 
s^en aperc^ut, et, pour faire sa cour au roi, lui fit part de sa 
découverte. Le roi, pour prévenir toutes les suites, résolut de 
la marier. Le marquis de PolignacS gentilhomme riche et dis- 

* Scjpion-Sidoine-ApoUinaire-Gaspard, marquis de Poiignac, gouverneur 
de la ville du Puy, lieuieuant générai des années du roi, lils de Louis-Armand 
vicomte de PoUgoac, marquis de Chalen^oo, taron de Chftleaanear, et de Jac- 
queline de PeauvoirdeGrîmoard du Roure. Nademoiaelte de RamlNireê, qn*il 
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tiiigtté entre la noblesse d^AuTergne, lui feisoît les doux ;yeux : 
on sut rengager adroitement à l'épouser; de sorte qu'il se dé- 
clara, au grand regret de madame sa mère, qui prétendoit le 
marier plus avantageusement. Elle lui en parla et fit tous ses 
efl'orts pour Ten détourner ; mais la cour, qui redoubloit les 
siens à mesure qu'elle en avoit plus de besoin, prévalut enlin 
dans son esprit. Mademoiselle de Bambures, qui, nonobstant 
qu'un si grand prinoe lui en oontàt, étoit bien aise d'être ma- 
riée, y donna les mains sans le consulter, et monseigneur le 
Dauf^in» ayant appris cette nouvelle» en fut si touebé, qu^ildit 
au marquis de Gréqui qu'il ne la vouloit plus vdr. « Pourquoi 
donc? lui répliqua-t-il. Est-ce que vous êtes fâché qu'avec le 
plaisir que vous aurez d'être bien avec elle vous ayez encore 
celui de faire un mari cocu? Je ne sais pas, mon prince, ajou- 
la-t-il, de quelle manière vous êtes fait; mais, pour moi, j'y 
trouve tant de ragoût que je préférerai toujours les bonnes 
grâces d'une femme médioanement belle à celles d'une fille tout 
à fait accomplie de corps et d'esprit. » U dit mille choses pour 
prouver son dire, et le prince se rendit à ses raisons, à condi- 
tion loutefiHS qu'il feroit des reproches de sa part à mademoi- 
selle de Rambures de ce qu'elle s'étoil engagée sans lui en 
parler : elle s'excusii sur ce que le roi le lui avoit commandé. 
Pour abréger matière, le mariage se fit, et fut consommé chez 
la princesse de Montauban*, sa tante, feimue de grand appétit, 
et digne sœur de madame de Rambures ; elle avoit épousé en 
premières noces le marquis de Rannes^, fort honnête homme 
de sa personne, et qui avoit été tué en Allemagne, où il étoit 
Iteulenant général; eUe lui en avoit fiiit porter durant sa vie, 
et, dés le lendemain de sa mort, elle avoit jugé à propos de 

^pOQM te Si avril 1686, mourut en août 1706, et il se remaria, en juillet 1709, 
avec Françoise de Muilly, lille de Louis, comte de Mailly, et de Marie-Anne 
Françoise de Sainte-Hermine. Il était frère du cardinal de Polijînac, membre 
de l'Académie française, grand maître de l'ordre du Saint-Esprit. , 

* Charlotte de Bantni de Mogent, tiUe de Nicolas Bautrn, comte de Nogeot, 
et de ihriA de Conlon. Déjà veinre du marquis de Bannes, elle épousa, le t août 
1683, Armand de Bohan, prince de Montauhan. Elle plaidait en séivaration 
l'année 17U1, et moumt à Paris, le 10 décemhro 172&, ftgée de quatre-vingt- 
quatre ans. 

* Nicolas d'Argouges, marquis de Rannes, colonel géoénl des dngons de 
France. 
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ne pas demonror veiivo longtemps, parc<» qu'elle nppréheiidoit 
(jiie, parmi les plaisiis dont elle ne se pouvoit passer, il ne lui 
arrivât quelque accident qui la scandalisât dans le monde; 
enfin, après s'Hrc ofTerte au tiers et au quart, sans que pas un 
en voulût, le prince de MontaubanS cadet du prince de Gaé- 
ménée et flte da duc de Montbazon ^ ce fameux fou que Ton 
aurait enfermé dans les Petites-Maisons ^ si ce n*est qu'on n^a 
pas voulu déshonorer le nom de Rohan» dont il est le chef, se 
présenta. 

Avant que de parler du l)onlieur qu'il eut d'avoir sa femme, 
je veux dire un mot de son père, à qui il ressemble tout à fait 
. par la tète. Ce duc, après la mort du bonhomme le prince de 
«Guémènéi* 5, n'ayant pu avoir la charge de grand veneur qu'il 
avoit, et qui fut donnée au chevalier de Rohan^ son frère» eut 
encore le dégoût que le roi ne le voulût pas faire recevoir duc 
et pair, ce qui lui appartenoit pourtant comme ainé d^une 
maison qui jouissoit de cette prérogative. Le refiis du roi étoit 
fondé sur sa folie ; mais, ne se rendant point de justice, il dit 
au roi cent })auvretès qui, dans la bouche d'un autre, auroienl 
été fort outrageantes; finals le roi, ayant pris le tout de la part 
d'où cela venoit, il se contenta d'envoyer quérir la princesse 
de Guéménée sa mère, avec qui il convint de le faire enfermer 
à la Rastiile. Au bout de quelque temps, sa prison ayant été 

* Jean-I»aptisle-Armand de Woh an, 'Ml \e prince de Montauban, mort de ]^ 
petite vérole, à Urie-Corate-Kobert, en 1704, le 4 octobre, à quArante^iepI 

uns. 

* Charles de Rohen, prince de Gnéménée, doc de Monlbnon. 

* Chéries de Rohan, comte de Monlauban, puis duc de MonUiazon, fils de 
Louis (le Bohan, VII' du nom, duc de Monthazon, et de la princesse de Gu<^- 
■Bénéc. Il épousa Jcanne-Arniaude de Schoinl)ei'g, el mourul à Liège en 1699. 

* Les Petites-Maisons, hôpital des fous, étaient situées rue de Sèvres» au 
coin de la rue de la Chaise. C*est maintenant Thospioe des Ménages. 

* Louis de Rohan, VU* do nom, pHnee de Guéménée, duc de NobUmioii* 
grand veneur <lc France, né en 159R, d'Hercule de Rohan, duc de Montba- 
zon. et de Madeleine de Lenoncourt. U était frère de la duchesse de Cha- 
vreuse. U monrul en 1667. 

* LouÏH de Uolian, dit le chevalier de Rohan, reçu grand veneur de France 
en sunrifanoe de son père, le 9 février 1680, se démit de cette charge, en 
1070, en ftveur de Masimilicn de Bellefourière, man|uis de Soyecourt. Une 
correspondance avec l'onnonii, saisie pendant la guerre de Hollande, le fit 
condamner à mort pour crime de lèse-m^esté, et il fut décapité le 27 no- 
vembre 1674. 
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changée en un ordre de s*en aller à une de ses terres, il se 
sauva en Flandres. Les Espagnols, qui cotmoissoient mieux son 

nom cjue sa tAte, lui donnèrent de remploi avec une pension 
considérable; rependant la caiiii)amne de Lille survint, et, le roi 
s'étant approché d'Andermoiide, les Espagnols lâchèrent les 
écluses et robligèrent de se retirer. Le duc étoit dedans, et, 
voyant la retraite de notre armée, il se mit sur le rempart, et 
cria à gorge déployée : Le roi boit I Beaucoup d'autres folies» 
jointes à celle-là, obligèrent les Espagnols de le congédier; il se 
retira je ne sais où, jusqu a ce que ses parens Toussent Ant 
enfermer. 

Voilà quel est le père du prince de Montauban, à qui le fils 
ressembloit un ne i)eut mieux. L'on tâcha d'en détourner la 
marquise de Hannes; on lui dit tout ct; qnon pouvoit dire là- 
dessus, à quoi Ton ajouta beaucoup de choses de sa gueuserie; 
mais l'envie qu'elle avoit d'être appelée princesse et d'avoir le 
tabouret fit qu'elle aima mieux être la femme d*nn rejeton de 
î($a et d'un gueux que de ne le pas prendre. 

Si c*étoit son histoire Ibi que j^éô^ivisse, je ferds Toir com- 
ment eDe n*a pas été longtemps sans s*en repentir; mais» n'en 
voulant plus parler qu*en tant qn^elle a du rapport avec le su- 
jet que je traite, Ton saura que le lendemain des noces elle 
demanda à sa nièce si le marquis de Polignac valoit autant que 
monseigneur le Daui»hin. Elle fut scandalisée de cette demande, 
et, tout en colère, elle lui lit réponse qu'elle lui rendroit raison 
là-dessus volontiers, pourvu que, de son côté, elle lui voulût 
dire si le prince de Alontauban valoit mieux que mille autres 
à qui elle avoit eu aifoire. Elles se brouillèrent ainsi toutes 
deux, et la princesse de Montauban eut tellement la v^geance 
en tète, qu^elle fut avertir le marquis de Polignac qu'il devoit 
envoyer sa femme à la campagne : cela lui donna lieu d*ob* 
server sa conduite, et il reconnut bientôt qu'il avoit un rival 
du premier rang. 

Le roi s'en ai)erçut de même aussi bien que madame la Dau- 
pliine, et, sachant tous deux que la marquise de Polignac ne 
s'éloigneroit point de la cour sans un ordre exprès, il lui fut 
envoyé en forme. Elle en fut inconsolable, ainsi que rnonsei* 
gneur le Dauphin, et, s'étnnt vus, elle lui demanda s'il ne vou- 
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loit point agir auprès du roi pour détourner un coup si fatal 
û l*uii et à Tautre. Mcmseîgneur le Dauphin parut mon, et, la 
marquise s'en étant plainte au marquis de Gréqni, il lui promit 
qu*il alloit feire de son mieux pour lui donner du courage. Et, 
de fait, il lui dit qu*ii étoit bien simple d*en user comme il 
fliîsoit ; que lo maréchal de Crécjui étoit tout aussi fier que le 
pouvoit ôtre le roi, à la réserve qu'il n'avoit pas la souveraine 
puissance dUre les mains; cependant qu il Tavoit mis sur le 
bon pied; qu'il suivit son exemple, et qu'il s'en trouveroit 
mieux avant qu'il lût peu de temps. Cette coaversation n'ayant 
rien fait sur Tesprit de ce jeune prince, la marquise de Poli- 
gnac lui renvoya les présens qu'elle en avoit reçus, et il les 
donna au marquis de Gréqui; die s'en alla ainsi en enl, et le 
marquis de Gréqui eut le même sort, le roi a^t su par mon- 
seigneur le Dauphin les conseils qu'il avoit donnés. L*ardievè» 
que de Reims, ayant appris cette nouvelle, en fut au désespoir, 
parce qu'il vit bien que cela alloit justifier ce manpiis dans 
l'esprit de sa femme, à qui il avoit tâché d'insinuer que c'étoit 
pour son compte qu'il étoit si souvent au[Nrès de la marquise 
de Polignac. 

Qiacun parle encore diversement des amours de monseigneur 
et de ses intrigues avec les dames; mais il est conslant que la 
comtesse du Roure est celle qui l'emporte sur toutes les autres, 
et, si nous*étions dans un temps oû les romans se trouvent 
agréables et à la mode, il y auroit lieu de satisfaire l'esprit de 
ceux (pii aiment les intrigues amoureuses, en leur développant 
celles dont ce prince s'est amusé jusqu'à présent par des voies 
tout à fait secrètes et cachées, dont nous rapporterons ici quel- 
ques fragmens. De quelque manière que les princes de ce rang 
puissent faire leurs aflbires, il n'est pas possible qu'elles ne 
viennent à la connoissance de ceux qui ont des habitudes au- 
près d'eux et qui les approchent. 

Monseigneur a Tair grand, quoique sa taille ne soit pas des 
plus grandes; il devient fort gros, et particulièrement par Tes- 
tomac, qu'il a fort élevé, et les épaules fort larges ; il est ex- 
trêmement blond; il a la peau fort blanche, les yeux bleus, 
Tovale du visage un i>eu long, le nez grand et aquilin, et, selon 
toutes les apparences, il deviendra extrêmement gros. 
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On saK comment il a aimé la comtesse chi Roure, même 
avant son mnriage, dans le temps qu*elle étoît Tune des filles 
d^tiennem* de feue madame la Dauphine ; ce même amour s*est 

rallumé depuis la mort du comte* son inari, qui fut tué à la 
balaillfi de Fleurus. 

Cette dame est d'une taille médiocro, mais bien prise; elle a 
les yeux bleus, grands et vifs, la bouche petite et vermeille, un 
teint admirable, les bras et les mains faits au tour, n'ayant 
autre défaut que le nei un peu court et retroussé sur le devant, 
ce qui ne laisse pas pourtant de la rendre très-agréable. 

Elle est fille du duc de La Fm^*; sa mère était fille du mar- 
quis de Gourtaumer, et avoit épousé en premières noces le 

* marquis «de Langez ; mais, après cinq ou six années de mariage, 
ne se trouvant pas contente de son mari, elle demanda sa sé- 
paialion, et, pour y parvenir, elle l'accusa d'impuissance. 

• Il y eut un congrès ordonné par Tofficialité de Tarchevéché 
de Paris; à ce congrès, les juges, médecins, chirurgiens et ma- 
trones nommées, assistèrent ; mais M. de Langez, injurié et mal- 
traité par sa femme, qui Tégratigna aux yeux et en plusieurs 
autres parties du mage, ne put la connoltre; ce qui fit que les 
juges rendirent un arrêt de séparation et cassation de mariage, 
M. de Langei déclaré impuissant, et à elle permis de se rema- 

* Louis-Scipioa de Beauvoir de Gi imoard, marquis du Roure, capitainede cbe- 
VMU-l^ers, lieulënant général pour le roi en Languedoc, gouveroeiir des ville et 
eitaiMlé de IVml-Stmt-Esprjt, fils de Pierre^pioD de Beauvoir de Grimoard, 
comte du Roure, et de Claiide-Marie du Guast, dcnioisélle d'Ariigny. U ftit 
lue à la bataille de Fleunis, le i" juillet UilK). M. le marquis du Houn» est 
fils de celte lille d'honneur du Madame, la conlidenle des amours do la du- 
chesse de La Vailière, à qui elle dut d'épouser le comte du Roure, cousiu du 
duc de r.réquy. Nous avons rapporte préoédanmieiit le jugemont de madame 
de Molteville sur ce mariage. (Voyez t. I, p. 999, note 2.) Bieu que madame 
de Molleville appelle le comte du Roure le comie du Houle, ce n'est qu'une 
transformation de nom, fréquente à cette époque, et qui ne doit pas laife 
supposer qu'il est question d'un autre personnage. 

* Jacqnes-Kompar de Caumont, due de La Force, pair de nanee, marquis 
de Boeise, avait épousé, étant marquis da Boesse, e'est-à-dirc du vivant de 
son grand-père, Marie de Saint-Simon de Courtauroer, fille d'Antoine de Saint- 
Simon, marquis de Gourtaumer, et de Suzanne de la Madeleine ; Marie de 
Saint-Simon, mariée d'altord à René de Gordouan, marquis de Langey, l'avait 
arcttsé dimpuissance et avait obtenu uo arrêt de séparation. (Voyez plus 
liant, p. 354.) Ella mounH en 1670, et lo dnc de U Force se remaria, en 
167S, à Sutanne de Bérenghen. 
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rier. En eonséquenœ de quoi elle épousa le duc de La Force, 
frère du dernier maréchal, duqud mariage il n'y eut qu'une 
tille S ({ui est la charmante personne dont nous venons de faire 
le portrait, et qui a épousé le comte du Roure, dont elle est 
veuve. 

M. de Lanfîez, s'étant aussi remarié, de son côté, à la sœur 
du duc de Noailies^, en a eu plusieurs enfans; ce qui fait con- 
noitre que ces sortei; de congrès sont bien souvent inutiles : 
aussi ne sont-ils plus en usage. 

Dans le temps du dernier jubilé que le pape envoya pour la 
paix, le roi ordonna à Tardievêque de Paris' et à Févèque de 
Meaux* d^aller trouver Monseigneur pour te prier de se défaire 
de rattachement qu'il avoit pour la comtesse du Roure. 

Ces prélats furent trouver ce prince, et lui remontrèrent qu'é- 
tant le premier du royaume après la personne du roi il devoit 
montrer, par son exemple, (lu'il n'étoit pas du commun des 
autres hommes; que l'attacliement pour les dames n'étoit 
qu'une satisfaction terrestre qui n'étoit pas à comparer aux 
plaisirs du ciet; qu'on ne pouvoit absoUunent gagner oenx-ei 
qu'en quittant les créatures pour se donner entièrement au 
Créateur; que ce grand jubilé étoit une occasion tout à fait 

» Il naquit trois lilles du mariage de madame de Langey et du duc de 
Force : Jeaune de Caumout, qui épousa son cousin, Claude-Autoinc de Saint- 
Simon, maitiuis de Courtaumer ; Louise de Caumoat, flU« d*ll9Biieiir da m*- 
dane la Daapliiiia, mariée an marquia du Roora : «'eat rbérolna da oatia 
histoire, et Marguerite de Caumont. 

* Ce ne fut \K\s la sœur du duc de Noailles, mais Diane do Sainl-Geniejt, 
sœnr du duc de ISavailles, maréchal de France, qu épousa le marquis de Laa- 
gey. il en eut plusieurs enfants, et, prenant requête dTile contre l'arrèl d*ini- 
pnitiaMa rendu contre lai le 8 février 1680, il produisit ses euftiDU pour 
mofeo de cette requête, qui fut eotérinée par arrêt du 14 février 1617. U est 
arrivé souvent qu'en transcrivant et pul)liant des lettres et des manuscrits 
du temps on a conCoudu les NoaiUcs et les Navailles 'Sonilles, TiaHiiUles)^ 
c'est ce qui explique l'erreur de ce passage. U exi^ilait d'ailleurs des liens de 
parenté enlva lea dêui fliiniUaa. 

* Fkmçois de Harlay de Cbampvallon, fils d'Achille de Harlay, marquia de 
Itréval. seigneur de Champvdllon et d'Odette de Vaudetar. U Ait archevéïiBe 
de Paris en 1G7t, et mourut le 6 août IBîl.-l. 

* Jacques-Uénigne Uossuet, né à Dijon le i8 septembre i&il^ évilque de 
Condom en 1062. Il fut nommé précepteur du Dauphin en 1670, devint 
évé^e de Ueaui en 1662, et mourut à Paris, le 12 avril 1701, à soiiaote- 
dis-sept ans. 
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vorable, et qif en s'exemptant de faire des visiles à madauie du 
. Aoure il feroit une action agréable à Dieu et au roi» son père» 
qui leur avoit commandé de lui en parler. 

Monseigneur, qui est un prince très-spirituel, mais qui, par 
politique, n'explique pas tout ce qu'il pense, reçut ce compli- 
ment avec bien de la douceur, et, après les avoir écoutés pen- 
dant un long espace de temps, il les remercia de leurs bons 
avis, et, s'adressant à r.irchevtMiue de Paris, lui dit assez posé- 
ment qu'il étoit'bien aise de ce que le roi l avoit choisi pour 
lui faire ces remontrances, parce qu'il avoit oui dire qu'il étoit 
savant en ces sortes de matières ^ Que la considération qu'il 

* Tout Paris sait'qu*il éloit accusé d'avoir une grande esUme pour la du- 
chesse de Lcsdiguièros. {Sole de Vanleuf.) 

m Harlay, aiThevcque de Paris, avoil essuyé toulas sortes de dégoûts. L'ex- 
clusion que peu à peu le P. La Chaise éloit parvenu à lui donner de toulu 
concurrence en la distribution des bénéfices Pavoit déjik éloigné du roi ; et 
madame de 3Iainlenon, à qui il avoit déplu d'une manière implacable en 
s'opposant à la drdnralion du mariage donl il avoil Vwn des trois tê- 
rooins, l'avoit coulO à fond. Le mérite qu'il .>'éloit acquis <lc tout le royaume, 
et qui Pavoil de plus ancré dans lu laveur du roi, dans rassemblée iameusc 
de lui fut tournée à poison, quand d'autres maximes prévalurent. Son 
profond savoir, Véloquence et la facilité de ses scrmonSy Pexcellent choix 
des sujets et l'habile conduite de sou diocèse, jusqu'à sa capacité dans les 
ufTaires et l'autorité qu'il y avoit acquise dans le clerj^é, tout cela fut mis en 
opposition de sa conduite particulière, de ses mœurs galantes, de ses ma- 
uières de courtisaB dn grand* air. Quoique lentes ces choses eussent été in~ 
séparables de lui depuis son épisoapat et ne lui eussent jamais nui, elles 
dcviurcnt des crimes entre les mains 'de madame (1(; Maintenon, quand sa 
haine, iloyuis quelques années, lui eut persuadé de le perdre, et elle ne cessa 
t'e lui pyocuror des déplaisirs. Cet esprit élciulu, juste, solide, et toutefois 
ileuri, qui, pour la partie du gouvernement, en l'aisoil uo grand cvcquc, et 
pour celle du monde un grand seigneur fort aimable et un courtisan par- 
lait, qumque fort noblement, no put s*nccoutumer à cette (?é( aJeuce et au 
discrédit qui l'accompagna. Le clergé, qui s'en .-ipereul et à qui l'envie n'est 
pas élran^ière, se plut à se venfier de la doiniiialion, quoique douce et polie, 
qu'il en avoit éprouvée, et lui résista pour le plaisir de l'oser et de le pou- 
voir. Le monde, qui n*ent plus besoin de lui pour des évéchés et des abbayes, 
l'abandonna. Toutes les grâces de son corps et de son es[)rit, qui étoient in. 
finies et qui lui étoient parfaitement naturelles, se (lélrircnt. Il ne se trouva 
de re5.«îOurce qu'à se r.Mirenuer avec sa bonne ;iniie, la (hielicssc de I.e«5(li- 
guières, qu'il voyoil tous les jours de sa vie, ou cliez elle ou à C.onllans, dont 
il avoit lait un jardin délicieux et qu'il teooit si propre, qu'à mesure qu'ils 
s*y promenoient tous deux des jardiniers les suivoienC à distance pour effa- 
eer leurs pas avec des râteaux. • (Saint-Simo:», Mémoires, 1. 1, p. 280.) — La 
duchesse de Lesdiguièrcs, dont il est ici question, était Paule-Margucrilc- 
fVançoise.de tiondy de IkU, lillc unique et hériUcrc de Pierre de Gondy, duc 
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avoit pour le roi son père, et le respect qu'il lui devoit, lui 
ferment faire tout oe qu'il voudroit; qu'il avoit tout pouvoir sur 
lui, mais qu'il se croyoit assez âgé; qu'en des affidres de cette 
nature, qui ne regardment que la conscience, il pou?oit avoir 
une entière liberté. Et, repi*enant son sérieux : « J'ai de la 
|>eiiHî à croire, leur dit-il, que ce conssil que vous m'apportez 
vienne du roi seul ; car il est homme et susceptible d'amour 
comme les autres ; mais, assurément, ceci vient plutôt de ma- 
dame de Maintenon, qui, après s'être bien divertie et devenue 
vieille, ne peut pas souffrir que les autres se divertissent à leur 
tour : elle s'ingère le plus souvent d'affaires où elle n'a rien à 
dire. Son plus grand plaisir seroit sans doute que je prisse une 
maîtresse de sa main à Saint^Gyr, oequi n'arrivera jamais, et 
j^aimerois mieux la voir crever que de lui donner cette satis- * 
feetion. Ainsi dites-lui qu'elle ne s'y attende pas. » 

Puis, ce prince élevant sa voix d'un ton plus haut : « Si le 
roi mon père, messieurs,, pi end tant de soin de ma conscience, 
je m'étonne de ce qu'il n'a pas encore jusqu'à présent eu le 
soin de me donner de remploi. Ne croyez- vous pas que je ne 
sois las d'aller à la ciiasse? Sa Majesté m'a encore envoyé sur 
le Rhin, mais où il n'y avoit rien de considérable à entrepren- 
dre; je n'y ai vu que des troupes extrêmement fatiguées et 
que de la misère; il en est plus péri par la faim que par le for 
et le feu; on m'a envoyé contre un prince Louis de fiade^ 
filleul de Sa Majesté, qui est, à la vérité, un grand général, 
mais qui a toujours été retranché de manière que quatre ar- 
mées de cent mille hommes auroient entièrement toutes péri ^ 
plutôt que de le forcer dans ses retranciiemens, à ce que le 
maréchal de Larges * me faisoit entendre» et, cependant, j'ap- 

de UcU, cl de Françoise de Goady. Elle avait épouse, le 12 mars 1015, Ft-aii> 
cois-EiuniAnuel de Boonef de Créquy, comte de Saux, fils atné du dut de 
tesdigui6re8, è qui Sandm des Courûli à donné un rôle dans ton roman dos 
Vieilles Amourieuses. Vo)ez plus haut, 1. 1, p. 429. 

* Le prince Lduis-Guillaume de Bade-Btden, génétaliSsime des troupes de 
l'Empire. 11 mourut le 4 janvier 1707. 

* Gu^-.Udonce de Durfort, duc de Ldrges-Quenliu , aiarcthal de France, 
bhenilier des Ordi^s du rOi, quatrième fils de GUy-Ald6n0e &f Duribrt, mar- 
quis do Duras, et (rKlisabeth de La TouNnouilloo, iasav du gnmd Tucontie 
u mourut, le m octobre 1702* i soixanÉeslOoie ans. 
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prenoîs tous les jours les glorieuses actions qui se passoient ou 
Flandre. Lorsque j'ai voulu entreprendre de forcer le prince, et 
que tous les officiers étoient de mon sentiment et enrageoieut 
de ne pas se signaler, M. de Lorges rompoit toutes les mesu- 
res, malgré les voix qui étoient de mon ayîs dans le conseil, 
paioe qu*il r^Nrésentoit que oda ne se pouvoit exécuter sans 
les ordres de la cour*. Yoyes si cela est recevable, lorsqu'un 
Dauphin de Fhmee est à la téte de ses armées, et s'il ne doit 
pas avoir un pouvoir absolu de domier combat, ou de faire re- 
tirer les armées comme il le juge à propos, sans que la tête du 
général qui lui doit obéir en soit responsable; mais, puisque 
les choses se sont passées de cette sorte, je vous assure que je 
ne suis plus dans le dessein de faire aucune campagne sans un 
pouvoir absolu. 

« Les enfants naturels du roi mon pére, continua-t-il, ont eu 
des emplois dès le ventre de leur mère; Fun a été &it grand 
amiral*, Tautre colonel des Suisses*. Le. comte de Toulouse a 
toujours été entre les jambes du roi^ et il ne fait pas encore un 

• S^ïint-Simon, dansi ses Mémoires, raconte In fait tout difTf'rcment. « Le 
inaréclial de Lorges passa le Rhin et prit la ville et le château irHeidellicrg, 
puis passa le Necker et prit Zuingeoberg, où Yaubecoiirt eut un pied cassé el 
le ptinee d'Épinay ftit dangcreiueuMnl blessé. La joncdoii fiiito de Xonsei^ 
gnenr, le maréchal de Lorges voulut «Itaquer Ueilbfonn; Monseigneur } 
trouve de la diriiculté. Le maréchal s'y est opiniâtré^ les a toutes levées, cl les 
troupes ne demandoieut qu'à donner, lorsqu'un petit conseil particulier de 
SaiDl-Pouange et de M. Le Premier a tout arrêté. Le marédial s'est rois en 
furie; mais, Gbanlny afaot été eutialné par les dem autres el Monseigneur 
penchant fort de ce oôté* il n*y a pas en moyen de le léMud», ra grand- re- 
gret des principaux généraux et de toutes les troupes. Le reste de la campagne 
se passa en subsistances abondantes, et Monseigneur revint de bonne heure 
avec ses trois conseillers paciOques. » (T. 1, p. 105.) — On peut hésiter à ac^ 
l^pter pleinement le rédt de Sain^-Simon en cette circonstauce, parce que sa 
partialité habittielle doit augmenter eneore s'il s'agit de sa foraine^ et le ma- 
réchal de Lorges était son beau-père. 

* Le comte de Toulouse, Lduis-Alexandre de Bourbon, prince légitimé de 
France, comte de Toulouse, duc dn Damville, dc PenthiCvre, de Châteauvillain 
et Rambouillet, pair, amiral et grand veneur de Finance. 11 était né dc madame 
de Montespan, le 6 juin 161S. 

' Le duc du Maine, Louis-Auguste de Bourbon, dbc dti Maine et d*AtlmaIe, 
souverain dc Domix .s, colonel ••éuéral des Suisses et Grisons, né, le 31 mars 
1670, de madame de Montespan. 11 épousa, le 19 mars 1(J92, Anne-lx>uise- 
Bénédiclc de Bourbon, tille puiuée de Henri-Jules de Bourbon, prince de 
Condé. 
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pas sans qu'il ne le suive partout; ce dont ph^îeurs ofHcîers se 
plaignent, parce que, lorsqu'ils se présentent pour obtenir des 
grâces de Sa Majesté, il est détourné de leur répondre par ce jeune 
prince, qui fait toujours naître des occasions qui empt'chent le 
toi de les écouter ; les autres ont eu des emplois considérables : 
ie duc du Maine à lui seul possède presque toutes les charges» 
Bonobslant l'infirmité de son corps et toute la peine qu'il a de 
se pouvoir soutenir ^ Les filles ont été pourvues et mariées à 
des princes très-avantageusement. Le feu prince de Gonti en a 
épousé une *; le duc de Chartres fils de Son Altesse Royale 
M. le duc d'Orléans, mon oncle, en a épousé une autre*, et 
vous savez le reste. Et le duc de Bourgogne ^, mon lils, qui est 
bien légitime, n'a enœre rien, non plus (pie les princesses 
frères Et moi, qui suis Daupliin de France, j'ai tant d'auto- 
rité, que Ton me refuse de payer les pensions à madame du 
Boure, parce que Ton sait que j ai de la considération pour 
elle : il lui est dû trois années, et, lorsque j*en ai parlé à Pont- 
ebartratn ^, il m*a répondu qu'il n'y avoit pas de fonds, lui qui 
tire plus de six millions par mois de profit sur la vente des 

* Il clail contrefait. « M. <lu Maine voulut se marier. Le roi l'en délournoil 
et lui disoîi francheiucut que ce n'étoit point à des espèces connue lui à faire 
liguée. » (SAiKT-Smoir, 1. 1, p. 31.) 

* Mademoiselle de blois, lillc de madame de La Vallière. 

^ Philippe d'Orléans, 11* du nom, petil-fils de France, duc d'Orlé.ins, «le 
Valois, de (Ibarlres, de >icniours et de Mouti)ensier, né, le 4 août 167i, de 
Monsieur, l'rèi'e du roi, et d'Éliiabcth-Charlotte de Davière, lille du comte pa- 
latin. On le nomma M. le duc de Chartres jusqu'à la mort de $on père, 9 juin 
1 71 1 i . 11 Tu t régent de France en 1715^ et mourut à qoarante-neurans, le 2 àéh 
ccnibre 17*2.'. 

* Madefiioisello de lUois, Françoisc-JIario de Uoiirhon, seconde lillc du roi 
cl de madame de IJonlcspan. Le mariage se lit le lundi gras de luunée IGUi, 
au i^rand déplaisir de Monsiear, de Vadame, ei de N. de Chartras. Voyei dans 
Saint-biinon le récit de tout ce drame de famille, t. I, ehap. il. 

Louis de France, duc do Ilourgogne, né le H août IGSi, Dauphin de Vi»'M- 
iiois 011 1711, mort à Marly, le 18 février 171!^. Il épousa, le 7 décembre Itiî'T. 
1 1 prmcesse de ï*avoie. Mais le mariage ne fut cousominé que deux aus plu:» 
tard, en i699. C'est le père de Louis ,\Y. 

* Le duc d'.4iyou, depuis roi d'Espagne, et le duc de Rerry, mort en 17ii, 
a vingt-huit ans. 

" Louis-Phélypeaux, comte de l'onUhartr.iin, chancelior de France, preflirr 
des ordres du roi, né, en H»4Ô, de Louis-riiélypeaux, seigneur de l'ontcliar- 
traiu, président des coaiples, et de Susauao Tulou. 11 moui-ut le 1 septcui- 
hreiT». 
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blés da ro^mne; ce qui hït inoorir de faim lant de p'anvres 

inalheuieux et fait aller tout le royaume en décadence; en 
sorte que, si cela continue, il ne restera pas les trois (juarts 
du monde en vie. Mais ne veut-on pas encore au premier jour 
faire recevoir duc et pair de France le duc du Maine? Le roi ne 
lui donneroit-il pas une dispense d information de vie et de 
mœurs» et lettres expresses pour avoir rang au-dessus de tous 
les autres ducs et pairs et prinees étrangers, imraédiateiiieot 
après les princes du sang? § 

Ce qui effectivement arriva» comme Honseignettr avoît dit, 
car, le jeudi 6 mai de Tannée 4694, le rot fit venir le parlement 
à Versailles, et, lorsqu'ils vinrent le lendemain, vendredi, et 
qu'ils étoient dans la salle où on les avoit fait entrer : « Mes- 
sieurs, leur dit-il, le duc du Maine vous portera demain une 
lettre de ma part; vous en exécuterez les ordres. » M. le pre- 
mier président *, qui s etoit préparé pour haranguer Sa Majesté 
att siijet de la misère du tempe et sur la cherté du blé» n'eut 
pas ouvert la bouche pour commencer sa harangue, que le roi 
se retira sans le vouloir écouter. Et» le samedi 8 mai» le duc 
du Ifoine fut reçu au parlement» comme nous avons dit ci-de- 
vant, ayant auprès de lui le comte de Toulouse, son frère, à 
cpii le roi, à ce (prou assure, donna un duché considérable* 
pour lui faire avoir le même avantage, et les ordres sont aussi 
donnés pour lui faire un train magnifique, à TelTelde faire sa 
première campagne. 

Après que Tarchevéque de Paris et l'èvèque de Meaux eurent 
écouté tous ces siqets de jointes de Monseigneur» et» craignant 
qu'il ne se mit tout à fait en colère» ils se retirèrent très-res- 
pectueusement sans lui parler davantage ; et, ayant rapporté 
tout ceci au roi» Sa Majesté trouva à propos d'appeler Honsei^ 

' l-n premier président de Harlay fut le principal macbinateur de celle ré- 
cepljoii. C'est lui qui inventa le rang inlennédiaire qui, plaçant les bâtards 
eatre les prinoes du sang et les pairs du royaume, eut ravantage de oe mé^ 
G4Mitenter que les derniers. Son sàle lui mérita la promesse du roi d*ètre fait 
chancelier; mais, à la mort de Boucberat, le 2 septembre 1689, IHintebarlrain 
fut nommé, an grand dépit du prcuiier président. 

* Le duché de Damville. Le comte de Toulouse fui reçu au parlement le 
!i7 novembre lOOi, et fut installé à la table de marbre, comme grand amiral 
de Franco, par le premier présideat. 

T. n. ^ 
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giieur daus sau cabinet, et» pour oe siyet» il choisit deux sei- 
•.'iieurs des plus aimés de ce prince pour lui parler et lear pré- 
sence ; ce furent le duc de Vendôme * et le comte de Saint- 
Maure*, mignon de Monseigneur. 

Lorsque Monseigneur entra dans le cabinet du roi, Sa Ma- 
jesté étoit assise dans un fauteuil, accoudée sur la table : il 
èta un peu le chapeau qu'il avoit sur la tète, contre sa cou* 
tume, et, sans bouger de dessus le siège, il dit à M. de Saii^* 
Maure de pousser la p<Hrte, et prit la parole ainsi : 

f Je suis fik^ mon flb« des méoootenteniens que TOUS aves; 
cependant je ne vois pas pourquoi nons nous sommes brouillés 
ensemble : vous avez des conseils quevens ne devez pça suivre. 
Vous devez bien être persuadé que tout ce que j'ai fait jusqu'au- 
jourd'hui, ce n'a été que pour le repos et Tagrandissement du 
royaume, et pour le bien de la courdnne (jue vous devez espé- 
rer un jour : et ainsi tous mes travaux et mes victoires sont 
plus pour vous que pour moi : vous pouves aller ccmmiuider 
où il vous plaira, en Allemagne, en Flandre» en Catalogne et en 
Piémont, et vous rares un pouvoir absolu quand il sera à pro" 
|H}s; vous disposeres tmqottrs de (ds emplois que vous voudrez, 
pour les donner aux princes vos enfans, et aussitôt j'y donnerai 
les mains, aussi bien que pour vos amis que vous voudrez gru- 
tilier. Il n'y. a personne dans tout le royaume en qui j'aie 
(le coidiance qu*en vous; et, si jusqu'à présent vous n'avez pus 
eu tout l'argent que vous auriez désiré, je ne l'ai fait que pour 
vous en faire connoitre la rareté; et, quand je vous ai envoyé 
en Allemagne, c'est que je ne vous ai pas voulu compromettre 

' Loliii-AMeiAi, due 4e YendSme, 60 MertMr, d*fitampes, de taUiièvrp, 
pair é» ftanoe, prince de MsrUgues, nigiieiir â*Aiiet, né, le-1" juillet Ifôi, 

de Louis, duc de Vendôme, et plus tard oirdinal, et de Laura Mancini, était 
petit-lils de Henri IV. Le grand pricut- de Vendôme était son frère. Ce l'ut un 
des plus gruDds capitaines du règne de Louis XIV. 11 rétablit en Italie la 
iititttion de k fwee compromise par les fautes de ViUeroy , i-emporta de 
grends succès en Bspegne, et mourul à Vinarot, datis le lOyaume de Vtlente, 
lell joi&lîlt. 

- îTbtiOrc de Sairtle-Maui*e, dit le comlc île SaiDfi^-Manre, marquis d'.Vrcliiac, 
balou do La Tour-Blanche et de I.a FcuilladL', lils de Claude de Sainle-Mauit;, 
seigneur des Fougcrais, et de ilaiic Fuuslc, fut d'abord meniu de uiousei- 
gneUr le Dauphin, puis premier dcuyer du duc de Berry, et enfin pramier 
écuyer du roi ieuis XV eu 1717. 
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contre un prince usurpateur d'une couronne. » Et, après lui 
avoir dit encore l)eaucoup d'autres choses obligeantes, Sa Ma- 
jesté se leva de son siège et Tembrassa si tendrement, que 
Monseigneur ne put s'empêcher de laisser couler quelques lar- 
mes qui en attirèrent aussi des yeux de Vendôme eideSaiiite- 
Maure. Puis» Sa Miyesté lui ayant fait encore plusieiin lemofr- 
tranoes qai serment inutiles à écrire pour être de peu de con- 
séquence, il ouvrit lui-même la porte et dit à llmissier de 
ftire entrer le P. de La Chaise, oonflesseur de ce prince et de 
Sa Majesté, qu'il avoit envoyé avertir. Le roi lui raconta, en 
présence de Monseigneur, la conversation qu'il venoit d'avoir. 
Le Père répondit : a Sire, je n entre en aucune manière dans 
les affaires de l'État avec Monseigneur, et je ne me mêle que de 
ce qui regarde sa conscience, de même que j'en ai agi avec 
Votre Majesté. » Le roi sourit et trouva la réplique bonne. 

Sa Ifegesté, dont l'esprit est plus pénétrant que de pas un 
houmie de son ro3faunie, et qui a une politique eitraordinaire, 
ne trou^ pas à propos de presser davantage Monseigneur sur le 
sujet du jubilé, qui se passa sans être gagné par ce prince. 

Monseigneur ne douta point que la comtesse du Roure ne fût 
avertie de la visite des deux évêques; mais il voulut la lui faire 
savoir lui-même, et il lui envoya cette lettre par un valet af<- 
fidé : 

« Mon ange, 

fl Vous serei sans doute un peu surprise en apprenant la 
f visite que je viens dé recevoir, sur votre sujets de rarcbevêque 
f de Paris et de Tévêque de Meaux : il seroit trop long de vous 
<f en marquer dans une lettre le détail ; mais nous nous en di«> 

« vertirons à notre première enti^evue, qui sera, comme je 
•< l'espère, demain sans faute. Cependant, ma chère mignonne, 
M (livertissez-vous autant qu'il vous sera possible en mon ab- 
« sence : soyez persuadée que rien ne sera capable de me déta- 
il cher de votre aimable personne, et que toute la sévérité du 
« roi et les machinations de la vieille ne toont qu'augmenter 
« Tamour que j'ai pour vous ; toute Téloquence de nos fmn dé- 
« vots ne me fera, dis-je, jamais désister de la résolution que 
« j'ai prise de vous aimer toute ma vie. Vous saves, mon cher 
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i cœui% qiio je fftîs gloire de tenir ma parole, et ainsi vouapou» 

« vez compter sur ce que je vous ai promis. Vivez donc en re- 
« pos à iiioii égard, sans rien appréhender que ma mort, et me 
« croyez toujours votre, etc. » 

Madame la comtesse du Roure, ayant reçu cette lettre, la 
Laisa plusieurs fois avant que de rouvrir, et fut combattue par 
un mouvement de crainte et d'espérance. Elle avoit déjà appris 
la visite des deux prélats, elle se doutoit bien que ce ne ponvoit 
être que sur son su^et; mais enfin ses belles mains toutes trem- 
blantes se hasardèrent d'ouvrir la lettre. En la lisant, elle changea 
plusieurs fois de couleur, comme une marque du plaisir qu'elle 
y preuoit ; et, dans la satisfoction et la joie où elle étoit, elle 
voulut y faire réponse, quoique le porteur l'assurât que Monsei- 
gneur ne lavoit pas chargé d'eu rapporter. « N'importe, dit la 
comtesse, je suis assurée (ju'il n'eu sera pas fâché, je m'en 
charge. » Et, étant entrée dans sou cabinet, elle écrivit fort 
prompteinent ia lettre suivante : 

« Mon AiMABLe prikce, 

« Je n'étoîs pas sans raison travaillée de grandes inquiétudes. 
« Votre lettre, que j'ai reçue avec tout le respect qut; je vous 
M dois, m'apprend que mes pressentimens étoient justes. RIn 
« vérité, mon ange, je suis continuellement en alarmes, soit 
« que vous soyez à la tèle de vos armées ou à la cour; j'ai raison 
c de craindre «gaiement vos ennemis et les miens; et j'ose vous 
« dire que toutes les armées des alliés ensemble ne me font 
• pas plus de peur que les ennemis cachés et domestiques, il 
« n'y a que votre seule présence qui soit capable de me rassurer 
« et de ramener le calme dans mon cœur; accordez-la-moi, 
« mon prince, cette douce présence, le plus tôt et le plus sou- 
« vent qu'il vous sera possible, si vous voulez conserver ma vie, 
« et me délivrer des mortelles douleurs et des cruelles ( raiiites 
« que voire absence me cause. Vous avez, mon aimable prince, 
« ma vie et mon sort entre vos mains, aussi bien que mon 
« oœur; mais toute ma consolation est que je suis plus que 
« persuadée que vous êtes jaloux de voti*e parole» et que rien au 
H monde ne sera jamais capable de vous faire manquer de foi à 
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« mon égard, puisque je ne respire plus que pour vous aimer 
« et pour vous plaire. Adieu, mon aimable ange. Ke différez 
« pas de venir, si vous voulez conserver la vie de 

< La comtesse da RomiE. t 

Cette lettre fut rendue à Monseigneur dans le moment qu'il 
étoH à jouer avec la princesse douairière de Conti et quelques 
autres dames. Le Dauphin, se doutant bien, par le retour du 

porleur, de qui elle Tenoit, la mit dans sa poche sans rien dire. 

Le Dauphin ne iiian(|ua pas d aller visiter la comtesse du 
Roure, comme il le lui avoil promis par su lettre, et de l'entrete- 
nir (ie ce qui s'étoit passé dans la conversation de nos deux pré- 
lats et de madame la princesse de Conti. La comtesse, quoique 
fort courageuse, ne laissa pas de jeter des larmes; et, emlMUS- 
sant fort tendrement son amant, elle lui dit mille douceurs qui 
attendrirent si fort le cœur dace prince, qu'il ne put s*empè- 
dier de mêler ses larmes ayec les siennes, et il lui promit avec 
serment^ qu*il ne Tabandonneroit jamais, et qu'elle enverroit 
des preuves aussitôt qu'il seroit le mattre absolu. « Oui, lui dit 
le Dauphin en Tenibrassant, si j'avois la même liberté qu'un 
particulier, je ferois de ma maîtresse ma femme, pour faire en- 
rager vos ennemis; et soyez assurée que votre bonheur aug- 
mentera à proportion de leur envie. *> A ces paroles, la com- 
. tesse, qui se figuroit dï>tre déjà sur les premiers degrés du 
trftne, s'écria, pâmée de joie : « Ah ! mon ange ! mon .cher 
cœur! quel plaisir et quel bonheur seroit le mien de pou?ohr 
posséder un jour, sans aucun trouble ni interruption, le plus 
cher et le plus ainu^le de tous les princes du monde! Du 
moins, mon cher ange, poursuivit-elle tout en transports, ton 
choix seroit plus honorable que celui du roi, puisqu'il y a une 
grande différence entre moi et la vieille Maintenon. — Il est 
vrai, répondit le Dauphin; mais ne savez-vous pas, madame, 
que les goûts sont diil'érents? Tun aime la brune et Tautre la 
blonde; et par ce moyen chacune trouve à se loger. » Je ne tous 
dirai pas tout ce qm se passa ensuite entre ces deux amans, 
parce qu'ils étoient seuls quand ils goûtèrent les doux plaisirs 
que l'amour inspire; mais, au sortir* de cette conversation, 
madame la comtesse parut fort contente et satisfaite de' son 

22. 
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nmant; ses larmes étotent changées en ris, et son ehagrki en 
joie. Ils se donnèrent rendez-vous à leur ordinaire à la belle 
maison de Choisi, que mademoiselle de Montpensier avoit don- 
née en propre à Monseigneur, et où ce prince va souvent se 
divertir avec M. le duc de Vendôme, et quelquefois avec le 
comte de Sràte-Maure : c*est là que nos amans cueillent son- 
vent les doux plaisirs de rameur» 

Cependant, comme le roi ne manque pas d*eqpioDs, Monarî* 
gneur ne peut faire ses affaires si secrètement, que Sa Ibjesté 
ne soit avertie de temps eh temps de tout ce qui se passe, et, 
afin de satisfaire aux pressantes remontrances de madame de 
Maintenon, qui est ennemie de la comtesse, le roi dit un jour 
à Monseigneur, pendant qu'il étoit à table, qu'il falloit que 
(Ihoisi fut un agréable séjour, puisqu'il s'y plaisoit si fort et s'y 
alloit divertir si souvent. Le Dauphin, qui étoit bien informé 
que ce n'étoit pas pour lui faive plaisir que le roi le disoit, ne 
répondit que par une profonde révérence: mais cela n'em- 
p^ha pas que Sa Migesté ne continuât son discours sur Choisi» 
et dit qu'elle seroit bien aise de e^y aller encore divertir quel- 
qnefois, et (pie, pour cet eflët. Monseigneur prit le soin de lui 
faire meubler de nouveau un appartement ; ce qui fut fait le 
même jour avec des meubles que l'on prit à Marly. Ce n*étoit 
pas tant par la cmiosité que le roi avoit devoir Choisi que pour 
traverser les amours du Dauphin ; car il étoit très-bien in- 
formé que la comtesse du Roure s'y trouvoit souvent , et 
qu'elle n*iroit plus lorsqu'elle sauroit que Sa Majesté y auroit 
un appartement fiie, et qu'il y pouvdt venir pendant qu'die y 
seroit. Pour ce sujet, le roi fit une partie avec les dames de la 
cour; Monseignem* y reçut le roi avec toute la magnificence 
possible, et le roi voulut bien y prendre le divertissement de la 
chasse. Monseigneur n'oublia rien pour régaler les dames; 
mais, celle qui i)oss»'doit son cœur n'y étant pas, ce n'étoit pas 
un grand divertissement pour lui. Pour smxroît de chagrin, 
c'est que, sur le départ du roi, madame la princesse de Contî, 
par malice, in duchesse du Maine» les princesses de Lislebonne 
et d'Ëpinoy S et (rtusieurs autres dames» prièrent Sa Majesté 

* Anne de Loiraine, Hlle» Intimée de fOifirles IV, duc da lorraiiM, et de 
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de vouloir leur accorder la permission de rester encore deux 
jours à Choisi. Le roi, qui étoit bien aise d'en éloigner lacom-* 
tesse du Roure, le leur permit fort ngréaÛemeiitt à condition 
que les princesses de Lislebonne et d'Ëpinoy resteroiait auprès 
de la princesse de Conti et lui répôndroient de sa OHiduite 
envers Monseigneur ; le roi n'étant pas fâché de rattache que 

Uéatrix de Ctizance, princesse de Canlecroix, avait épousé, le 7 octobre 1600, 
son cousin, Franroi.<5-Maric de l orraine, comte de Lislobonne, dainoisenu de 
Coniuicrcy, qualriènie lils du duc d'Elbeuf. Elle eut deux iilles : Tune appelée 
mademoiselle de Lislebonne, et la seconde Elisabeth de Lomine, nuuriée, lo 
7 octobre ifiM, i Lonii de VeluD, prince d'Épinoy, marquis de Boubiis, bt- 
ron d'AndoinL , fîls d'Aletandre-Guillaume, prince d'Épinoy, et de Jeanne- 
Pélagie de Chahot-Uohan. « .Mademoiselle de Lislebonne et sa sœur, madnine 
d'Epinoj, u'éloient ensemble qu'un cœur, qu'une ûme el qu'un esprit. La der- 
nière éloit une personne douce, belle, qui u'avoit d'esprit que ce qu'il lui en 
CilloK pour aller à ses ans, mais qui l*avdt an dernier point, et qui jamais 
ne faisoit rien que par vues ; d'ailleurs, naturellement bonne, obligeante et 
polie. L'autre avoit tout l'esprit, tout le sens et toutes les sortes de vues qu'il 
est possible; élevée à cela par sa mère et conduite par le chevalier de Lon aine, 
avec lequel elle étoit si anciennement et si étroitemeut unie, qu'on les cioyoil 
secrètement mariés. On a va en plus d*nn endroit quel homme c*éloit que ce 
Lorrain, qui, du temps des Guise, eût tenu un grand coin parmi eux. Madc-* 
moiselie de Lislebonne ne lui étoit pas inférieure, et. sous un extérieur froid, 
indolent, paresseux, négligé, inti rieurement dédaigneux, bfùloit de la plus 
vaste ambition avec une hauteur démesurée, mais qu'elle cachoit sous une 
politesse distingtiée, et qu'elle ne laissoit se déployer qu'à propos... Elles 
étoient princesses, mais le plus souvent sans habits et sans pain, à la lettre. 
Le désordre des affaires et de la conduite de leur père, frère du feu duc d'El- 
l>euf, avoit tellement renversé leur marmite, que très-souvent elles n'avoient 
pas à diner cbtv. elles. M. de Louvois leur dotinoit noblement de l'argent, que 
ia nécessité leur faisoit accepter. Cette même nécessite les mit à faire leur 
eoor i madame la princesse de Conti, d*avee qui Monseigneur ne hougeoit pas 
alors; elle s*en trouva honorée, elle les attira fi»rt chés elle, les logea, les 
nourrit à la cour, les combla de présens, leur procura tous les agrémens 
qu'elle put. Monseigneur les prit en affection, puis en confiance; elles ne 
bougèrent plus de la cour, et, comme compagnes de Monseigneur, furent de 
tous les Narljs et eurent tontes so;rtes de distinctions. Tous les mstins. Non* 
seigneur alloit prendre du chocolat chez mademoiselle de Lislebonne. Là se 
ruoient les bons coups. C'éloit à cette heure-là un sanctuaire où il ne péné- 
iroit j)ersonne que madame d'Épinoy. Toutes les deux éioient les dépositaires 

de son ûme et les confidentes de son aflection pour mademoiselle Glioin 

A lieudon, elles étoient les reines : tout ce qui étoit h cour de Monseigneur 
la leur fiiisoH presque avec le même respect qu*à lui; ses équipages et son 
domestique particulier étoient à leurs ordres. Personne ne doutoit donc 
<|U*elles ne gouvernassent après la mort du roi, qui lui-même les traitoit avec 
une distinction el une considération la plus marquée, et madame de Main- 
tenon les ménagcoit fort. » (Saimt Simon, t. I, p. 214; I. III, p. i^t, IW, 197. ' 
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ce prince a pour elle, parce que, par ce moyen, Sa Majesté a su 
bitii des luirlicularilés de ses démarches, qui, sans la princesse 
(ie Conti, ne seroient jamais venues à sa connoissaiice : mais 
les personnes ([ui sont auprès de cette princesse, et même de 
Monseigneur, les observent de si près, qu'il leur est impossible 
qull se puisse rien passer qui aille au criminel, comme cer- 
taines inéchantes langues rontA?oulu persuader au public; et 
il est constant que tout Tamour que ce prince et cette princesse 
se témoignent Tun à Tautre n'est assurément qii'un amour fra* 
temel. D'ailleurs, comme le roi est à présent éloigné de tonte 
galanterie envers les dames, et de bien d'autres dioses, pour 
s'appliquer a la dévotion que madame de Maintenon lui inspire, 
et aux affaires de son royaume, et conmie il est plus curieux 
que jamais de savoir tout ce qui se passe parmi les jeunes gens 
de sa cour, et même dans toutes les maisons des grands, il a 
pour ce siget des gens qui lui rvfiçmteni tous les jours tout ce 
qui s'y passe, aussi bien que les gens de robe ; et il semble qu'il 
veuille devenir de l'humeur de Louis XI, qui, sur la ûn de ses 
jours, s'enferma dans un diftteau qu'il fit griller de tous côtés, 
et envoya quérir deCalabre, en Italie, saint François de Paule. 
surnommé le bonhomme, qui étoit en odeur de sainteté, pour 
se rassurer contre toutes les visions et les craintes qu i! avoit 
de la mortel du diable; et, pour récompense, Sa Majesté lui 
permit de fonder en France deux couvens de minimes, que i on 
appelle encore aujourd'hui les Bons-Hommes. Les craintes que 
Sa Bbyesté a encore de temps en temps font que madame de 
Maintenon est occupée le plus souvent, et particulièrement la 
nuit, à jeter de l'eau bénite de tous c6tés, et d'en mettre en 
tous les appartanens et chamlres où Sa Majesté est le plus 
souvent*. 

Le roi étant parti pour Versailles, toutes ces jeunes prin- 
cesses recommeucèreut leurs divertissemens avec les jeunes 

* 0& a «ploité oetta aneodote dm visimit de Looii XIV dant m petit pain» 
pUet puMié à Cologna en 1605, et iolilulé VEgprit fmiUer de TfMHM, oa 

rAppariiion de la duchesse de Fonlanyes. l/ombre de madame de Fontanges« 
apivs avoir raconté son empoisonnement, discute longuement avec le roi sur 
les principaux actes de son règne, invectivant de temps à autre madame de 
MainleiMMi, qui est couchée auprès du roi. 
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princes et seigneurs qui étoient restés. Monseigneur leur donna 
une nouvelle t linsse à l'oiseau avec la promenade; et ensuite 
celte troupe de demi-dieux vint à Paris au nouvel opéra, qui 
se représèntoit au Palais-Royal pour la deuxième fois, de Cé^ 
phale et Prorns, dont la musique a été composée par made- 
moiselle de La Guerre*. 

Pendant tout ce temps la comtesse du Roure s*étoit retirée 
en la belle maison que Monseigneur lui a donnée» et que feu 
Rapliste Lui!!* a fait bétîr près de la porte Saint-Honoré*. Là 
elle ne vouloit rerevoir aucunes visites, soit qu elle ne fût pas 
encore reconnue pour maitresse déclarée de Monseigneur, ou 
qu'elle se trouvât indisposée d'une grossesse de six à sept mois, 
ou bien que le temps de dix ou douze jours fût un terme trop 
long pour une dame qui avoit le bonheur de se voir engagée à 
aimer avec plus de tendresse qu^aucun autre amant qu'elle ait 
en un prince du rang de Monseigneur : cela TobUgea à lui 
écrire cette lettre : 

LETTRE. * 

« Si je vous savois à la tête de vos armées, mon prince, ou 
a eu voyage auprès du roi, je me consoierois dans l'attente de 

' tlisaboUj-Claiiile-Jacqups de La Guerre, née à Paris, en IGGO, était femme 
il*uii orfjaiiistc «h; Saint-Séverin. Kllc était célèbre par son talent à toutlicr le 
clavecin, et l'opéra de Ci^phale el /*rflcr*.v, dont elle lit la musique, eut une 
«grande vogue. £Me mounil en 1727. 

* Jean«âiptiste LuIIi, né ù Florence, en 1G33. Il composa près de vingt- cinq 
opéns «-ur les paroles de Quinault, et plus de vingt ballets. Son talent mis ù 
part, c'était un homme obscène el violent, un être méprisable. Il fut le boul- 
ibii de la cour. Molière, qui le considérait comme uu bon mime, lui disait 
jtouvcul : t tully. fais-nouf rire. » Ciest de loi que BoUeeu a dit : 

Eu vain, par sa griutace, un bouffon odieux 

A taille ndaf feit rire et divertît nos yeux ; 

8at bons mol» ont besoin de farine cl de piftire. 

Frrtne«-Ie tôle à lêl»!, ôlci-lni son thi Alrc, 

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébraux ; 

8oM visaye aMnjé «'a plua rian 411a dTalfraos. 

Il niounil, en 1G87, d'une blessuix; qu'il se lit au pied avec le lourd bâton 
qui lui servait à baUre la mcsure.^Ses deux fils, Louis et iean. LnlK, ont com- 
posé plusieurs opéras et quelques ballets. 

' l.a |M)rte Saint-llouoré était placée à peu près h la jonction de la ruo 
Saint-llonoré cl de la rue l'.oyalc (alors rue drs Fossés-des-Tuiieries», llllc 
avait été cou»lruile eu UmI; elle fut démolie eu 1735, 
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« votre retour; mais, tous sachant dies vous, aimroniié d*nne 
« cour, où j'ai mille envieuses de mon bonheur et mille enne- 
« mies, je ne puis me consoler d'une si longue absence. Les 
« voyages de Joyeux* et de du iMont-, que vous m'avez en- 
« voyés. irapportenl aucun remède à mon mal, puisqu'il n'y n 
« (jue vous seul au monde qui puissiez soulager mes peines et 
« mes chagrins. Ne me laissez donc pas longtemps dans les 
« firayeurs où je suis que vous ne preniez quelque nouvelle 
« attache qui vous fasse oublier celle que j'ai pour vous. 11 ne 
« tiendra qu'à vous, mon cher prince, qu'elle ne soit étemelle ; 
« jugei par là de la douleur que j'aurois de perdre les bonnes 
€ grâces d'un prince que j aimerai jusqu'à mon dernier sou- 
« pir. » 

Monseigneur, qui avoit mis cette lettre dans sa poche, ne 

pouvoit s'empêcher de la tirer de temps en temps pour la re- 
lire , dans la crainte qu'il avoit de n'en avoir pas d'abord 
l)ien compris le sens, ou que madame du Roure lût plus ma- 
.lade qu'elle ne récrivoit, lors(|ue la princesse de Conti s'en 
aperçut; et, l'ayant vu tirer encore une fois, elle le suivit dou« 
cément par derrière et lui ôta ce papier fort adroitement des 
mains, sans qu'il s'en pùt garantir, puis elle s'enfuit en riant 
auprès des princesses de Lislebonne et d'Épinoy, qui rentourè- 
rent avec d'autres dames. Monseigneur vint auprès pour le lui 
reprendre, mais inutilement ; et, quelque instance qu'il pût 
faire, la princesse ne le lui voulut jamais rendre, lui disant : 
« C'est assurément la lettre d'une dame, je vous prie que j'en 
puisse voir les termes et la manière dont elle décrit sa ï>as- 
sion. » Elle prononçoit ces paroles avec un air si galant et 
si charmant, qu'elle auroit fait rendre les armes à tout autre 
qu'à Monseigneur, quand même naturellement il n'auroit pas 
aimé le beau sexe; et toutes les autres dames qui y étotent 
présentes l'en prièroit aussi avec tant de douceur, lui disant : 
« Mon prince, vous ne pouvez pas honnêtement refuser la lecture 
de cette lettre à la princesse, puisqu'elle ne vous a jamais rien 
caché de toutes ses allaires, et que'nous lui entendons dire tons 

' Le premier Talet de chambre .de Monseigneur. 

* Soa premier éenyer* Dv Mont Mftît une puiswice à la cour de Meodon. 
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les jours (juc jamais rfen au monde ne la départira d être toute 
sa vie dans vos intérêts, » qu'enlin il fallut (juc Monseigneur 
consentît que la lettre seroit lue, mais qu'il n'y auroit que la 
princesse qui la verroit. La princesse de Lislebonne lui dit : 
« Monseigneur, je consens ({u'il n'y ait que la princesse qui la 
lise; nous nous retirerons tant qu'il vous plaira; mais à con- 
dition que vous n^entrerez pas dans le bois, car je ne veux pas 
perdre de vue os que le roi m'a donné en (purde. t 

La princesse deGonti dit : t Non, va, ma bonne, en lui met- 
tant la main agréablement sur la joue, nous ne nous éloigne- 
rons pas. » Monseigneur prit la princesse sous le bras, et ils 
furent s'asseoir sur un gazon, où il n'y avoit que les oiseaux 
qui les auroient pu entendre, encore auroient-ils été mterroiu- 
pus par le bruit des cnscacles voisines et ]>ar le grand nombre 
des jets qui élèvent en l'air leur beau cristal, qui, par uu bruit 
agréable, retombe en leurs bassins. 

Ce fut en cet endroit que la princesse dit a Monseigneur en 
ouvrant la lettre et apriès Favoir lue : « Ah! je me doutois 
bien que c'étoit la comtesse du Roure; je n'en soupçonnoîs ^ 
pas d^autres : la pauvre femme ! elle est malade, elle se meurt 
si elle ne vous voit; il n'y a qu'un Dauphin qui la puisse gné- 
rir; ses expressions sont l)ipii coninuuies; il est vrai que celle 
lenune est bien la plus ell'ronlée que je connoisse à la cour. 
Elle et la Polignac ne valent pas mieux l'une qtie l'autre; elles 
se sont toutes deux déb^iucliées à Tenvi dés le temps qu'elles 
étoient à madame la Dauphine ; pendant que cette princesse 
s^occupoit à écrire à Télecteur de Bavière son frère tout ce qui 
se passoit à la cour, elles se déroboient adroitement pour s^en 
aller divertir avec certains courtisans; et vous-même, je sais 
que dés ce temps-là vous ne vous y êtes pas endormi; j'ai en- 
tendu de mes propres oreilles dire au pauvre feu comte du 
Roure (piMl maudissoit le jour qu'il s'éloit marié avec cette 
vilaine, dont on peut bien dii e le proverbe : Va Tamble le pou- 
lain, dont la mère éloit liaquenée. Ce pauvre gentilhomme, 
prenant congé du roi pour aller à Tarmée, dit eu sortant de la 
chambre de Sa Majesté à un de ses amis qui le venoit embras- 
ser, qu'il souhaitoit de n'en jamais revenir par les méconten- 
temens qu'il avoit de sa femme; et je crois que ce fut ce dé-. 
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plaisir qui lui fit esiposer sa vie à Fleiiru^t autant que le service 
de son roi; et il me semble même avoir entendu dire à quel- 
ques personnes que cette dame a eu un ami qui donna lé coup 

de la mort par derrière à ce pauvre comte, afin que sa femme, 
étant défaite de lui, pût avoir toute sa liberté. 

« Ne fait-il pas bon d'avt)ir de pareilles amies? Un prince de 
votre rang devroit-il songer à des misérables qui se sont déjà 
abandonnées, et avec lesquelles le premier venu trouve toujours 
beau jeu? 

« Je veux bien encore vous conter la foiblesse que le prince 
de Turenne a eue pour elle; car, voyant son mari mort, il vour 
lut en profiter, et s'attacher tout à fait à eUe, et il en devint 

si amoureux, que cela faillit à rompre son mariage avec made- 
moiselle de V^enladour, la plus riclie héritière du royaume; et 
même, après Favoir épousée, rattache ({u'il recommençât d'a- 
voir pour madame du Houro lui donna de rindiflérence et du 
mépris pour sa femme, et la chose fut si avant, qu'il songeoità 
se séparer; mais le combat donné à Steinkerquoi où il fut tué, 
'rompit toutes les mesures qu^U avoit prises pour sa séparation, 
afin de s'attaeber entièrement à Tautre. 
— > Laissons reposer les cendres des morts, dit le Dauphin. 
Ce que j'en dis, poursuivit la princesse, n'est pas i)our les 
troubler, car il est mort au lit d'honneur pour le service de sa 
patrie : ainsi, au lieu d'insulter à sa mémoire, il mérite «pie 
Ton jette des lleurs sur son tombeau ; ce que j'en dis, conliuua- 
t-elle, ce n'est que pour prouver que le comte du Roure n'a 
pas eu l'avantage d'en cueillir la preiiUère fleur, ni ceux qui 
l'aiment aujourd'hui. — Ne savez-vous pas, répondit inonsei* 
gneur, qu'à la cour il n'y a pas de charge plus difficile à exercer 
que celle de fille d'honneur? Vous séries hiea embarrassée au 
dioix, et je ne sais si, en pareil cas, vous pourriez répondre de 
vous-même : croyez-moi, madame, il y a toujours de l'embar- 
ras quand on veut se mêler des aflaires d'aulrui ; que celle (jui 
se croit nette, ou exempte de soupçon, jette la première pierre 
contre elle. 

— On a bien connu, poursuivit la princesse, que la passion 
qu'il avoit pour cette dame étoit véritable, et qu'il n'aimoit 
uniquement qu'elle, puisque, se voyant blessé à mort, et con* 
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(liiinné (le loiis les chirurgiens apréb ^«n premier appareil, il 
abandonna le soin de toutes ses affaires» et ne se servit d'une 
demi-heure de vie qui lui restoit encore que pour écrire à . 
cette dame Une lettre fort touchante, et il ne Tébt pas plutôt 
achevée, et donné les ordres à un gentilhomme pour la rendre 
en main propre, avec une petite cassette, qu'il expira dans la 
lente'mênie du maréchal de Luxembourg, où ce général Tavott 
fait porter, afin que Ton eût plus soin de sa personnô. Cette 
lettre étoit à peu près écrite en ces ternies : 

LETTRE. 

f Je meurs, ma belle dame, et le seul regret de vous q|uit- 
« ter et de vous perdre fait toute ma peine; ni la gloire de ma 

«I mortf ni la fermété avec laquelle j'ai toujours regardé Ips 
« périls, ne nie peuvent consoler quand je s( nj;e (pie je ne vous 
« verrai plus; cl la \ie ne m'éloit agréable (|ue parce quejVs- 
« péroi^ la passer auprès île vous. Je vous rends tous les gage> 
c de volre%uiour, avec votre portrait, que j'ai toujours chéii 
c jusqu'à la mort ; honoreis, je vous i)rie, ma mémoire par quel- 
« ques moments de votre souvenir ; bien que je n'ose pas es- 
ff pérer que mon sort malheureux vous tire quelques larmes, 
f l*amour ardent que j'ai conservé à mon dernier soupir me 
« flatte encore que vous prendrez quelque iKirt à la mort d*nn 
ê prince qui ne vouloit vivre que pour tous. » 

« Le genlillunnuc qui éloit le plus atTectoinné que le pi ince 
ciU avec lui, et qui avoit été i>age de son père, ne voulut pas 
manquer aux ordres de son maitre, et lui promit de rendre la 
hUtre et la cassette en mains propres ù madame du Koure. 
AL de Turenne, apnt fait ouvrir cette cassette, y mit encore 
une cravate remplie^ de sang qui avoit servi à mettre sur la 
première blessure qu'il reçut, puis en donna la clef au gentil- 
homme, lequel prit aussitôt la poste de Paris, afm de rendre 
ce dernier service à son maitre, avec ordre de porter la nou- 
velle de sa mort à celle dame avant que d'entrer à ITiôIel 
d'Auvergne', ce qu'il exécuta très-ponclucUenienl; iiiais, n e- 
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laul ai l (juc le lendemain à trois heures après-midi, il ne 
Irouva pas madame du Aoure; el, ayant appris qu'elle s'étoil 
allée divertir avec les prinœsses de Soissons*, qui s'étoient re- 
Ui'ées dans lê couvent de ia Miséricorde \ au faubourg Saint- 
Uermain, après la mort delà princesse de Carignan» leur grand'* 
Boére, il y fut sans se dâ)oiter et tout rempli de poussière. A 
l'entrée du gentilhomme, madame du Roure, ayant reconnu 
la cassette qu'il tenoil en sa main, fit «n grand cri, et se laissa 
tomber évanouie duns un laiiteuil, où elle demeura jusqu'à ce 
que les princesses s'approclièrent d'elle poui' la Taire rcAcnir; 
*ella première parole qu'elle dit : « Ah! le prince de Turenne 
est mort! » Les princesses lui ayant dit qu'elle s'étoit saisie 
sîans eu savoir la vérité, elle répondit : a Cette cassâtte ne me 
l'apprend que trop ; car le prince de Turenne m'aVoit trop bien 
juré que je ne la reverrois qu'à sa mort. » Le gentilhomme 
ayant confirmé cette méchante nouvelle, les inrincesses en té- 
moignèrent toutes les douleurs que les dames qui ont de la 
douceur témoignent en de pareilles, r^ccmlres; el, ooBM^nt 

quais, près de rancien Ii6lel deConti, ealre U rue des.Saints-Pére$ et la me 

des Pclits-Augustins. 

* <t MesilouioiselU s tic Soissons, qui lenoicnt dans Paris une comluilc forl 
élrange et qui no venoient point à la cour, curent défense de voir la princes>c 
[de Suvoie, leur cousine, uinenéc à Paris jiour épouser le duc de Dour^oguc]. 
Elles éUMcnt sccors du comte de Soissons et du prince Eugène de Savoie; oe- 
luHri au service de Penipereur et parvenu aux premiers grades niiliuiires ; 
Pautrc sorti de Fraïu-c, depuis un an ou deux, où il avoil toujours demeuré, 
et rôdant l'Europe ?aus obtenir d'emploi nulle part (IWKj*. — le roi, à la 
prière de M. de Savoie, cuvoya eulever niadcmoiselie de iiari^nau, }>ar un 
lieutenant de m>s gardes du corps, ù Plidlel de Soiseoiis, qui la meua aux 
Filles-Saiute-Varic, dans uu carrosse de Pambassadeur de Savoie. En mênio 
temps rélecleur de Pavière en fil aubnt à Bruxelles, où il lit eonduirc <1.iiin 
un couvent niadcmoiselie de Soissons de chez sa mère. Leur conduite éiuil 
depui*) lougleuips tellement indécente et leur déitauche si prostituée, que 
X: de Savoie ne put plus suppoiter ce qu*îl en appreaoit. Quelque temps 
après, il envoya une dame de Savoie id o& mademoiselle de Soissons- se de- 
voit rendre, iiour les eooduife toutes deux dans ses États où il compioit du 
les resserrer fort dans un couvent; maii» h la lin elles obtinrent, Tune, de re* 
tourner tliez sa mère [Olympe Mantini, comtesse de Sois.sons|, à Bruxelles; 
l'autre, de l'y aller trouver d'ici ^lOUS]. » 2<aii«t-Simon, t. J, p. SOI; t. II, 
p. 100. 

» Le couvent des Filles-de la-Miséricorde était situé me du Vieux-Colom- 

bîer, m Hice des rues du l'ot (Il-Imm et du Gindrc, ]u*cs l'ancien séiMinaire ilc 
8aiiit-Suipic-*', à i cMidroii ulcuic OÙ lu ruu Douaparlc Uéliouciic ai^ouiU'liui i»ui' 
lu place Sâiul-^.ulpicc. 
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niadiiiiic (lu Uoure en sa porlo, la luiêi'cnl d'oiiviir la It'Urc; 
ce qircilc lit en versant (jueUiiu's larmes : « Uéiasi dit-eile, je 
perds un prince qui n'aimoit que moi au monde, t 

« Cette mort étant indiflérente aux prîDoesse§ de Soissons, 
elles se doutoient bien qu'en ouvrant la cassette elles y trouvc- 
roient de ces sortes de faveurs que les amans gardent ordmaire- 
ment poui^ Taroour de leurs maîtresses, comme <m dit dans les 
romans ; elles la prièrent instamment de rouvrir, ayant envie 
de se divertir aux dépens de madame du Roure, à quoi elle 
ne prenoit pas garde; et, lavant ouverte, ce qui fiappa d\il)!)rd 
la vue, ce fut la cravate j)leine de sang (pie le •^Tnlilhonime as- 
sura tenir de lui ; et il ajouta (|u après lavoir mise sur la pre- 
mière blessure qu'il avoit reçue il avoit encoi^ fait des actions 
qui surpassent Timagination. Les princesses louèrent sa bra- 
voure, et madame du Roure pleuroit tendrement en apparence. 
L^autre pièce qu'elle trouva, ce fut un portrait, délie dont le 
prince avoit' fiiit enridiir la botte de diamans; les princesses,, 
en ayant vu le travail, auquel il n'y avoit rien è redire, et ad- 
miranl la peinture et la véritable ressemblance, dirent à ma- 
dame du Heure en riant : « Un autre sera i-avi d'avoir ce 
beau portrait ; » ce qui lit que madame du Roure se mit aussi 
à rire, tenant son mouchoir sur ses yeux; et le gentilhomme, 
voyant Tioconstance de cette dame, ne put rester ^ il se tr ouva 
encore quelques bracelets, des cheveux, et plusieut*s lettres de 
la comtesse du ftoure qu'elle ne voulut pas laisser lire. Les 
p;*incesses de Soissons retinrent madame du Roure à souper 
et cowlier chez elles, et passèrent la soirée à jouer. Le lende- 
main elles se furent toutes divertir ensemble à la campagne, et 
la mort du prince de Turennc lut oubliée de madame du 
Roure. 

« On a assez parlé de toute celte histoire dans le monde, 
tant à la cour que jusque chez les bourgeois de Paris, où celte 
dame est connue pour ce qu'elle est. t 

Après que Monseigneur eut entendu tout ce long discours et 

* ( clic ^rniiil»,' douloui' ronjw^c p;u- un ('rlnl do rirr i:t|t|icllc iiiaïUimr «l'O- 
loiiiic rcccvuni de JMcrillc la nouvelle de la inuii du duc de Caudale. Vujcz; 
t. 1, IliHoire tmêumtt de» Ctmlesi p. 80-84. 
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riiihioir»' (!«' iiiadniih' du Roure avec le prince de Tureiiiu', il 
vuulut prcndie la parole pour ivpondre à la princesse de Conli 
eii faveur de celle dame; mais la princesse se leva comme en 
colère, et sans pourtant rien témoigner aux princesses de Lis- 
lebonne et.d'Épinoy, toute rassemblée entra dans la salle de 
la comédie» où la syraplionie avoit déjà coimneneé à jouer plu- 
sieurs airs. ^ 

Pendant tout le temps de la comédie, monseigneur étoit tou- 
jours à l'oreille de la princesse, qui ne l'écoutoit qu'indiffé- 
remment ; et, après la comédie, monseigneur Tayant été recon- 
duire en son apparlement, il lui avoua toute Tattache qu'il 
avoit eue jiour la conilesse du Rourc, lui en disant même 
toutes les circonstances, tous les rendez-vous qu'il avoit eus 
avec elle, toutes les parties de cliasse qu'ils avoient faites en- 
semble, et enfin Tétat où étoient à présent les affaires» comme 
elle se diso^ grosse» et comme» par ses maniât eng^^ntes» 
flatteuses et amoureuses» elle lui avoit fait promettre de re- 
connoitre Tenfant qui en proviendroit. 

La princesse, n'ayant pas perdu un seul mot de tout ceci, en 
l'ut faire un rapport fidèle au roi, auquel elle ajouta encore 
bien d'autres circonstances. Le roi lit venir Joveux, valet de 
chambre de ce prince, qui lui en confirma ce qu il en savoit; 
et» mettant toutes les piusforten intrigues sur le sieur Dumout, 
écuyer de ce prince et son principal confident, le roi envoya 
dire à monseigneur qu'il eût à le faire retirer d'auprès de sa 
personne. Monseigneur» surpris de ce qu^on lui étoit Dumont 
et ne pouvant rien refuser aux ordres du roi» fit réponse que, 
puisi{ue Dumont n^étoit pas agréable à Sa Majesté, il la prioit 
aussi de ne pas trouver mauvais que, les autres (jue le roi avoit 
mis près de lui ne lui étant pas a<j;réables, il les fil retirer; eîi 
sorte que, înonseij^neur ne les voulant plus souffrir, et le roi, 
voyant (pie cela apporloit du désordre, envoya une lettre île 
(adietù la comtesse du Roure» qui la reléguoiten iNormandie, 
clicz le marquis de Courtaumer, son oncle. La comtesse, qui 
ne se sentoit pas d'autre crime que celui d'avoir volé le eœur 
de monseigneur le Dauphin» et sacliant très-bien que Ton ne 
fait mourir personne pour aimer» n^alla pas plus loin que sa 
belle mai:H>u du faubourg Saiut-Uonoré» pour y attendre le re* 
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tour de son amant, sous prétexte que sis incommodités ne lui 
permettoient pas de passer plus avant sans hasarder sa vie. Le 
roi, quoique impérieux dans ses volontés, et qui veut être obéi, 
fit semblant de n'en savoir rien, de crainte que, poussant cette 
affaire à bout, cela n*augmentàt le mécontentement que mon- 
seigneur en a déjà, et Ton n'en parla plus à I9 cour. Depuis, la 
comtesse accoucha (run fils, que le l'auphin reconnoil iioiir 
sien ; mais il n'a enc ore pu le faire naturaliser, et peut-être 
ne le pourra-t-il pas faire pendant la vie du roi. La naissance 
de ce jeune seigneur a modéré le roi dans les traverses qu'il 
suggéroit pour détourner le Dauphin de voir la comtesse; et 
. Ton peut dire que, nonobstant tous les chagrins que ce prince 
a reçus au sujet de la comtesse, il Ta toujours aimée constam- 
ment et témoigné son amour au milieu de la plus grande per- 
sécution que le roi lui faisoit , le pére La Chaise, ni la prin* 
cesse de Conti, que le roi faisoit agir, n'ayant pu le détacher de 
sa maîtresse ; aussi y avoit-il beaucoup d api»arence que la ja- 
lousie avoit la meilleure part dans les traverses de la {irincesse 
de Conti, y ayant toujours eu entre elle et le Dauphin une 
amitié sincère. 

Ainsi, le roi ni persoinie n^ayant pu eu venir à bout, mon- 
* seigneur vit présentement et avecplusdetranquillitéchez la corn- 
Hessse du Roure: Ton n'en fait plus un mystère à la cour, et 
les amours continueront de cette manière entre nos deux 
amans, jusqu*à ce qu'il ait plu à Dieu de mettre le Dauphin sur 
le tr6ne, et le rendre maître absolu de ses volontés. C'est pour 
lors qu'on verra un grand changement à la cour ; que le vieux 
sérail sera fermé, et la vieille sultane relégiu'e; les jeunes 
nymphes auront leur tour, et L'amour reprendra de nouvelles 
lorces*. 

* .Void comme f aiot^iaiOB nooale les amours du Daupliin et de madame 
du Roure. « Monseigneur avoit élé fort amoureux dune fiUe du duc de La 

Force, que, dans la dispofsîon iln sa famille pour la religion, on avoil nù^(* 
lilie d'hooueur de niadaine la lUiupliinc, pour la première lille de duc qui eùl 
jamais pris ces sorles de places, cl le roi en avoil chargé la duclicsse d'Ar- 
pajon, dame d'Iionneurf qui la logot et Dourrit dans son appartement de Ver- 
sailles lorsque la chambra des ttllea fut cassée. On l'avoit depuis mariée au 
llls du roiiile du lîoure. f»vec In sin vivan< i» de sa rliai 'je de tiotid'naut général 
de Languedoc, el ijcelijue argeul <|ue le rot douua pour s'en déraire lionora- 
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lilemciU; apivs quoi clic avoil reçti iléfeuse de venir à la cour i>ar M. de Sei- 
9[nelay. Honsci^mour le «oufArit rcspt ciueutement et se senrit du marquis de 
Oi'ëquy pour continuer secrètement cette intrigue; mais il amva que lo mar- 
quis ol niatlaiiic du I\oure se trouvèrent au pré l'un de l'autre. Monsoi'.'nfur 
le sut; ils se brouillcn'tit avec «''<lat; li's jut'seiis furent rendus de part et 
d'autre, iliose rare pour un haiipiiin, ut lu marquis de Crcquy tut chas&é hors 
du royaume, où il passa quelque temps. Cet hivw-ci le feu mal éteint so ral- 
luma ; madame du Heure ne pat voir Monseigneur à Versailles si seeièlement, 
que le roi n'en fût averti. Il en parla à Monseigneur et il n'y ^zagna rieo. Ce 
]n'ince ne lît p iiit :;os pûques, dont le roi fut fort fâché, tellement (juMI chassa 
la dame en Normandie, dans les terres de son père, jusqu'à nouvel ordre 
Monseigneur n'y sut l'aire autre chose que lui envoyer mille louis par Joyeux; 
son premier valet de chamlue, et Ikire après ses dévotions. » (SsiKT-Siiioif, 
1. 1, p. 189.) — D'après ce récit, ce ne serait pas auprès de Madame dë Poli- 
pnar, mais auprès do madame du lloure, que le nurquis de Créquy aurait 
servi d'intermédiaire au Daupliin. 
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L, 44. L 2S5, ^ 502. ;V)5, 504, 505, 51 1, 

Armide, L «3^ 216. Voy. Ganges | 526, 528;- II, 543. 



(la marquise de). 
Arnaud (M- d'), 1^216. 
Arnauld (Isaac d*), I, 216. 
Arpajon 0^ duchesse d'), li, 401. 
Arquien (Louison d*), I, 454, 456, 457, 

455; — II, 550, 554, 557, 561. 
Arlagnan (M. dM, II. 06iûL 
.Krtigny (M'" d"), 1^ 2{>9, 500, 5i2. 529; 

— II, 571L 

Assigny (d'), 1,408- 
. Atlichy 1 Oclavirn l ony, h;u'on d' l. 

L 158. 



Autriche (don Juan d'), 1^ ^ 
Auvergne (le maréchal d'), 1, 147. 210 . 

Voy. Turennc de maréchal de). 
Avcnet (l'abbesso d'), L 
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natrncux «M»* de , I, j7"2, r>7Ô, 57i, ^TT»^ 
576. 377, 51^ 579, ÔKO^ Sîil. 582^ 
1^3, 58r>, 386, 5S7, 588, m. 

5W, ôîM^ ôiii 095, r>i>i, 51^), safi 

Bapneux (M. de», L 375, 374, 376, 
377, 378^ 379, 380, 388, 3Sît, 3!K), 
3ÎH, 39i, 3U3, 3!»S, 3Î»1>, iOO, -401, 

402, 403, m, ML 
Bail idu), L450. 
Bailleul (Nicolas Le), I, 276. 211. 
Balzac (Honoré de), 1^ 455. 
Barbezière (M'«- de), I, 550, 569. 
Barclay, I, 304. 
Barenlin (Marguerite^ 1,51^ 
Baron, 11, 75, îfi. 
Barre (le président de La), L iîfi* 
Barlet, L 41. 
Basque <.\c\ II, 75, TL 
Baume (Boger d*JIoslun, marquis de 

LaS 56,4îL 
Baume (la marquise de La), I, 36, 57, 

42, 186, 101 . 455. 
Baurin, I, 148, 149, 156, 157, 158, 
160, 101, îiitL Voy. Cambiac 

(l'abbé). 
Bautru, I, 158. 

Bavière (Frédéric V, duc deV, L l^Qi 
214. 

Bavière (Charlolte-Élisiabctb de). Voy. 

Orléans (la duchesse d'). 
Bavière (Anne de^ Voy. Enghien (la 

duchesse d'), 
Bazin, L ^ 

Bazinière (M"* de La , L m 
Bcaufort (le duc de), 1, 13i. 156. 141. 

iriS. 154, 413. 
Bcaumelle (La), H, 211L 
Beauvais (M- de\ 1, 08, 279. 312, 
Beauvais (M'" de), I, 08,217. 
Beauvais (Jeanne-Baptiste de), I, I>îL 
Beauvilliers. Voy, Agnan (Saint-). 
lieauvoir-Dunflun (le marquis de), 1,11. 
Bec (Uené du\ L IMi 3Ûi. 
Bec (Marie-Klisabeth du , 1, 1B2. 
Béchameil (de), 11, 20j 50, 51, 52, ^ 

54, 55,36. 
Belesbal, 1^ 512. 

Belfonds. Voy. Bclluronds (le maréchal 
de). 

Bélise, L 51, 20L 203, 2114, 206, 
L 2(17^ 208, 210, îMi. 212,1.214. 21.;, 



216. Voy, Montglas ( la marquise 
de ). 

HcUamirc, 1, 151, liîL Voy. Chevreusc 

(la duchesse de). 
Bellefonds (Bcrnnrdin-GigauU, maré* 

chai de), L 04, 290. 
Bellefonds (Marie-<}igauU de). V. Vil- 

lars (la marquise Ao.y 
Bellegardc (Boger de Saint-Lary, duc 

de), LS, 
Benjamin, I, 4. 

Itenserade ou Bcnsscrade (Isaac de), 
L 2, 41, 94,141, 218, 269, 202:- 
II, 3.'>i. 

Béringhen Jacques -Louis, marquis 

de), II, 263. 
Béringhen (Suzanne de). H, 579. 
Bernard d'Angleterre, I, 69, 216. Voy. 

Épcrnon (Bernard de Nogarct, duc 

d'). 

Berry (le duc de), II, 5P4, 386. 

Bcrlhillac (M. de), II , 74, 75, 76j IL 

licrlhillac (M. de), llls, II, 76, TL 

Bcrlhillac (M- de\ II, 74, 75, 76, IL 

Déthune iMarie de), 1, IÇS, 412. 

Béthune ( Margueritc-Louise-Suzanne 
de). Voî/.Guiche iM-de). 

Beuil (Jacqueline de). Voy. Uoret \\a 
comtesse de^ 

Bcuvi*on (Jacques de llarcourt, mar- 
quis de), L 8Û. 

Beuvron (François III, marquis de), L 
51, 6L 80, 8i 211; — II, 3, 4, 5, 
8,?,10,ll,i2,i3,14,15,lfi. 
Voy. Oroondale. 

Iteuvron (M'" de), I, 61. 

Biran (le marquis de). Voy. Boquc- 
laure (le maréchal de). 

Biron (M- de), I, 213. 

Biscai-a, 1, 351. 

Blainville (Armand-Colbert, marquis 
de , L 324. 

Boccace, 1, 5L 

Bœsse ou Boisse [\c marquis de). 

Voy. Caumont La Force (le duc de^. 
Boileau (Nicolas), 1^ 28, 81, 22 i — 

35Lm 

Boisrranc delà Seiglière (M. de), I, 351; 

— Il, 316. 
Bois franc (M"« de), II, 316. 
Doisrobert, [, 2. 
I Boligncux, I, 168. 
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lîonnpan (Mario). Voy. Mlramlon (M** 
ilf). 

Uonnello >Soi\\ de DiilHon <le), Ij 105; 

noiinclle (M- <Icï, K m, 2i7_; — II, 
17, i«, iO, ^7, 270, '27:i, m\ 2M, 
^ ^ ,m Voy. Nobclle. 

Ronneville iLa), 1^ 37^ 57«j ÔTO, 

ÔKfl, 501, r»^>2, 5'Ji, 51»:;, 

. 5%, 5ÎJ7. 

r.nrdoaux (rintendanl), Ij 21L 

Rossuct (Jacques-Bénigne), évèque de 
Meaux, 1^ 41; -II, 5H0, 585, 581 

Itossuct, trésorier des £tats de Bour- 
gogne, IjlL 

Bossuet (M—), 1, tl. 

Bossut (Albert de Uenin, comte de\ 
Li 32îL 

Bossul t Honorine, comtesse de , l^û!^ 
Boucherai (le chancelier), 5K.';. 
Bouchet (la comtesse du), 1^ ii. 
Itouhier (Lucrèce), II, 58. 
Bouhours (le Père), L Sô^ 48- 
Bouillon (Henri de La Tour, duc de), 

I, 141,147; - II, 5i5. 
Bouillon (la duchesse de», II, 5 15. 
Bouquclol Guyonnc de), II, 1 25. 
Bourbon (le duc de), II, 531. 
Bourbon (Marie de). Yoy. Carignan (la 

princesse de). 
Bourbon (Anne-Lucrèce -Bénédicte de). 

Yoy. Maine (la duchesse du). 
Bourdaisière ^Françoise Babou de La), 

LMSL 
Bourdaloue, II, 2^ ^ 
Bourdcaux (La), I, 144, 143, 153, 16i. 

166. 

Bourgogne (le duc de). 

Bourgogne (la duchesse de), 1, 314; — 

II. 581,598. 

Bouteville (François de Montmorency, 
.seigneur de), 153^1781 2I1L 

Voy. Vélitobulie (le seigneur de). 

Bouteville (M- de), I^ 148- 

Bouteville (le comte de), Yoy. Luxem- 
bourg (le maréchal de). 

Brancas de comte de\ I^ 406,410, 411, 
419, 422. 

Brancas iM- de), Ij 274, 406, i(is, 
410. 411, 412. 415. 414. 415. 416, 
417, 418. 419, 420, i->2, 425. 

Branras > François» doi, 1, 4M. 



Brancas i Mario de), I, 412. 
Branquotle, I^ 411, 421 
Brantôme (le sire de r>ourdeiHos, abht' 

de), L liL 
Brégy (M. de), 1, 114. 
Brégy ou Brégis M"' do), I, 175, 174, 

m. Yoy. Gil>er iM- de). 
Bitîiagne (Marie d'Avaugour de \ Yoy. 

Monlbazon (M"' de\ 
Bréval (Achille de Uarlay, marquis de), 
II, 58iL 

Brienne (Auguste de Loménie, comte 

de), 1,158. m. 
Brion (M-* de\ 215- 
Brionne (le comte de), II, 543, 344. 
Bruc (Suzanne du), II, 512. 
Bruyère (La), ], 65, 67, 9i;- II, 75, 

* m 

Buckingham (le duc de), i, 174. 
Bullion (Charles-Denis de). II, 18* 
Busc(M. de), I,ÎL ' 
Bussy d'Amboisc (le comte de), 1,^ 15.5. 
Bussy (Léonor de Babutin, comte de^ 

L 5i 4, 5, 12, 15, n, 15, 4L 

Bussy (Roger de Babutin, comte i\e\ 
Llà55,5L6o,69,a4,8(),8iL92, 
97, 99, 116. 121. 12-2, 125, 127, hiS. 
152, 155, lil, li5. 146. 148, i:>l. 
155, 154, 156. 157, 165. 186, 187, 
188. 189, 190, 1ÎM, 192. 195. 201, 
202, 205, 20 1. 206, 210, 211, 215. 
215, 219. m. 268, 275. 281, 2!»7, 
520, 410, 449; - II, 2,^17, 5(lL 

Bussy (Gabriellc de Toulongcon, com- 
I tesse de), 1^ 13, IL . 

Bu.csy (Louise de Bouville, comtesse 
de), Lii.iÇiSL 

Bussy ( Amable -Nicolas de IWbutin, 
marquis de), I, àiL 

Bussy (Françoise de). Voy. Coligny 
(M- de). 

Bussy (Marie-Thérèse de). Yoy. Monl.i- 

taire (la marquise de). 
Butler (Marie), 1^ 



Cabre (le chevalier). II, 295, 51 1. ôl.**. 
Cuderousse (le duc de), II, 2t>7, 270. 
271. 272. 274, 275. 2Ifi. 277, 278, 
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2Tf). 280. m, m. m^x^m.) 
m, Mi =^ ^ ^ 

tiol, m. 297. r>m, ^u, :iiiL 

CademiiRse ila «lucliosso ile\ 11, 2<j7, 
270. 272. 2WK 2 L 292. 293, 2iML 

ralvoisin (M- «If), 1^ IIL 

Camhiac [\ ahhé\ SI. 1i8. ICI. 216. 
Yoy. i'aiirin. 

Cambout (Marguerile-rhilippc du', L 

m. 

Caiiave (le Vère\ Ifôj i 
Candale ile duc de), ^ 2, 5L G3, «8, 

70, 80. 216. 270;- 11, 5, m Yoy. le 

suivant. 

Candole, 1,67,68,69,71^72,74,75, 
76, 77, 79, 80, 81, 83, 85, 88, 167, 
iC8. 216. 

Canlecroix (r.calrix de Cuzanco, piin- 

t'csse do). 11, S91. 
Capr?ra, 444. 
Cardillac (M. de\ II, l&L 
Canlillac iJcanne de^. Yoy. Anbigné \lu 

baronne d') 
C.arignan (Tbonias de Savoie, prince 

(\e\ L 31L 
Carignan (la princesse de), 1^ !^10, 31 1 ; 

- Il, 308. 
Casanova de Sciugall (Jacques), 1^435. 
Castcllane (le marquis de), I^ 83. 
Castcllane ila marquise de). Yotj.Oau- 

gcs (la marquise de). 
Caslclnau (le maréchal, marquis de\ 

11. 255, 3^ 
Caslelnau (la maréchale de), II, 286. 

370. 

Castclnau-Mauvissitu-c (lo marquis de), 
11, 3^ 

Castelnau-Mauvissiérc ( la marquise 

de), II, m 
('a.sldnau ( Marie-Charlotle de). Votj. 

Grammonl (la duchesse de). 
Caslillanlc, I, 76, 77, 7K, 80, 86, 87, 

91. 216. Yoy. Castillc (Jeannin de). 
CasliUe, receveur du clergé, 1^ 76» 
Castille (Jeannin de\ I, 51j 76, 216. 

270. 401, 4î2ail8- Yoy. Caslillante. 
Catlcau-Catlcville, I, UL 
Caumarlin François Le Fesvre de\ I, 

llilL 

CaumarUn (M. de), 1. 19. 
ilaumont (Anlonin Nonipar dn\ Voy. 
L-uizun (le dur de^ 



Caumonl Charlolle do', 11, ilL 
Caumont ( Diane- CharloUo de). Yoy. 

Nogonl lia comlosve de), 
faunionl La Force (Louise-Vicloire de). 

Yoy, Itourc (la marquise du). 
Caumonl La Force (Jeanne de), 11, 

.380. 

Caumont La Voira (Marguerile de), H, 

m. 

Caumont d'Ado (M- de\ II, m 

Cavois (M. de), L ISL 

Césy (M. de), L ^ 

Chalais (Henri de Tulleyrand, comte 

de), I, Tfi. 
Chamarante, 1, 286. 
Champré (le conseiller llénardeau de), 

L273. 

Champré (M- de), 1. 273, 2IiL 
Champrond (Madeleine), 1, 6L 
Chamuy, 1^ 165, 164, 167. 170. 171, 

175,174,173,176,216. Yoy. llocquin- 

court (le maréchal d'i. 
Cliancy (le comte de), I, liL 
Chanleu (M. de\ 1, 143. 
Chantai (le Iwron de), 1, 15. 133, 193. 
Chantai (Marie Rahulin de). Yoy. ^é- 

vigné (la marquise de). 
Chantereau, I, 187. 
Chapelles (le comte des\ 1, 1 33. 
Charan (Charlotte de). Yoy. Rrégy 

(M- de). 
Charles 1", I, 306. 
Charles H, 1,92, 136. 162,16iL 
Charlotte (la princes<:e). Yoy. Orléans 

(la duchesse d'). 
Charon (Marie), 11, 262. 
Charlrain (M. de), I, 372, 373. 
Chartres iM. de^. Yoy. Gmletz-Oes- 

marcts. 

Chartres (le duc de). Yoy. Orléans (le 

duc d'i, régent de France. 
Chartres (la duchesse de , U, 384. 
Chasteauneuf (M. <k), L 24, 213. 
Chasleigneraigc (Andrée, daino de La^. 

Yoy. Vivonne (Andrée de). 
Chastellux (M.di ), L iL 
Chaslre (Marguerite de La , 11, 2, 
Chàtelaillon iJcan Couraul, b.iron de), 

11, m 

ChAtclain (Claude., Il, 32S. 
Châtelain ( Mario ). Yoy. Termes (la 
marc[uise de . 
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('.hâtillon lin mnnVIial jIo\ L 171*3, 1" t, 
LItàlilloii (l.» line i, 15, irii. 

15L lAli liL i;»;!! ^2iT,-i(;ît. r. Gi- 

noiic et Gnspar. 
Cliûlillon (la iluchessc ilu), I, oi. 5K. 



Ch'nionl le fivro , 18^ lîT, 21. 
(.U^inenl iraccouchcui), 11, M, 72, 

Cl^re (Jeanne de), L 

(Uéremltaut (Talluau, maréchal «!<'). 1^ 



iôlj 134^ 1^ lôL liL i *>♦ Clérumbaul (M. .le). 1,271, m 

liO. 15i, i-ifi, H>3, leti ilîL ^ Coadjuleur (M. le). \oy. Uelz (le car- 
^<i!>, ^70. 511. iiiO; — 11, 352i ' «linal de). 



\oy. Angclio. 
Cliûtillon (le chevalier de), I, 450. 
Châtre (Louise-Henriette de Lal, 1^ 31^ 
Châtre (Louise-Antoinette Thérèse de 

La). Yoy. Ilumièrcs (M-* d'). 
Chaulny (le marquis de), U, 
Cliaumonl (Henri Mitte, marquis de 

Saint-), L US. 
Chauroout (M- de Saint-), 1^ 178^ 35L 
Chavagnac (M. de), L ^ 



Cœuvrcs (Annihal d*Estrées, marquis 
de), I, 151, i i8, i.i9, 451, 452, 453. 
Cœuvres (la marquise de), 1, 4^,1452, 
.446, 447, 448, 449, 450, 451, 452, 
453, 455, 45C, 458, 459, 4C1, ifîL 
Coffalas (le duc de), 1^ ISO^ 151^ 152, 
155, 174, 211L Yoy. Hochefoucauld 
(François VI, duc de La). 
CoIlHîrt (M. de), I, 84, 87; - 11, 262, 
S4L 



Chavigny (Léon Boulhilier, comte de), CollKîrt (le chevalier de), llj 202, 347. 

Ij iii 1 Coligny (l'amiral), 1^ 434. 

Chavigny de Pont (le comte de , 413. j Coligny (le comte de), L ^32, 134, 32S. 
Cheneville, 1^ 197^ 198^ 199, 2t)0i ^1^* Coligny (Aune de). Yoy. Wurtemberg 
Yoy. Sévigné de marquis de). [ (la duchesse de). 



Coligny (Jean Saligny, comte de), 1^ 
460. 



Chencville (M- de), 1, 19^ 193, 194, 
195, 196, 197, 198, m), -?(K), -201, 
202, 203^ 204i 213, lli m V. y. : Coligny (Gilbert de Langhcac, marquis 
Sévigné (la marquise de). | de), [, 17, 4iL 

Cheverny (Henri iiurault, comte de', Coligny (Françoise de Bussy, marquise 

L I de), I, IL 46, 47, 48. 

Chevrcusc (Claude, duc de), 1^ 151. ' Colonne (le connétable Laurent Ouufre^ 
Chevreusc (la duchesse de), 131, | I^iSL 
147^ 1^ 216, 274i 275, ^ 502, Colonne (Marie Manciui, connétable), 
SlOj 321j — a, 3IiL Yoy. Bcllamire. | 1,284. 2H5. i86,287, 323;- IL m 
Chevreuse (M"* de I, L liii Combalet (Antoine de Hoauvoir «lu 

Chevreuse (le marquis de). II, 187, lloure, seigneur de), L 
189, 190, 19L 192^ 193, 194^ 11^ Combalet (M- de). Voy.. Aiguillon (la 
199, 200, 201^ 202, 203, 204, duchesse d'). 

210, 211,21"), 215. Commei-cy (Françoise -Marguerite de 

Chijion, 1, 320, 32L | Mlly, dame de), 

Chivré (Françoise-Marguerite tle;,1, 9L Commingcs (la comtesse de\ L 27LL 
r.hoin (M"*), 391. Condé (Henri de Bouriion, prince de), 

Choiseul (Élisabcth de), II, 201. 1 1, 14, 15, 17, m. 

Choisy (M-' de), I, 312^ Condé (la princesse douairière de). 

Choisy (l'abbé de\ 1, 11, 2^ 312. Yoy. Princesse douairière (la). 



Chovancc (M. de), 1, a. 
Christine i!e Suède, 1, 175, 28â- 
Chrysis, 1,122, Ijo. 
Cinq-Mars (d'hfliat, marquis de), I, 

160; — H, 2L 
Ciiw, I, 122, \^ 
Claudio, I, 65. 



Condé (Louis I" de Bourbon, prince)» 
I I, 15, 16, 17, 18, 19. 21, 21 27., 21, 
23,iL28,3L,32,3L45,51,52, 
0L8li87,9l^ ÎI9, 113, 134, 141, 
143, 145, 146, 147, 148. 149. l-iO, 
151, 154? 1?)5, 156. 163, 177. 218. 
278, -2X0, 291,311, 3r><;;~ II, 19, 51«, 
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8L riot, r>05, 535,r>:>i. Voy.i^- 

riiiaie. 

Condé (Claire do Maillr, princesse df), 

Conilô (Ilenri-Jules IIL priuc^de). Voy. 

Knghicn (le duc d*). 
Coiirart, Li 5(>. ii; - IL IM. 
CoDti (Armand de Uourl)Ou, prince de), 

1, 27, ^, ^, 70, 94, 154, 141, US» 

146, 117, 149. ^18, 268. -280, 5:20. 

550; — 351. Toy. Toucy (le prince 

du ). 

(!onli (Anne Marlinozzi, princesse de), 
UTj - II, 35L 

Conli (Louis-Armand, prince de), 1^ 
11, 552, 551, 355. 

Conli (Anne-Marie, légitimée deFrance, 
princesse de), 1, 285, iliîi; — 11, iAi, 
242, 245, 245, 551, 552, 555, : 5i, 
584, 581), 51)0, 5'Jl, 592, 594, 505, 
506, 400, iOL 

Corbinclli, I, 4ia 

Corneille (Pierre), I^ 200. 

Corneille (Thomas), [1, 50.'>. 

Coniwal (M- de), L ^^1^ y^y. la 
suivante. 

Cornuel (M-), L lOi, 203, 218. 

Comuel (Margot), I^ 86. 

Cosmc (dom), 1, 41, 4L 

Cosnac (Daniel de), évéque de Yalcncc^ 
1, 551,552. 550, m 

Coulanges (Philippe de La Tour de), 

i^m 

Coulanges (Christophe du), abbé de 
Livi-y, 1, 51, 105, 2ÛL 

Coulanges (Marie de), 103^ 

Coulon (Marie), 11, m. 

Cour (Nicolas Ikillet de La), II, 2îi^ 

Cour (Anne Baillet de La), II, 255. 

Courcelle (M. de), 1, 174. 

Courlaumer (M. de). H, 554, 579^ 40Û. 

Courtaumer ( Marie de Saint-Simon 
de). Voy. Force (la duchesse de l a . 

Courtenay (Louis l^ prince de), 1^5ilL 

Courtenay (Louis-Charles, prince de), 
1,520; - 11,290. 

Courtenvaux (Charles de Fouvré, mar- 
quis de), I^ 312. 

Cré<iuy (le maréchal de), I^ 52j — 11^ 
5<»0, 575, 578. 

Créquy (le duc de), L IIÈ 5l_i, 
55<l; - II. 6.5, 70, 122, 124, 57iL 



Crcquy (la durhe<isc di»), I^ 51 i, 51:», 
52tL 52L, 522, 52L — II. :;6,"28T. 

Créquy (le marquis »le), Uj 560. 570. 
571.575, 574^ 575. 578. MïL 

Créquy (la marquise de), II, 5<»!), 571, 
372. 

Crevant (Louis de). Voy. llumières (le 
. mui-échal, duc d'). 
Crisard, 1, 68. 

Ciispin, L 72,75,74,î5,TL18i21IL 

Voy. Pagel. 
Croix (Charlotte de La). Voy. Gcnté ou 

Cersay (M— de). 
Cromwcll, 1^ 32. 
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Dampierrc (Françoise de), 311^ 
Daquin, II, 221. 

Darcy. Voy. Arcy (le marquis d'). 

Dauphin (Monseigneur le), L 500 : — 
11, 241, 242, 244, 215, 2:;0, 251, 
252, 255, 55L 5Ui ^ MIL ^67, 
5<)8, 560, 370j 571. 574, 575. 577. 
578, 570, 580, 58L 38^ 585, 584^ 
585, 58r% 587, 588. 580, 500, 501. 
502. 595, 594. 595, 506, ol>0, 400. 
401, 4Q2. 

Dauphine (M- la), 11, 516, 55|^ 567. 
568, 5<>0, 571. 577, 579, 580, 505, 

iOL 

Delavigne (Casimir), I, ^ 

Demura, 1, IST^ 158, 21fi. Voy. Maure 

(la comtesse de). 
Denis (Charles de Saint-), 1, 84. 
Déoilatus, L« 1^ Voy. Louis XIV. 
Descartes, II, 168. 
Desfontaines, L 550. 
Desmaizeaux, L 67, 83. 
Dighy (le comte), L 156, 157^ 158, 

150, ÎOL, 162. 
Dreux (M. de), II, 42. 
Druide (le grand). Voy. Mazarin (le 

cardinal). 
Dumas (Alexandre), 11^ 67. 
Du mont (Nicolas), \^ 41. 
Dumont ( Renée-Marie-Madeleinc de 

Gareau-). Voy. Hossuet (M-)T 
Dumont, II, 594, 4(ML 
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DiipIessiSf II, "il. 
Diipré (M"«), il. 
Dupré (Mnilcloii). II, r»Gl, TM^ ^ 
Dupré, II, 52^39, 38. 
Duras (Guy-Aldoncc de Durfort, mar- 
quis (le). II, r>R^. 
mirforl (ElisaMh de), H, 2fiû. - 
Duryer, 1^ m 



E 



Edmond (le clievalier),!, 84, il 7. Voy. 

Evrcmond (le chevalier de Saint-). 
Efliat (Martin Ruzé, marquis d'), 

Eflîat (Mirie Ruzéd'), L m 

Elliat (Antoine Ruzé, marquis d*), II, 

21^ lili ili il 13- 
Effiat ^ l'abbé d'), L 213. 
Effila (M. d'), lieutenant criminel, 

n i(î, ."17; — II, 2Ci. 
Elbeuf (le duc d'), I^ 141^ 143, 415; 

-IL 521. 
Encolpe, 1, 122, 125, lii, 12g. 



Enghien (Louis I'%ducd'). V^oy.Condé 
(louis 1" de Bourbon, dit le Grand). 

Enghien (Henri-Jules Ul^ duc d'), 
87, U8, U;^ - H, 501, 305, 506, 
585. 

Enghien (Anne de Bavière, duchesse 

^ d'), II, m. 

Épaules de Sainte-Marie (Jeanne aux), 
1,94. 

Épaules de Sainte-Marie (Suzanne aux). 

Voy. Guiche de Sainl-Géran (M"* de 
, La). 

Epemon (Bernard de Kogaret, duc d'), 
L ^ îiL Voy. Iternard d'An- 
plelerrc. 

Épinay-Saint-Luc (Hené d'), L ÇTi M, 
Epinoy (Alexandre-Guillaume, prince 
, d'), 11,591. 

Epinoy (Louis do Melun, prince d'), 
, II, -85, 5îiL 

Épinoy (la princesse d'), II, 1^ oUO, 

591^ 591, m 
Eriachic, lU^ 211. Voy. Pons 

(M- de). 
Escoubjpan (Isaliollp d'), II, 2L 



Espagne (d'), 417. 

Espanutes (M- d'), L ^^"^^ 159, 

175,217. Voy. Puisienx (M- de). 
Essarts (Charlotte des). Voy. llo.^pilal 

(la maréchale de L*). 
Eslcbar, ^ 128^ 211. Voy. I.auzun (le 

duc de). 
Estrades (M. d'), L 
Estrées (.Antoine d'), I, 410. 
Estrées (Annibal I", duc et maréchal 

d'), I684 412, 41^1 WSi ^'A 
452. 

Estrées (le cardinal César d*), L 412, 
451, 452, 455, 451, 457, 458, 460, 
461, 462. 

Estrées (Juliennc-llippolyte d'), I, 410. 
Estrées (Gabrielle de Longucval, ma» 

réchale d'), L 
Estrées (AnniUl H, duc d'), I, IÇ81 

512, 451 

Estrées (Annibal III, duc d ). V. Coru- 
vres lie marquis de). 

Éiampe8-Valcnç:«y (Charlotte d'^, I, 80. 

Évremond (le chevalier de Saint-^ I, 
48,^.;î0îÇ6,fi3, 68, 70,81,82, 
85, 84, 85, 01, 128, 1.55, 105, 175, 
217, 509i 51L Voy. EdmontI ^c cho- 
valier). 



F 



Fabert (Abraham), maréchal deFranco, 
1, 01 

Fabert (Angélique), I, QL 

Faigne \Gabriel de Laval , baron de 

La), Ijm 
Faurc (Jean), I, lfi(L 
Faure (François). Voy. Amiens (l'évî?!- 

que d'). 
Fauste (Marie), 11, 38(L 
Faveltc (M- do La), I, 41, m, 278^ 
Fayollc (La), L liL 

Fcrrar (le seigneur), I, l;i«s 162, 164, 

211. Voy.Craf (Milord). 
Ferrier, I, 21^ 

Fcrté (Catherine-Marc de La). Votj. I.c 

Tellier (M-). 
Ferté-.Nabolt (Henry de Saint-Noflain% 

marquis de La), II, 2* 
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Vorié (le maréchal de La), L ^ 

— Il, 1 L^iLliîiliL25,2G,2L 
^ 55, 36j 307, 358, 3^ m 

*Ferlé (la maréchale de La), 1^ 65, 126; 

— lLli2,3,4i5,G,7,8i^li>i 

^2ii25,^2G,2î, ^29,30,3L 
32, ^34.55,3(3,37,39,40,41^ 
42,48,09,70,71^72,73,74,75, 
77. 78, 176, 307. 3iL 

Ferlé ile duc de La), II, 40, 41, 42, 
265, 206, 502. 508, 50î/, 320, 3r>3, 
5.34, 355. 358. 347, 348, 5:^>, r>57, 
r>C I, 062 , 565. 

Ferlé (la duchesse de La^, II, 40, 176. 
265^ 266, 502, 5(H, 306. 507, 508. 
509, 529, 555, 558, 54t, 515, 5i6, 
M7, 5i8, 549, 550, 551, 552, 5.55, 
554. 555, 557, 558, 559, 560, 561, 
562. 565, 564, 565, TM. 

Ferlé (Calherine-Ucnrielte de La), II, 
17,283. 

Fervacques (Alphonse-Noël de UuUion, 
marquis de), I, 105; — II, 17, 18, 



19, 40, 281, 282. 285, m, m, 2K6. 
Fésique, 1,50,81,82,85,84, 92, 93, 
94, 95, 96, ^ 99, 100, lOL, 102, 
105, 104, 105, 106, 107, 108, 118, 

119, 121, 127, 150, 170, in, m. 

Yoy. Fiesque (la comlessc de). 
Feuillade (François d'Auhusson, comte 

de La), I, liîS- 
Feuillade ^François III, duc detlouan- 

nois, dit duc de La^ I, 168, 217, 

455; — 11,68, 69, IIIL V. le suivant. 
Feuilles (Des), I, 168. 170. 204, 205. 

206, 207, 208, 209. 210, 211. 212, 

21L 

Feuillet deConchcs (M. le baron), 1,55, 

Feuquières (Isaac de Tas, marquis de). 

L 9^118. 
Feuquières (la marquise de), 1^ 178. 
Feydean (Marie), I, 192, SU. 
Fiennes (M"* de), II, 22. 
Fiesque (Charles-Léon, comte de), 

1^ 80,426. 
Fiesque (la comtesse di')i [, Mi ^ 

84, 206, 217, 278, 126] -^11, 351 

Voy. Fésique. 
Fiesque (Jean-Louis-Marie, comte de), 

1, 426, 427, 428, 42^*. 450, 451. 452. 



455, 454, 445, 440, 4i7, 4:ii, 4:«, 

459, 462; - II, 19, 20, 2^ 22, 2j, 2L 
Fiesque (le chevalier do), I, IfL 
Fleix Gaston de Fois, comte de\ 1, 16; 

I1,36L 
Fleuiy, 1, 416, 412. 
Florence (La), I, ^ 398, 599, 400. 

40^ 404, 

Foix (le duc de Randaii et de);, II, 561, 

562, 565. 

Foix (la duchesse de), 11. 561,562.505. 
Foix (le comte de). Voy. Fleix (le comte 
de). 

Fontaine (François-Martel, seigneur 
de^ 1, 204. 

Fontangcs (la duchesse de), II, 152. 
158, 141, lU, 145, 146, 147, 148, 
119, 159, 164, 165, 166, 167, 169, 
170. IIL 172, 175, 174, 175, ii!L 

Force (le duc deCaumont La), 11, 567. 
579,580. 

Torce Ua duchesse de Caumont La), 

II. 567, 579, 580. 
Fosseuse (le chevalier de), I, 574, 575. 

576. 577, 578, 579. 580, 581. 582. 

585, 584i 585, 586, 587^ 588, 58ÎI. 

590, 591, 592, 595. 594, 595, 59G, 

ôlil, 598^ 599, 400, 40L 402, 405. 

404,405. 
Fossez-Éverly (Marie des), I^ 514. 
Foucault (Louise-Marie). Voy. Castel- 

nau (la marquise de). 
Foucquel (l'abbé), I, 25, 51, 100, 155, 

215, 211, 270, 21s. yoy- Foucquo- 

ville. 

Foucquel (Nicolas), le surintendant , 
L 25, 100, 155, 20L 215, 420j - 
H, 6L 

Foucqueville, 1, 100, l.yt, 156, 157. 
102, 165. 164, 165, 107, 108, 169. 
170, ITlj 172, 175^ 174, 175, 176, 
177, 178, 179, 180, 181, 182. 185, 
184, 185, 217. V. Foucquel (rabhé). 

Fougerais (Dcs),«1, 152. 

Fougerais (Claude de Sainlc-Mauro, 
seigneur des). 11, 386. 

Fourhin (de). II, 6fL 

Fouréc de Dampierie (Marie-, 11, 528. 

Fourlay (le comte de), I, 515. 

Foussier (Edouard), I, IL 

France (Ilenriello de), roine «l'Angle- 
lerre, 1^ ML 
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Franc*» (riiiislino, légilimée tlo Y. En- 
voie (la (liirliossfî <Uî). 
France (Gahrielle-Angcliquo, logiliin/'C 

Frnm-ti (Anne-Marie, Icgilimée do). 
Voy. Conli [\a princesse de). 



6 

Gaillard (Marie), L Hii 

Galaitlon (Armand de Uonnellc, mar- 
quis de), L iS^ 

Galle (M- de), I, ILL 

Galles (le prince de), 11^ &L 

Gangcs (Lanèle, marquis de), 8^ 

Canges (la marquise de), I, 82, 8ô. 
Voy. Armide. 

Gamier (Matthieu), L ^ 

Gamier (Suzanne). Voy. Brancas (M"% 
de). 

Gaspar,Li35Jll Voy-Ginolic elChû- 

tillon (le duc de). 
Ga.<ssendi, Ilj lOS. 
Gassion (Jeanne de), II, 66. 
Gédouin des Touches (Geneviève), 

Il m. 

Gelais de Laiisiic (Anne-Armande de 
Saint-). Y. Créquy (la duchesse de). 

Gelais (Françoise de Saint-), 1^ 105. 

Gendarme, 1, m, 43U, iiO^ Ul, 4«, 
441, 445. 

Gcnlis (Charles Brulart, marquis de), 

L 62. 
Genouville, L liML 
Gérasle. Yoy. .\rcy (le marquis d'). 
Gei-zé ou Gersay Christophe Uiquety, 

seigneur de), 1^^ Si!L 
Gci-zc (M- de), L 32L 
Gibcr (M- de), 1^ 175, îli Voy. Bré^y 

(M- de). 
Gilbert, L 

Ginolic, I. 13i. 153, 1S4, m U\, 
lii- IMi IMi i>'>">,'2l7. Yoy. Gaspar 
ctChâlillon (le duc de). 

Girard (Marie). Voy. Castelnau (la ma- 
réchale de). 

Girardin, 1^ ù6iL 

Gilon, 1, *g7, î)7. 98^ lOJ. lOi, 105. 
i04, 105, 106, 1»7, 108, m. Ii3. 



ilTL IMi 192, lin. iiL Yoy 

Nanicanip (le comte de). 
Glimcs (Honorine de). Voy. Bossut (la 

comtesse de). 
Gobelin (l'abbé), II, 
Godefi-oy (Marie), II, 253. 
Godet- Desmarets, évôque de Chartres, 

II, iâi. 
Gondran (M- de), L 200. 
Gondy (Jérôme de), I, 13iL 
Gondy (Jean-François de), archevêque 

de Paris, 1^ 156. 
Gondy (le cardinal Paul de). Voy. Retz 

(le cardinal de). 
Gondy (Françoise de), 11, 582. 
Gondy de Retz (Paule-Marguerile-Fran- 

çoise do). Voy. Lesdiguières (la du- 
chesse de). 
Gonzaguc (Catherine de), I^ 146. 
Gonzague (Anne de). Voy. Palatine (la 

princesse). 
Gonzague (Marie de), 160. 
Gornan do Gaules, L ^ li^ 1*7, m, 

tïl, Voy. Orléans (Gabion, duc d"). 
Gouffier (Artus), L 
Gouflier (Charlottes L 
Goulas. 1, 232. 
Gourville, L» 81L 

Gouville (Michel d'Argouges, marquis 

de), L 4L 
Gouville (M- de), L ^ 
Graf (iiiilord), L 156^ 184i 213. Voy. 

Ferrar (le seigneur). 
Grammont (Antoine II de), Ij 91^ ^ 

178. 

Grammont (le maréchal de), 1^ 97, 98, 

li8,m,^27i,^i, 5LL569. 310; — 

II, 47^ 63i iia. Voy. Aigremont (le 

maréchal d'). 
Grammont ( le chevalier, puis comte 

de), L M, 93, 98, 211L Voy. Ai- 
gremont (le chevalier d ). 
Grammont (Louvigny, duc de), 1. 314, 

369i — II, 2^5^ 2-Hi.26(), 2ûL 
Grammont (la duchesse do), II, 25.%. 
Grammont (Catherine -Charlotte de). 

Voy. )Ionaco (la princesse de). 
Grammont (Anne-Loui.se de). Voy. 

Feuqnière (M"» de). 
Gi-ammont (Suzanne -Charlotte de). 

Voy. Chaumonl (la marquise de 

Saint-). 



j Google 



INDEX. 



415 



Gi-ancoy (Picire -Ronxcl de M^davy, 

comte de), I, AM. 
Granrey (le marécliul de), I, 436, 

438,'459, iiO^MI, 412, Uù, Ui, 

445, 148;- H, m 
Crancey (la maréchale de), 437, 438. 
Granccy (Ùisabclh de Rouxel, M** de), 

L 444. 

Granccy (M"* de). Voy. Marey (la com- 
tesse de). 

Grand-Seigne (Diane de), L 1^6,561. 
Grange (François de La), IjiSL 
Grange (Jacqueline de La), L ^ 
Grassard, 1, 8(L 
Gressel, \^ ML 

Grimaldi (Louis de). Voy. Monaco (le 

prince de\ 
Grimaud (M- de , L 
Guémené (Louis VII, prince de). II, 376. 
Guémcné (la princesse de), IL 570 • 
Guômonô (Charles de Uohan, prince 

dtj). H, 37tî. 
Giiénaut, 1^ 4^ 
Guénégaud (M- de), L 3fiL 
Guénégaud (Claire-Bénédicte de), II, 

Cuei-chy (M- de), 1, 137, '260, m 
Guiche de comte de), L 31^ 41j .îjIj 
07, 98, 100, 128, 18i, 186, 187, il8, 
289, 291, 504, 50.J, 3Q6, 508, m 
511, 514, 522. 551, 3.12, 5;r>, 5oi, 
555, 556, 35L 5::8, 559. 56<), 5()1, 
561 363^ 364. ^ 306, 50L 508, 
369. 570. 571; - 11, G>, 64, 68,255. 
Voy. Trimalel. 
Guiche (la comtesse de), \^ML 
Guiche (Henriette do La). Voy. Angou- 

lême (M- d*). 
Guiche de Sainl-Gérau (le maréchal 

de La), L 5S00. 
Guiche de Saint-Géran (U-* de La), L 
5Û(L 

Guiche de Saint-Géran (Marie de La). 

Voy. Yentadour (la duchesse de). 
Guise (le cardinal de), I, 
Guise (Charles de Lorraine, duc de), 

1, 5:18. 

Guise (M"* de Joyeuse, duchesse de), 

Guise (Henri, archevêque de Reims, 
.lue del, I, 152, 154; 1.S5. 271, gTii 
528. 



Guise (Louis-Joseph de Lorraine, duc 

de), II, 124. 
Guise (M"* de\ L 270, 280. 
Guii^e (M** d'Altnçon, duchesse de , 1, 

Cuitaud (m! de),' I. 24. 99. 217. 2IiL 
Voy. Ilièrc (le seigneur d'). 

Guitry ou Quilry (Philippe de Chau- 
mont, seigneur de), II, 122. 

Guitry ou Quitrv (le marquis dt>), 11, 
79, 122, 1-23, ÎAL 

Guy-Patin, ^ 284. 

c 



n 

llallier (François du). Voy. Horpital (le 

marét-hal de V\. 
Ilamilton (George, comte d*), ^ QL ; 
Hamilton (Élisalieth d'), LilL . 
Hamilton (le comte d'), I, QL 
Harcourt (François II de), I, 67,84. 
Haix-ourt (Fi-ançois III de). Voy. Reu- 

vron (le marquis de) et Oroondato. 
Harcourt (Henri de Lorraine, prince d'), 

1,411, 2I4x 
Harcourt i La princesse d'), 1^ 234. 
Harcourt (Henri do Lorraine, comte 

d'Armagnac et d'), L -^'«O. 
Harcourt ((iillonne de). Voy. Fiesque 

(la comtesse dc^. 
Harcourt (Gillonnc-Marie-Julie de), L 

84. 

Hardier île président), I, 118,152. 
Harlay de Chau)pvallon (Frdnçoi.« de), 

archevêque de Paris, II, 380, 381. 

385, m. 
Harlay ^le premier pré>ident do), 

585. 

Harlay (Lucrôce-Chrestienne de), Li 
320. 

Harlay (Louise-Madeleine de), II, 344. 
Hautemcr iCharlolle de), L 457, 412. 
Hautcrivc (la marquise dM, f, 41. 
llautoy (Anno-Calhorine de). Ij 41. 
Léhrit iM-'), 1, 171. 
Hectoou Héqnelol ,J1-' d'), 
Henri lll, L 3^)9. 
Honi l IV, L IL <'9, ÎIL li^ '^-1 
— llj 1X(». 
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Hermine (M- de Sainle-), 11, 18^, 
Hermine ( Marie- Anue-Fram;oise île 

Sainte-), II, 57.'». 
Hcrvieux (le chevalier d'), IJ^ ^^^7, m, 

i.m, m. 

HitHe (le seigneur d ), 1, 99, 106, iH 

Yoy. Giiilaud. 
Hocquincourl ( Georges de Monchy, 

marquis d'), L H>5. 
Hocquincourt (le maréchal d'), Ij 51. 

i:>3, 154, 163, 164. i":;, m. Voy. 

Charnu y. 

Hocquincourl (le marquis d'), fds du 
maréchal, Ij 1G5. 

Hospitul (François du liallier, maréchal 
de L'), L 9, liL 

Hospital (Charlutte des Essarls, maré- 
chale de L"), [y'J^iJL 

Hoslun (le duc d'). Voy. TaHard (le 
maréchal de). 

Humières (le maréchal-duc d'), 1^ 50, 

Humières (M»« d')^ ^ Ali ^ 
Huraut { Vnne), L lÊ. 



- I 



Irile, L 116, 21L Voy. Richelieu (le 
duc de). 

Irondat, L 123u Voy. Chûliilon (le ma- 
réchal de). 
Isle (M- de L'), I, ^Ot, 215, 218, m 
Ivry (Marie d'), L ^ 



.billot, L '191. 
Janol, Hj^ iikhL 

Jarnac (Léonor Chabot de), 1^80. 

Jars (M. de), I^ 269^ m 

Janny ou Jarzé (Roué de), I^ 116, 

lis. Yoy. Sienge. 
Jeannin (le président), Ij îiL 
Joannin de Castille. Voy. Caslille. 
Jérémie, 1^ 192, 20^ ^ 27;L Voy 

Lude (le duc du). 



Joigny (Emmanuel de Gondv, cooite 

de), li 13fL 
Joseph (le Père), II, 225. 
Joyeuse ou Joyeux, il, 368, 594. 400. 

402. 

Joyeuse (Catherine-Henriette, duchesse 
de). Voy. Guise (la duchesse de). 

Joyeuse (Louis de I.ori'aine, dur de}, 
L 2p9; — II, 12L 

Junonic. Voy. Ragncux (M"' df)- 



L 



La Chaise (le Père), H, 226, 227, 228, 
229. 230, 231, 202. 2Ô5, -23.'». -259, 
240j 245^240, 250, 581, r>87. jjlL 

Ladvocat (MJ, 1_L 511, 3ÔL 338^ 3 19, 
550, 551, 552, 353, 5."> i, 3.'>.''>, 357, 
358, 559, 560. 501, 3t;3, 3(^i, 31]^. 

La Fontaine (Jean de), 1^ 4-41. 

La Force (Piganiol de), I^2ÎL 

La Grange (M-), H, 312, 313^ SLL 

La Guerre (M"' de), II, Qiiû. 

Laigues (M. de), L ^75, 52L 

Langoy (le marquis de), II, 554, 379. 
38Û. 

Langey (la marquise de), II, 554, 589, 

ML 

Lanicour, 1^ 217. Voy. Liuaucourt. 

Lanoy (Elisabeth de), L ^ 

Lansac (Gilles deSainl-Gclais, seigneur 
de), 1^ m. 

Laon (M. de). Voy. Estrées (le cardi- 
nal d'). 

Laporte, 1^1 !Î4, 

Larisse, L 94, Voy. Villars (la 

marquise de). 
Laval-Lezay (le marquis de). H, 310. 
Laval (M"* de), II, 516. 318, 519, 320, 

525, 526, 527, ML 
Laval (le comte de), I, IfL 
La vienne, I, 455, 43(», 437, 440, 443. 
Lauzii'res-Thémines (Charles de), I, 

m. 

Lauziéres-Thémiucs (Culhcrino de), I, 
168. 

Lauzièivs-Thémincs (Suzanne de), I^ 

m 

j Lau/un de romte, piii;* iluc de), 1^ 02^ 



j Google 



INirEX. 



415 



i^R, i17, 31 1; - U, "i^K H\ 17. iS, if), 

lA). iM, ^iOj 58, j;o, t;i . 112, 
(il, (m, çiL OL fis. liîîî 

Sr», Si, K:L SO, 87i 88, SÎL ^ 

di, îKn lUj îWL in, 98, 99, 100, 

IW^ 102, 103, iOi, llKb loiL |0L 
108, 109, 110. 111, lli. 113. 114, 

1^ 110, llli lllli 1^ iii. 

1-2-2. ir». l'2i, ir>T, liO, lil. 
Law, I^SIKL 
Le Boccape, 1^ iSL 
Le Brun, II, iliL 

Le Camus < l'abbé), 1, 34^ 35, 180, 187, 

Le Large, 1, IIIL 
Lénet, 1^27, lis. 

Lcnix, 1, 67, 6S, 72, 183. 185, 217, 

Voy. Olonne (le corale d'). 
Lenoncour (Madeleine de), 1, 131 ; — 

II, 376. 

Léonor (la princesse), 1, 92, 128, 21L 
Léopold (l'archiduc), II, 8L 
Lesdignicres (Charles de Créquy, duc 

de), II, 323, 
Lesdiguicres (François de Bonne, duc 

de), I, 272, 421. il^- 
Lesdiguicres ( François - Emmanuel, 

duc de). Voy. Saux (le comte de). 
Lesdiguières (la duchesse de), L 271, 

272;— II, 581, 582. 
liCSsay ou Lcssé (Charles Briçonnel, 

seigneur de), 1^ 450. 
Le Tcllier ( Michel ) , chancelier de 

France, H, 1^ 21:3, 2|>4, 52Û. 
Le Tellicr (Nicolas), I, lil. 
Le Tellicr (M-), l^iïL 
Le Tellier (Madeleine), II, 
Le Tellier ( Madeleine- Fare), duchesse 

dWumont, II, 2<j;>, 273^ 3U)^ mL 
Le Tellier de Tournovillc (Catherine), 

I,£lL 

Leuviile (Anne-Olivier de), 81. 
Le Vasseur, 428. 
Lezay (Suzanne de), II, 180. 
Liancourt (M. de). Voy. Rocheguyon 

(le duc de La). 
Lignerac (le chevalier de), II, 42, 

3(î3. 

Lignerac d'abbé ôc\ II, 77, 3CI, ûiS. 
Linancourt (le seigneur de), I,^ l'O. 

Voy. Liancourt. 
Lionne (lingues Bemy, ninrrinîs 



lie), 42(], 4;iL 4:;i, 432, 457, m, 

L".9, UH),40l, 102; - II, 125. 
Lionne (M-' de), 1, ML 

4e9j 430j 431, 432, i-''^. iiîii t"»-^ 

44*i, 440, 447, 448, 453, 454, 4,*.:;, 

450, 458, 459, 401, 402 ; — II, Lj 18. 
Lionne (Madeleine de). Voy. Cnnivres 

(la marquise de). 
Liscouel (le chevalier du), 11, TL 
Lislebonne (le comte de), Ij 270, 277; 

-^11, 521. 
Lislebonne (la princesse de), II, 390, 

391,394,595, 400. 
Locar (nulord), 1, 52. 
Longchesne (François de Bullion, mar« 

quis de), II, IL 
Longueval (Elisal)cth de), I, 4L Îî2- 
Lon<;ueville (Henri irOrléans, duc 

de), L lÀiL 
Longueville (Henri II d'Orléans, dur 

de), 1, 154, 111, ItO, 117, 217; — 

1I,11L 

Longueville (la* duchcs>e de), I, 27. 
28, 154, 141. 140, 117, 148, 149, 

150, 151, 211, 28gi — IL lii^ 
Longueville (Charles-Paris d'Orléans, 
duc de), I, 148; -11, 19, 20,21,22, 
25j24,25,2(»,28,^55i09,I(^ 
72, 73, 74, 77, 79, 81, 507, 572. 
Lorges-Quentin (Guy-Aldonce de Dur- 
fort, maréchal-duc de), II, 58'2, 5S5. 
Lorraine- Vaudcmonl (Marguerite do), 

I, 145, 288. 
Lorraine (Catherine), L 2Iit 
Lorraine (Françoise <Ie), I, 130. 
Lorraine (Charles lY, duc de), 11^ 57, 
59iL 

Lorraine (Anne de). 11, 590, 391. 
Lorraine (le chevalier de), 1, 270, 4;X); 

- 11, 22, 4^ 50, 3U, 5iML 
Louis XI, II, 592. 

Louis XIII, L 2. 3, 72, 80, 92, 133, 

158. 

Louis XIV, I,i,25,2lj52,55,54,35j 
37,58,41, 45,40,4L 48, 49,51j 

* 52, 53j 54, 5L 65, (10,87,9^92,0^ 
97, 98, 110,150, 141, 145, 115. 1 U;. 
148, 151, 152, 15S, H;5, 1(18, Hiî), 
182, iKTj m 218, 585, 284, 285, 
280, 287, 2S8, 2Si). 2îK), 2!H, 292, 
295, 294, 295, 290j 297, ^ ^ 
500, 5IH, 502, 503, 50i, 505j 500^ 
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m 4, r.i:;, r.n», r.i", m s, r>i'j, 

r>i1, 3^ 0^2^ 3i4, 3^5, m 3iL 
5i8, 3^9^ 330, ^ 335, 356, 337, 
33ÎI. 360, 561. SPC. 369, 370, tr», 
4i6, 433, 450; - II, L «6, 48, 35, 
ii. H4, 45, 46, 4L 48, ^ 50, 5^ 
54,^54.35,56, 5Lii«239,(K), 
61, 64, 63, lii, liiL 66, 67, Ç8, 61», 
73,7L75,8;iîy5,06,9Lî»Lî^ 
100. 111, IKi, ITL 118, 140, 141, 

144. 143. 144. 133, 134, 135, 13<>, 
157, 138, 139, 140. lit, 144, 143, 
141. 145. 146. 147, 1 iH, 1 iO, 150, 
IM. 105, 1(;6. I(i7, 16'J. 170, 171, 
174, 175. 174. 175. 176, 179, 183. 
ii6, 419. 440, 4-il. 24j. 443. 444. 
445. 446, i^i. 4-^9, 430, 451. 434, 
435 . 434, i5,5, 436, 437. 438, 439, 

410, 4 il. iii, 413. 4ii, 4it;, 
247. 448. 449. 4:.0, 4:;4, 455. 4;>4, 
260, 464, 4i;.l, 474. 475. 3(>n 
316. 317. 518. 319. 347. 348, 3^ 
550, 551. 554. 535. ^ 342. 543, 
544. 345. 546. 547. 351. 3a^, 556, 
368, P9, 571, 572, 575, 574, 575, 
576. 577. 578. 580. 3S1, 3S4. 583, 
584. 585, 58^;, 587, 3Sî>, r,'.H), 3i)1. 
594. 595, 59:;, 3!)S , 100. m, 401 
Ytiy. Théodose. 

louis XV, lI,38l,3HtL 

Loup (M- lie Saint-), 1,70,470. 

Loiivi^uy (le comte de). V. Gi-ammont 

(le duc de). 
Louvois (le marquis de), I, 37. 514; -*' 

II, 64, 65, ik), 67, 145, 143. 11 i. 

145, 4iO, 465, 275. 340, 540. S44. 
35.'>, 37^**, 374, 391. 

l.ouvois (.M- de), L 312. 

Ludc (Timoléoo de [hiiilon, comte du). 

1, 1!>4, HLL 
Lude (le comte, puis duc du\ L 194, 

411, 473, 414i - II, 516, 51L Voij. 
JéiV'uiie. 

I iide M- du). V. Guiclie (M- deU , 
1-nlli iJean-Baptistc), H, 395. 
Luxdub >urg lie niarécluilHluc de), I, 

1 IS, 178, 450; — 11, ^ 
Luxcndtourg (Tlu'n'se de Clermoul- 

Tallard de , I, 178; - 11. 344. 
laivnes Cliarlcs tr\llHM'l, duc I, 

131, 49. i. 



Luyncs St: de), 1,295, 31L 

luyncs (Louis -Cliaries d'All»crt, duc 

de , 1, 495. 
Lycidas, I, 417. Vuy. Monsieur, Uvrc 

du roi. 
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.Madaillan (Constance-.Sdélaîde de), 1, 

Madamedouairièrc. Voy. LoiTaine-Vau- 

demont (Marguerite dc^. 
Madame Lllenriellc d'Angleterre , 1,97, 

1K4, m, 288, 4«>, 494. 293. 

491, 499, 301, 306, mL 309, 

511, 315, 316, 3^ 34L 344. 343. 

34 i, 325 , 546, 341, 351 , 3.'>4, 555, 

351. 3.'>.5. 3.56, 551, 5.'>8, 559. 360. 

561. 564, 565, 361. 5t>.5. 3<)<'>, 3ti7. 

3(->8. 3<;9. 370. 371, 450; — il, 117. 

118,579 

Madame, seconde femme de Monsieur, 
frère du roi. Voy. Orléans (la du- 
chesse d'^. 

Nadelainc (Suzanne de La), II, 319. 

Mademoiselle, 1, 55, 80, 86, 94, 134, 
1.36. 137, 145, 149, 154, 154, lt.0. 
165. 161, 406, 413, 213, «4, 514. 
566;~- ll, 5L 58. 59, «L 6L li4, 
65, 67, IlL 8{L ^ ^<4, 85,84, 85, 
86, 81, 88, 89, yO, 91, 94, 95^ 
95, 96, 92, ^, 99, 100, 1(H, 104, 
105, 101, m, 106, 107, 108* 109, 
110, m, 112, 113, 114, 115, 116. 
HT, 118, 119, 120, m, 144, 1^ 
141. 390. 

Magdeluine (Anne de La , 1^ 4.39, 11^ 
Maillé-Brézé (Claire de). Voy. Condé ^la 

princesse de^. 
Mailly (Louis, comte de), 11, 375. 
Mailly (Françoise de). II, 575. 
Jlainc (le duc du), il. 383. 584, 38.5. 
Maine (la duchesse du), II, 383, 3Si. 

3i>lL 

Maintenon (Louis dMngcnnes, marquis 
de), II, 445. 

Mainlenun f.harles dVVngenncs, mar- 
quis de), II, 44a. 

Maintenon (VI- de), II, 176, 177, Cja. 
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179. m, isi, isi. isr,, isi, is:;, 
iH6, IKL 1*^ iliL 11^ 
1^ îMa M. IMi i^L 198, iw. 
200, m, ^ m, m, ^ îoii, 

207, !t08, 200, -210, 211. 212, 215, 

2iii 2r;, ^it;^ m, 218^ 219, ^ 

221. 222. 220. 22t. 22:;, 22(>, 227. 
228. 220, 2o0i 2â2^ 2^»;^ 

2ô:;, 2r><;, 2r>o, 2io, 2ii, 212, 2iâ, 

244, m. 216, 247, 2^18, 2i9, 2:10, 
551. 553, 581, 582, Ô89, 590. 591. 
592. 

Malicornc (M. dfi\ I3 271, Ttl'ht. 
Malla, i<>0. 412. 4iL 
Maiiciiii ( Michel -Laurcnl do), 1^ 1^ 
18<î. 

Mancini (l Iiilippc-Julion de). Voy. .Nc- 

vers (le duc de). 
Mancini J.aurc-Yicloilv) Voy. Mcrcœur 

(la duchesse de). 
Miinrini (MaiiC'. Voy. Colonne (la con- 

nélahle*. 

Mancini Olympe). Voy. Foisf-ons (la 

comtesse de). 
Mancini iHorlense . Voy. Mazarin (la 

duchesse de). 
Mancini (Marie-Anne). Voy. Bouillon 

(la duchesse de). 
Municarop (l'hilippe de Longueval, de), 

L9Î. 

Manicamp (Achille de Longuc\-al, sei- 
gneur de), 410. 
' Manicamp (le comte de), Ij, 24, 54^ î>2, 

. 07, IHL ^ 5o5, 449, 4uO; - 
II, 1. '>■')■ Voy. GiJon. 

X'unicamp (Gahriellc de). Voy. 1 slrécs 
(l:i maréchale d' i. 

Man.-art, II, ^ 

Marcel (le comte), L 1^ IS L i«L \^ 
189, 190, 191^ liii. ilL Vuy. Vi- 
vonnc (le duc de). 

Maahanl Anne), IL IM. 

M;irk (Charlotte de La), 1, LiL 

.>.'ar<'y (Joseph de llouxcl, comlo de), 

.Marey la comtesse de), 1^ 412; — 11, 

r()2. 504,^05, SÛIL 
Murigny (Fngoertand de), 572. 
Mariltac^lc maréchal de), Lj lôH. 
Marillac (Valence de), 1^ lliïi 
Mar>illac (le prince de), L 58, 51. îti, 
S7, 88. ^9, 129, 130, loO, 157, 



2IS; - II, ^0, 141, 142, 145, UL 

1<>7. Voy. Snniilcar. 
Martinozzi (Anne-Marie). Y, y. Conti (la 

prinresfe de). 
Maupas ( \nne Cauchon de), 1, 450. 
Maure (la comtesse de), I^ 157, 158. 

210. 52.;. 

.Maure J.ouis de Ilochcchouart, conilo 

de), 1.15S. 
Jlaure le comte de Sainte-), 11, 586. 

587, 5î)0. 
Manroy (F.isabelh-Martin de), I^ 28îL 
Mauvilly (M. de), L IL 
Mauzelay (M— *de La), 1^ jH 
Mazarin (le canlinal), L i«i 2L ?^>i ?L 

2X. 52. 55, 5>i, 5:;, 84. 95, HK).154. 

1Ô6, 158, 14^115, 140, HT. 118. 

liO. 15t. 155, 15<î, 101, 105. 1ti5. 

180, 188, 216, 284, 285^ »*0, 287. 

28K, 7jin^ 509, 5:^0; - 11. 2ts. 5A5. 
.Mazarin (lliéronyme), I, OTVj 1S(;. 
Mazarin (le duc de), 509. 
.Mazarin (la duchesse de), I, 509, 42!L 
•Mcaux (révéqucde). Voy. Oossuot (Oé- 

nigne . 

Mccklemhourg (la duchesse de . Voy. 

Châlillon (la duclics<e de). 
.Mccklemhourg - Swerin ( Chiislian - 

Louis, «lue de), L, 152. 
Mcdicis (Marie de), 1^ 1 15. 
.Meillerave (Charles de La ror:e,duc 

de l.a>', I, 50IL 
Ménage, 1^ 20." . 
Ménardière (l.a), 1^ .VL 
JWercœur (le duc dcU Voy. Vendôme 

(Louis, duc et cardinal de). 
Mereœur la duchesse de^ l^ 95, 21iL 
Mcrille, [, 8Q, 217, 551;- ll^ 32iL Voy. 

Mi relie. 

Mesmcs iAntoinetle-Louisc de). Voy. 

Vivonnc (M"* de . 
Mesnil ,M- du , l, 450, 157, 458, 

4tO. itl,4i5. U4^ 415, liîL 
Messaline, 1, OIL 

Miramion (Jean-Jucques de lleauliar* 

nais, seigneur de), 1, liL 
Miramion (M- de , I, 18, 19. 20i iii 

22,25, 

Mirelle, I, ÎO, 8:L !îL ^'o'J- M»-'- 

rillc. 
Molac, II, m. 
Molière, 1^ 27^ - IL 
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.Moiiiia la &cjiuiu;, Ij ôUo, 500^ 5<)S, 

.Monaco (le luince dc^, 31L * 

Monaco (la princesse de), I, 1*28. TA 1; 
— II. 47,48. 49, 50. 

Moucliy (Callierine d»î), L 457. 

Wonchy ^Claude de), 1^ lliS. 

Monerot, I,11;L 

Monnierqué iM. dei, I^îliL 

Monsieur, oncle du roi. Voy, Orléans 
((iaslon d'). 

Monsieur, frère du roi, l, 1 Jfij IMj 
317. 284, 5^20. 5^5, SÎLI , 552, 555, 
Tm. 562, 5(k5, 5«)t, SÏt, ô(îi)j 
571. 415, k-iO; — 11, 21^ 45, 50^ m, 
8L 118. 119. 120.158. 50(;, 517,551, 
581. 

Monsieur le Prince. Voy. Condc (Louis 

I", prince de). 
Monlaigu imilord ', 174. 
Montalais (M"« de), I, 5:m, 550,557. 

5C0, 562, 565, 564^ 565, 569, ÔIL 
Nonlasic (Anne de^. Voy. Soli^sons 

(Anne, comtesse de). 
Hontalairc (Louis de Ifadaillan de Les- 

parre, seigneur de Lassay, marquis 

de). I, m. 

.Montalaire (.Marie-Tliéi-èse de Dussy, 

marquise «le», li llL 
3lonlauban (le prince de), 11^ 575,576. 

577. 

Monlauban la princesse de), 11, 575, 

576, 577. 
Monlauron, I, 68. 

Wonlausicr ^le duc de , L * 
Montausier (M- de\ 1^ ^OlI^^iTS^ '■2^ 

Siiâ, 512. 515. 316. 517; -11.^6. 
Nonlhas ^M. de), L H»- 
Monlbazon (M"« de), 1^154, 155, 

iiiS. 295, 528. 
Moiilbu/on illercule de llohun,duc de), 

L 15L 158. 288, 293;— IL ôîiL 
Mouibazon iLouis VII de llolian, duc 

de). Voy. Guémôné (le prince de). 
Monlbazon .Charles de Hohan, flucde\ 

il. 576. 

Monlespan iHcnri de Pardaillan de 
Gondrin, marquis de), L 561 ; — 
11, 45, 52, 58, 248. 

Jlonlcspan (M- de», 1, 186, 561, 567; 
- 11. 44. 45, 46, 47. 4'J, 50, 51 . 5i. 55. 



<M,66|75,LLLl^i5L 155. 156. 

157, 158. 159. 140. 141, 142. 145. 
iii, 147, i55, 16L 168, 169, 174. 
175, 17(L 179, 220, 221, 222. 225. 
^ 2;i6, 252, ^ 21(1. 241, -245. 
244. 2io. 216. 2t7, 248, 249. 25<>. 
351. 552. 585, 5âL 

Montcsquiou (Henri de\ H, 4JG. 
.Montglas (le marquis dei, L 45, 41, 

Montglas ^la marquise de), I, 3S. 56. 

45..4i, 45. 51. 192. 201. 204. 206. 

215. m. Voy. Délise. 
Montjeu (le marquis de. Voy y Jeannin 

de Caslille. 
Montmorency (Claude de), L 91, HiL 
Montmorency \ Charlotte - Marguerite 

de). Voy* Princesse douairière de 

Condé. 

.Montmorency ^Isabelle d'ilarvillc de 
Palaiseau, comtesse de', 1 41. 

Montpensicr(M"' de Bourbon, duchesse 
de), 1, [Yi. 145. LiL 

Montpensicr iM"* de\. Voy. .Mademoi- 
selle. 

Morel (le comte de), L 182, SQL 
Moret ,1a comtesse de^, 1^ ^ 1^-. 501. 
Mornay (Charlotte de). Voy. Grancey 

(la mai-cchale dei. 
Mortemart (Gabriel de Rochechouarl, 

duc de), 1 158, 186, 561. 
.Molhe (lloudai-d de La), l^àù. 
Mothe-lloudancourt (le niaréchal de 

La), 105, 141.297; — IJ, 265. 
Mothe (la marccliale de La), l, 105. 207; 

— H, 2()5. 26<>. m, 268. 269. 270. 
274,515, 346, 5^1 

.Mothe (Françoise-Angélique de La). 

Voy. Auniont (la duchesse d'). . 
Molhe ( Marie-Gabrii'lle-Angèlique de 

La). Voy. Ferlé (la duchesse de La). 
Molhe (Charlotte- Eléonorc - .Madelainc 

de La). Voy. Venladour(la ducliosc 

de). 

Motte d'Argencourl (M"«de La). 1^ 286. 
.M<»tleville (M- de), [52, 155^ ÎM* 

158, ll[|, UIL 152, l^M, 151, 155, 
IJU, m, 271, uOO, 505, 50G: 

- 11, 
Jloucliglle, L liiîi* 
Mouy (M- de), m. 
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Kanvay ( Etliiic de La Châtre, comte ilo), 
lùl± 

Nantes (la princesse de), oSi, 
Kardy (labbci, 1^ UAx 
Nassau (Annc-Elconorc de), 155. 
^availlc.s (le maréchal-duc de), ^Oâ, 

50!); — • II, 554. />S0- 
Kavailles (la duchesse de), 1. 502, 50o, 

500; — IL IM. 
Navaillcs (M"« de Saiiil-Geniez de), 

II, 

Nemours (Henri de Savoie, duc de), 

Nemours (4 médée, duc- de), K 16. 51. 
150, 157^ Kii. 155. 15.i, 216. 278, 
280. Voy. Amédce (le duc). 

Nemours (Elisal>clli de Vendôme, du- 
chesse de), 156. 

Nemours (Marie d'Orléans, duclicsse 
de), L iL 151, IhL 

Nemours (M"«d'Aun»ale, duchesse de), 

il,m 

Ncsmond (le prcsidcnl de), 1, 21,22. 
Nesmond IM- de), I, ^ ^ 
Noubourg (le duc ôo), 11^ SL 
Ncubourg (Anne de), LIM^ 272. 
Neuillant (M- de). 11, 18i, I8G, ilL 
Neuillanl (Suzanne de Uaudéan de). 

Vvif. Navailles (la duchesse de). 
Néveicl (Vinccnl), 1, 175. 
Névclet (Marie). V'oy.Souahcs (lainar- 

ijuise de). 
Ncvcrs (le duc de), I^ 51j 55, 180. 

187. 188. ilA. 
Ninon de 1/Knclos, I, 128, 107. 198 

5(î2, 505; — IJi \KL 
Noaillcs (le duc de), Ii 1^ — 

171, m 

Nobelle, I. 105, 170, -217; -11, IL 

Voy, lîonnelle (>h' de). 
Nogent (Nicolas de Uautru, comlede). 

Il, 2S1^^ 
Nogcnl (ChnrloUe de Haulru de). Voy. 

.Muntanban (la princesse de). 
No{:enl ( I.ouis - Armand de Uaulru 

conilc des U» '2^ ' 



Nogent (lu cumle»i>c de», iii 20^ 50, 

liL . • 
Noirniouslier (le marquis de). II, 5îL 
Noirmouslier (Louis de La Trémoille, 

duc de), Ui ^ 5&t 
Noirmouslier (la duchesse de). II, 58. 
Nonnandie (la princesse de), 1^ 117. 
118, 150, 152, 2iL Voy. Longue- 
ville (M- de). 
Normands (le prince des), 1^ 140, 117. 
217. Vof/.Longueville (le duc de). 
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Oignon (Louis Foucault, maréchal, 
comte d'), 1, 1?k>. 277; -II. 525. 

donne (rhilippe, comte d'), 1^ 6L 

donne (Louis, comte d'), 1, 65, 07, 
217, 416, 419;- H, 4^ 10, 12, 
15,14,15,lA20,|L25,24j58j 
59j 4lj 42. Voy. Lénix. 

donne (la comtesse d'), I^ 51, 55, 58, 
Ort. 66, 67 , 82, 85, 86, 88, 89, J50, 
156, 157. ia5, m ~ II, 2, 5, 4, 5, 
V^9,lL12a 13,14jl5,iLlIi 
pî>,4n,282,285,K2i m Voy. 
Ardélise. 

Olympe, IL 199, 200, 205, 

Orléans (Monsieur, Gaston d'), L ^ 
92^ 116, 115. 147. 155, 165, 217, 
272, 28S. Vcy. Gornan de Gaules. 

Orléans (la duchesse d), première 
femme de Gaston. Voy. Monlpen- 
sicr (la duchesse de Bourbon-). 

Orléans (la duchesse d'), deuxirme 
femme do Gaston. Voy. Lorrainc- 
Vaudcmont (Marguerite de). 

Orléans (Monsieur, ducd ). Voy. 5!ou- 
sieur, fivre du roi. 

Orléans (M"* d'). Voy. Toscane la 
grande-duchesse <le). 

Orléans ( la duchesse d' ), seconde 
femme île Monsieur, frère du roi, 
gi2j — II, 258, 572. 584, 

Orléans (Philippe, duc d'), régent de 
France, 1. 201; - II, 58i. 

Orléans (Kiiunoise de l!ourbon, du- 
chesse d"), 11, 584. 

Oroondulc, 07^ O^^ 09^ 74, 72, 75^ 
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vron (le marquis tie). 
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Page (Le), 

l'agol (M ), J, iii, -i, m, lia. Voy. 
(Iris pi II. 

l'alalin (Edoiiuid du Davièrc, comte), 

i mi '11 i: - 11, m 

Palaliiic (la piinccsse), L ^60^ î?^, 

— H, j(X'S. 
l'alliiau ( Philippe do Cléreinhault, 

conile de). Voy. Gcremijaiill (le ma- 

rcdial de), 
faiiipliilio i Gerolamo), II^ lf2& 
r:irduillan de Gondiiii (Aune do), 

m. 

Paris (l'arclicvèque de). Voy. llailay 

(Fran«,ois de), 
l'aliii, L SâL 
Paul (Vincent de), I, lô<». 
Paul (lo comte do Saint-). Voy. Lon- 

guevillc (Charles-Paris, duc ihv. 
l aulo (saint François de), II, 
Payeu (Paul), 1^ iifi. 
l'ayoïi (Paulo). V. Lionne {M" do), 
lï'golin. Voy. Lauzun (le duc de), 
l'cllisson, Li 155, i70. 
Pornn, 1^ ML 

Pcrrot (la présidente), 1^ iTfi. 
I crusse (Isabclle-Brachet do), 1,1JL 
Potit-Uourg {le seigneur do), 1^ 147. 
rétrone, 1, lii^ liô, lio^ liC, 
liL 

l helypeaux (Marie), 1^ 521 

l holvpcaux (Anne), 415. 

I hilippe IV, I, œ-, -- II, :iL 

ricnnos (Louis de Urouilly, marquis 
de), L, ^0. 

Pierre lo Grand, i.'lC. 

Piinonlol (don Aulouio), 1^ ^285. 

Messis (Françoise du), 1^ 510. 

riossis-relliôre (Jacipieô de Uougé, soi- 
gneur du , 11^ 575. 

riossis-Giiéiiégaud (M. du). II, !2C7. 

Plossis-Liancoiirt (Gahriollo du ), Ij 

m. 

1 lessis-^ra^li^ (le niaicchal du), il 

î67, m 
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84^ HL Î>L ^ - IkL Voy. Bcu- ' Poinville Jl. de), Liîa, . 

' Polaillon (Marie), IL oiSL 
Polaquette, L ^ lil, jî7. Voy. Bcau- 

▼ais (M'" de). 
Polignac (Anne de), L i5j« 154. 
Poligiiac (Louis-Armand, vicomte de), 
11,5IL 

Polignac (le marquis de), II, 569, 374. 
j<.>, ,tt i. 

Polignac (M»« de). II, 51)9^ 570^ 571. 

574. 575. 577, 578. 59o, iûi. 
Poligqac (le cardinal de). II, 57.'>. 
Pommereuil (le président de), L i71. 
Pomioereuil (la présidente de), 1^ 

m. 

Pomponne (M de), L 87; — il, 31 i. 

Pons (Poussart du Vigean, marquis 
de), L 

Pons ( Mexandre d'Albret, sire dc^ L 
14<i 

Pons (Anne Poussarl, dame do). Voy. 

Kicholieu (la duchesse de). 
Pons \\e marquis de la Case, sire ûv\ 

Pons (M"« de), L ^TO^ÎTij ^ 
Pontciiaitrain (Louis, seigneur do), II, 
584. 

Pontchartrain ( Louis . Pholyivaux, 

comte do), II, 58 i, 58o. 
Ponl-de-Vaux (le duc de), L Iii- 
Pontgihaud (le comte de), 1^ 155. 
Pot (Flisal)elh-Aiince). Voy. Vitry (II"* 
de). 

Pouange (M. de Saint-), II, 
IVécy (M- de), 1^ 20^ «H, 2IiL Voy. 

Amarante. 
Prévost (Françoise Le), I^ 285, 2S(Î. 
f*iévost (Joan de La Coutclaye, sei- 

gneurdu Plessis-au-), 288. 
Princesse douairière (la), mère de M. le 

Prince, L US, Uî», 161,217. 
Properce, l, U4, 141, tliL Voy. Pcn- 

sorade. 
Prud'homme, 1^ 455. 
Puisieux (le marquis do). Tt/y. Silloi v 

(le marquis de). 
Pui.sieux (M-« do), L i^L ^17i ili 

Voy. Espaiiulcs (.V— tV). 
Puyguilliem (Gabriel .N'oiupar do l'an- 
mont, marquis do), 11, "JÎL Voy. Lau- 
^un (le duc de). 
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Quilain (de), ^ ilL Vofj. Lauzun (le 
duc du). 

(juinnull, ûS^ 

Quiiielle, L 73, 121, iii. 1i5. 

Quili7 (M. de). Voy. Guilry (le mar- 
quis de). 
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lîabelais, IJ^iliL 

Itabuliii (Christophe du), grand lu ieur 

du Temple, L ^ 
llabutin (Roger, comte de». Voy. Hussy- 

Rabutin (Roger, comle de». 
Rahuliii (Françoise de', 1^15» 
Rubutin (le chevalier dr), Ll^^ 
llabuliii (Diane de), [, il, 
Rabutin (Michel-Celse Roger de), 6vê- 

quc de Luçon, L àà. 
Racine (Jean), 8L 
Ragni (le marquis de), 1^ Mi. 
Rambouillet (Charles d' Angennes, mar 

quis de), 1^ ii^îL 
Rambouillet (M'" Julie de). Yoy. Mon- 

tausier (la duchesse de). 
Rambures (Charles de Courlenay, mar- 
quis de), 11, 281, it^o. 2îifi. 
Ramburt-s (la marquise de). H, "isl, 

284, 28oi 287, 288, 289. 290, 291, 

292, 295, 29i, 295, 296, 297, 511, 

515, 569, 57 a. 
Rambures (M"* de), depuis duchcsjc 

de Caderoussc, H. 296,221 
Rambures (Marie-.\rmande de). Yoy. 

Polignac (la marqui^de . 
Rancé (Armand de), abbé delà Trappe, 

Lj i .')5. 

lUuines (le marquis de). 11, 57-4, ùj]L 
liaunes (la marquise de). Voy. Mon- 

tauban (la princcs-'-e de). 
IWl^san (Anue-Elisal)cih de). Voy. Gan- 

•^cs (la maniuisc de). 
Raynier (Marie du;, 1^ i, 65^ 426« 

T. !L 



Reims (Henri de Guise, aivhevcquc 

de). Voy. Guise (le duc de). 
Reims (Le Tellicr, archevêque de). Il, 

520, 321, 522j 525, 524 , 525, 526^ 

327, 540^ .541^ 512, 571, 572^ 375. 

574,m 
Rclabbé (M, de), L AIK. 
Remy (Jacques de Courtaveî, marquis 

de Saint-), L 28iL 
Remy (M— de Saint-). Voy. Prévost 

(Françoise Le). 
Resay (Pierre Renard, seigneur de), 

1 288^ 

Resilly, L 86, 88, 89, 90, llil, iliL 
Voy. Sillery (le marquis de). 

Retz (lierre de Gondv, duc de), II, 
581.582. 

Retz(lecanlinal de), 1. 156, 141, 149, 
218,271, 272,278; - 11,216. 

Rhodes (Claude Pot, seigneur de), I^ 
10,31i. 

Rhodes (Louise de Lorraine, madame 

de), 1^9,10^12, 
Richelieu (le canlinal de), L 1^ ISa 

65, 70, 132, 133, 134^ 146, m 
Richelieu (le duc de), 1^ 146, 217; — 

11, 19, 221L 
Richelieu (la duchesse de), 1^ 140, 

217, 270; — 11,56. 
Richelieu (le marquis de), I^ 98, 216, 

297. 

Richelieu (la marquise de). Voy. Rcau- 

vais (Jeanne-l'apliste de). 
Richou (l'abbé), L 2Q6, • 
Rives (Marguerite de\ L A21L 
Rivière (Louis Rarbicr de La), [, 147. 

Voy. Petit-Bourg (le seigneur de). 
Rivière (M. de La), L IL ^ 
Rol>ert (le président), II, 32L 
Roche-t.hemerault ( Geoffi-oy de Rar- 

Iwîzière, comle de La), 1, 359, 560» 
Rochcfort (le comte de), 1, 27li — H, 

3ÎL 

Rochefoucauld (François V,duc de La), 

1,86,151 
Roclw loucauld (Madt.' - CaUierinc tic 

La). Voy. Pui.*>ieux (M- (le). 
Rochefoucauld (François VI, duc de 

LiQJ, 10, 57. 52, 86, 87, 150, IJiL 

l;xi, 157, 216, 278, 280; - IL IM. 
Rochefoucauld ( la duchesse de Lu », 
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lîo<-lK*rou«uul(i |Kr;iii<,ui\ VII, duc ilc ] 

l.ai. Voy. Mai'siilac (le prince de). 
JloeliiXp'uyoïi lia duclie^^sc de La), 1^ 

ll<x-|ie^iiyon (le duc de La); L l'Jî>, 

lôo, an. 

IWwlit'gtMon ( Henri, couilc de La), K 

lîix lie^uyon (Jcannc-CliarioUc de La), 

L 130. 
no< lie-l'o5ay {M-* de La). Voy. Loup 

< M"* de sâiul- 1. 
li(Klie-sur'Yon(Ie prince de La), 11,3^. 
Uolian (Marguerite, duchesse de), L 

296. 

Ilolian (Henri Chabot, duc de), 1^ 296, 
l5olian (le clicvnlicr de), 1^ — 11^ 

lîulian-Hohan ( Hcrcule-Mcriadcc, duc 

de), Il,5i5. 
Udian-Chabot (Jeanne-Pélagie de), 

591. 

Koissy (Henri de Mesmes, seigneur de), 

L. ùïL 
lioissy (M- de), L Slâ. 
Homoranlin (Louise de Lorraine, dile 

M'" de). Voy. Mhodes (M- de). 
Hoquelaurc (La Tour), 1^206. 
Uoquelaure (le duc de), L iy>, j18, 

^ SU, 3i0, 5^ 3i7, 3^S; 

— U^iîiÇ, 262,263, 26i, SliL 
lioquelaure (la duchesse de), 1, 8, 155. 
fioquelaure (Kiran, maréchal duc de), 

L 155, Slli — II, 256, 2^ 262, 

265, 264, 265, 29L ^ 300, 
301,502, 3QI, 5tM. 509, 510, 512, 
513, 314, 516, 517 , 518, 519, 520, 
525, 524, 525. 526, 52L 529, 550, 
555. 555, 541, 517, 561, 562, 5()5. 

iloquclaure (Louisic de), I, îiîL 

Huqueluure (Marie-Charlolle de). Voy. 
Fuix (la duchesse de). 

UoqueUe (l'abbé), I, 27, 28. 

Hossel (François de), I, 83. 

Itouannois (le duc de). Voy. Feuilladc 
(le duc de La). 

Iloury (Frédéric de La Rochefoucauld, 
romle de), IJi 2(>.'). 

Koucy (François de lîoyo de La Ro- 
clieloucauld, conilc de), II, 265, 260. 
ûU2, 51^ 504, 3in, 508i 509, .^10, 
5LL525, 35ÎL 



j Kougé iCallierinc de;. H, 5^575^ 
Rourc ou Roule (Pierre - î^cipiou de • 
Hcauvoir de Grimoard, comte duj, 
II, 5IiL 

Roure ou Roule (le marquis du), L 51X); 

— Il, 567,579, 580, 593, 596. 401 . 
Roure (la marquise du). 11, 5<>7, 57H, 
379,580, ÔHlj 58L 388, 590, 
591, ^ ^ 595, 396^ ^ 5W, 
5î>:i. 400. 401. iÛ2. 
Rouvdie (Jacques de), I, 24, SL 
Rouville (Louise de). Voy. Bussy(M"* 
de). 

Rouville (Charlolle dq), L 
Roux (.Augustine Le), L -136. 
Rouxel (Marie-Louise de). Voy, Muruy 

(la comtesse de). 
Royan (François de La Trcnioillc, mar- 
quis de), H, 3îL 
Rovan (la marquise de),!, 185; — 11,57, 

Ru})elle (Jacques Bonneau, seigneur 
de., 1, 18, 22. 
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Sablé (Abcl-Servien, morquis de), L 
456. 

Sablé (Louis-François-Scrvion, mar- 
quis de), F, 456, 457, 158. 
Sablière (Rambouillel de La), 1, IDiL 
Salins (M- dc\ I, SlL 
Sallé (M-), 11, SilL 

Salle (le marquis de La). Voy. .Mou- 
tausicr (Charles de Sainte-Maure, duc 
de). 

Samilcar, L86,87,^«L91Lifci. 

96, 9L M, 1011, 116^ 118, 1^ 129, 

150, 180, 211L Voy Marsillac (le 

prince de). ^ 
Sandraz des Cdtirtils (Gaticn), I, 52» 

r;5, 282;— 11,67,582. 
Sai ra/in, I, '2, 2L 
Sancourt. IV^i/. Soyccourl. 

Saujon(W"'),L 1^ 
Sauvai, i, 2aL 

Saux (le comte de), L 4Mi li^ ^ 
451, 432î ^55, 45L m 156, 457, 
158, UO, 441, 442, 415, 444, 415, 
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m, 447, itô, 4IS, 4SI, 4r;n, 4ii6, 

4:i7, 4-i8, l'A 460, 461, 46:2;- II, 

Savoie ( Viclor-.\mé(l«'«c, duc de), 1^285. 
Savoie (le duc de), 1^ 02;— II, 8L 
Savoie (Christiiic, duchesse de), 1, 285. 
Savoie (la princesse Marguerite de), 

L 2Ki, 28o. ML 
Savoie (M"* de Valois, duchesse de), 

Savoie (le prince Eugène de), 1^ 296: 
— Il, m 

Savoie (la princesse de). Voy. Bour- 
gogne (la duchefise de). 

Scarron (Paul), II, 183, 187, 215, 216. 
217. 218, 219, 245, 246, 247, 248, 
25(L 

Scarron (M"'). Voy.Maintenon(la mar- 
quise de). 

Schomberg (Jcanne-.Vrniandc de), II, 
Sîfî. 

Schomberg (Jeanne de), L 130. 

Scudéry (M" de), 1^41, ilL 

Séguier (Charlotte), L S14. 

Ségnier (Marie), L 295. 

Ségur (M- de), L lil- 

Sennecey (Marie de Baufrcmont, mar- 
quise de), II, 361. 

Sennelerre ou Saint-Nectaire. Voy. Ferlé 
(le maréchal de La). 

Sercy, L 

Sérignan (M. de), II,2iîL 
Servien ( Abel). Voy. Sablé (le marquis 
de). 

Sesmaisons (Françoise de), II, 31fL 
Scvigné (le marquis de), L 195. 197, 

198, 200, 216» 213. Voy. Cheneville 

(M. de). 

Sévigné (la marquise de), I^ IS^ 16^ 
11, 27,28,30,31,35, 39, 40, 41, 
42, 45, 4.-;, 46, 51, 97, 133, 108, 

' 174, 188, 191. 192, 193. 197, 198, 
200. 201, 205, 201. 213. 216, 273, 
435; — 11, 351. Voy. Cheneville (M- 
de). 

Sibylle (la), I. lOi. 109.110. 111, ll.i. 
116j218. Voy. Cornuel(M-). 

Sicnge, I, liO, 21fi. Vo^. Jarzé (le mar- 
quis de). 

Simon (le duc de Saint-), 1, 22, 2L 
98, 286;— 11. 42,46. 183, 381, 3S3. 
384.391. 398. 401.402. 



Sillery (Picrrc-Prulard, marquis de), 

L8(L liL 
Sillory (Roger Brulard, marquis de), 

I, ^ 88, 89, 157, 218, ^ Voy. 

Piesillv. 

Soissous (Anne, comtesse de). 1, 86, 
31L 

Soissons (Olvmpe Mancini, comlesse 
de), L 182. 2ai, 286, 296, 300, 301, 
302, 303, 30i, 305, 508, m, â2iL 
351, 353, 351, 361. 365, 561, 368; 

— II, m 

Soissons (Eugène-Maurice de Savoie, 

comte de), 1, 286, 296. 
Soissons ((Charles de Bourbon, comte 

de), I, 511i - II, 81. 

Soissons (M"*» de), filles d'Olympe Man- 
cini, 11,398, 399. 

Soubise (François de Rohan, duc de), 
L 296. 

Soubise (la duchesse de), I, 296, 312; 

- II, 253. 

Sourches (Jean du Bouchct, baron do), 
1, 175. 

Sourches (le grand prévôt de), 1, llîL 
Sourches (la marquise de), Li 1 <5. 
Sourtlis (M. de), L 205. 293. 
Sourdis (M- de), I, 57, 205. 2îiL 
Souvré (.\nne de). Voy. Louvois (M"' 
de). 

Souvré (le commandeur de), L 67, 31^ 
Soyecouri (Maximilien deBellefourière, 

marquis de), 1, 200, 292; — II. 516. 
Stendhal (Henri Beyle, dit de), 
Sublel-Bcsnoyers, I, 12. 13. 
Sullv (Maximilien de Béthunc, duc de), 

^314, 

Suze (la comtesse de La), 1,152, 133, 
153,2î£L 
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Tallard (Camille d'IIostun, comte et 
mai-échal de), L 455; —11. 35. 256. 
302, 30t, 305, 506. 

Tallcmanl des Réaux, I. 9, 27, 51, 67. 
68, 70. 76, 9t, 104, 128. 13 i, 13S, 
112,1;^ 174, 17.5. 198. 201), 203, 
201, 2(K;, 215, 271, 272, 274. m 
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m, g78. 303. ùOi. 511. m; 

- II. 1H7,il6. 217, 5^ 
Talon (le |>cro), I. 27. 
Talon (Suzanne), M, 3X4. 
Tar4ibonncau (lo piTsidcnt). L 511. 
Tanwde, L Mi 80, liM V. Thurj- (M. 

de). 

TaralK»! (Françoise du Four éh Vi- 

bruc de). II, 5iL 
Tarneau (Klisabclli de), 1, i85. 
Tavannes (le ronile de), L ii* 
Tclleport (Jean .\ubery, seigneur de), 

Termes (César de Pardaillan, mar- 
quis de), 11, 5iL 

Ternies (le marquis de), son lils, II, 
32L5^ 559, 350, 553. 53i, 56L 

Termes (la marquise de), H, 32L 

Ternon (M. de), L 28iL 

Ternan (Elisabeth de), 1, 28a. 

Thcodose, 1. 65. 77, 108, 116, 133, 
140, 14i^ IMi lAL 218. Voy. Louis 
XIV. 

Thianges (M- de), II, m 

Thorigny (Jacques de Matignon, comte 
de), I, 51-2. 

Thorigny (M*" de). Voy. Angoulôme 
(la duchesse d"). 

Thury (Louis, marquis de), L 218^ 

Tilladet (Gabriel de Cassagnct, sei- 
gneur du). II, 235^ 

Tilladet (le chevalier du), II, 255, 256. 
260. 2Ct, 502. 503. 501, 50C. 507. 
508. 500. 525. 535, 558, 555, 556* 

Tillel (Gérard, jicigncur du), L 276, 
277. 

Tillel ^M- du), 1^276, 211 

Tinpry (le prince de), II, îM^ 

Toncy (le prince de), I, 117. 149, 

218, Voy. Conli (Armand, prince de). 
Tonnay-Charente (Jean-Claude de Ro- 

cbccliouart, marquis de), L32i. 
Tonna y-Charcnle (M'" de), L 52ii325, 

526, S2L 

Toscane (la grande-duchesse de), 1, 113. 
Toulongoon (A. de Grammont, comte 

do), I, 81. 
Toulongeon (Antoine de), l^li 
Tonlongeon (rialnielle de). Voy. Pussy 

(M- de). 

Toulouse (le comte dr). Il, 532.585, 
.'iS.'i. 



Tour-Douillon (Elisabeth de La\, II, 
382. 

Tourville ( Lucie Colentin de). Voy. 
Gouville (M- de). 

Tou.^si (Louis de Prie, marquis de), 
1. 103. 2aL 

Toussi (M"' de). Voy. Aumont (la du- 
chesse d'). 

Tremblay (Marie Le Clerc du), II,22IL 

Trémoille (Louis de La). Voy. Olonne 
(Loui<, comte d'). 

Trémoille (Philippe de La). Koy. Olonne 
(Philippe, comte de). 

Tresme (le duc de), II, 517. 

Trimalei, I, PL 98, 99, 100. 101, 102. 
105, loi, ilKi, 106^ lOL Ml 116, 
1f7. 118. 119. 120. 121. 122. 125, 

124. 12o, 12(L 12L li8. 129, 130, 
IIÎL 18!^ IMj 182, INÔ, ISl^ 185, 
i9L 212, m Voy. Guichc (lo 
comte de). 

Turenue (le maréchal vicomte de), L 
25, 26, ^ SiL 52, 55, 57. 91. 15i, 
147, 148,165, 216, 414;- 11.:^ 
Voy. Auvergne (le maréchal d'), 

Tuitnne (le prince de), II, 515. 54i, 
596. 507, 598, 599, àSXL 

Turpin (Elisabeth), II. 520. 

Turpin, L, 84, 86, 21â. Voy. Villar- 
ceaux (l'abbé de). 

Tyridate, L 13L 135, 136, UL 
144, 145, 146^ 14L liî>, 150, ini^ 
152, 153, 15L 155^ 157, 172, ITS, 
176, 177, 178, m Voy. Condé (lo 
grand). 
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Iranie 1, 201.205, 207.200,215.218. 

Voy. Islc (la vicomtesse de l/). 
Uxelles (le maréchal d'), 1, 213. 
Uxelles (le marquis d'), L ^ii5. 27 L 
Uxelles ^la marquise d'), I, 215. 27 1 . 
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Yalençay (Eléonore de', archevêque di 
Ileims, [, 212- 
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Valenray île rardinal Achille d'E lam- 
pes-), I, 

Valentinois (le duc de). Voy, Monaco 

(le prince de). 
> allée-Fosscz ( Marie de La). Voy, 

Hotissy (M- de). 
Vallièrc (Laurent de La Baume Le 

r.lancde La), 1,^85, m. 
Vallièrc (M"* la duchesse de La), 97, 

182, 288, m ^1. m, 

5(10, 501 . 502, 50Ô, m, 505, oOO, 
507, 508, 509. 510. 511. 512, 515, 
5LL 517, Sllii ôllL 520, î'21, ^ 
5-25, 52i^ 52o, 5^ ôiL 328^ 5-2f>, 
550, 551. 548. 555. 556. 557, 5G1, 
300, 507; — IL 4L 50, 51, 51 rt5, 
157. 158, 142^ 155, 174, 17'J, 552. 
571». 584. 

Vallièrc (Charles-François de Lafîaume 
Le Ulanc, duc de Vaujour La), ^ 
2S5. 

Vallol, II, m 

Valois (M"» de). Yay. Savoie (la du- 
chesse de). 

Valois - Angouléme (Françoise • Marie 
de),II,llL 

Vardes (M. le marquis do), L 8^ 41.70, 
155, 182i 202, 298, 50^ 300, 5(«, 
509, 551, 555, 557, 5i;5, SiiU, 507. 
5(:8. 

Vîirenne (Catherine Foucqucl de La), 

Ij 155, 175. 
VascoYie, 1^155^145. 
Vassé (le comte de), L 198. 
VaulKicourt (M. de), II, 385- 
Vaudemont ( François de Lorraine, 

comte de), 1, 145. 
Vaudelar (Odette de), II, m 
Vaux (de), L ilL 

Vavres (Catherine Scarron de), II, 263- 
Vélitohulie (le seigneur de), 1, 152. 

218. Voy. Houteville (le seigneur de). 
Vélitohulie (M- de), ^ 148, 177. Voy. 

Douteville (M- de). 
Vcudeuil (M- de), L 373, 374, 37L 

ioi^m ♦ 

Vendôme (César, duc de), L 156. 
Vendôme (Elisaheth de). Voy. Nemours 

(la duchesse de). 
Vendôme (Louis, duc et cardinal de), 

t 95, 150; - II, 5S<L 



Vendôme (Louis-Joseph, duc de), U, 

58C, 587 , 590. 
Vendôme (le grand prieur de), 11, 250. 

251, 2:)2, 255, 58(L 
VeMlc (M- de), I, 281- 
Ventadour (Cluirles de Lcvis, duc de), 

l SCO; — II, 2ii6- 
Veutadour (Marie de La Guiche, du- 
chesse de), L 300; — 11, 2ikL 
Ventadour ^le duc de), U, 2G.'t, 2G6. 

3Û3, 504, 508, 509^ 510, 5iL 555. 

556, 557, 558, ôt;», 555, 556, 557, 

560. 

Venla.lour (M- de), II, 176^ 265, 266, 

:m. 50t. r^07, m.. 50!), 510, :.n, 

512, 555^ 331, 555. 556, 560. 561, 

56t, 565. 
Ventadour (M"* de), II, SiS^'SîML 
Yerneuil ( Henriette de Balzac tl'En- 

tnHgues, marquise de), Li îiL 
Vertus (Claude dWvaugour, comte de), 

I, 152, 115. 
Vertus (Catherine, demoiselle de), I, 

113. 

Victoire (la duchesse), L 95, 21fi. Voy. 

Mercœur (la duchesse de). 
Vienne (Elisal>elh-.\ng61ique de ), I, 

155, 118. 
Vicuvillc (M. de La), 
Yigean [M"* du). Voy. Neubourg (Anne 

de). 

Vigean (M"* du), ^ HiL 

Vignacourt (M. de), 1, IM. 

Vigne (M'«* de La), I, 41. 

Vigncrot (Hené de), I, 31Û- 

Vignerot (Marie-Madeleine de). Vof/. Ai- 
guillon (la duchesse d'). 

Villaudry (Françoise Le Hrcton de), U, 
5iL 

Villarceuux (Pierre de Mornay, seigneur 

de), LM. 
Villjiiceaux (le marquis de), Il,187,25d. 
Villaiceaux (l'abbé de), l,8i, 218- Voy. 

Turpin. 
Villars (le duc de), I, 8i 
Villai^ (Georges de Brancas, duc de), 

LillL 

Villars (Louis-François de Brancas, duc 

de), U 111^ 
Villars (Pierre, marquis de), 1, 9L 
Villars (la marquise de), 1, 91^ "il". 

Voy. I.ari'ise. 
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Villars (Ip niaiétlial *le), L ^ 
Villars (Kouis ilc Hrauras, duc do), 1^ 
àïL 

Villefranclie (le baron de), I, 570, 580, 

r>xi, r>8-i, r>Hr>. 7>m, 5S6, 5K8^ 
r>s!», :»îio. r>i>i. .">ir-i. 595, 5t»5, 5%. 

5M7, 598, 599. 
Villeneuve (M. do), L LL 
Yillequiei* (le marquis de), 11,274, 559, 

5i(), 5il , 5^2, 5i5, 571. 
Villerov ^le tluc de), L 41; — 11, 220, 

586/ 

Villerov (Catherine do' Neuville-), H, 
515.' 

Villclle (M- de), 11, 180,18-2, 185, iSL 
Vincuil (M. de), 1^ 118a iii^ 155, 156, 
169. 21jL 

Viiieville^ I, 118^ 119^ 121, 125, 127, 
I55i 152^ 155, 15.-;. 168, 16H, 170, 
180. 181, 18,5, iUL 

Vinne (M- de), L S12- 

Viole (le président), i^. 

Viole (Anne), 

Vilry (François-Marie de L'Hôpital, duc 

de), L 209^ ùïL 
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